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A MES PARENTS
INTRODUCTION
La restauration de la puissance byzantine en Italie, après la chute de l'exarchat de Ravenne, est Tœuvre de la dynastie macédonienne et de son glorieux fondateur, Basile I". Les mêmes princes, qui relèvent la force et le prestige de l'empire en Orient, tournent aussi vers l'Occident leur attention et leurs efforts; ils reprennent en partie, avec un sens plus net des réalités, les projets grandioses de Justinien ; ils veulent réparer les désastres des VII* et viii* siècles et, par de nouvelles conquêtes, reculer le plus loin possible sur le sol de la péninsule les limites de leur domination. Dans les régions qu'ils ne peuvent directement soumettre, ils cherchent du moins à faire reconnaître la suprématie impériale, à faire entrer dans le cercle de leur influence les puissances locales.
L'œuvre entreprise par Basile I" et Léon VI se continue, sous leurs successeurs, malgré de graves défaites ; elle est énergiquement défendue, contre l'empire d'Occident, par Nicéphore Phocas; enfin, dans les dernières années du règne de Basile II, entre 1020 et 1025, la puissance byzantine est à son apogée : maîtresse d'une moitié de la péninsule, elle arrive jusqu'aux portes de r« ancienne Rome », prête à donner un ap])ui plus efficace à la clientèle que lui assurent, au centre de l'Occident chrétien, la présence d'une importante colonie byzantine et la facilité des Romains à se laisser corrompre
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par Tor du basileus. Mais Rome reste h rOccident et, quelques années plus tard, Tœuvre de Basile II est anéantie par les progrès de l'invasion normande : à partir de 1040, les défaites des Grecs se succèdent, et bientôt toute l'Apulie leur échappe. Cependant la domination byzantine n'a pas été renversée si vite, ni si facilement qu'on est tenté de le croire : les Normands ne sont restés les maîtres qu'après une lutte acharnée, des assauts répétés, de nombreuses victoires ; leurs progrès ont été singulièrement favorisés par les circonstances extérieures, par la situation générale de Fempire, attaqué et menacé de toutes parts; enfin il leur a fallu, comme aux Francs du viii" siècle, l'appui déclaré du Saint-Siège. D'ailleurs, il est difficile de fixer h une date précise la chute de la domination byzantine dans l'Italie méridionale : en réalité, la substitution des comtes normands aux officiers du basileus s'est faite très lentement, par étapes successives, et les Normands eux-mêmes, pour mieux imposer leur autorité, commencent par reconnaître, au moins en théorie, la suprématie impériale. Dans cette lutte, qui se prolonge jusqu'à la fin du xi® siècle, il y a pourtant un fait décisif: la prise de Bari, enlevée par Robert Guiscard après un siège de deux ans (1071), marque la séparation définitive de l'Italie méridionale et de l'empire. C'est à Bari que s'est concentrée la suprême résistance des troupes byzantines ; c'est Bari qui reste, jusqu'au dernier jour, la capitale du « thème » d'Italie. Au temps de Basile P", c'est l'entrée des troupes byzantines à Bari qui avait été le point de départ de leurs nouvelles conquêtes : l'occupation de 87G était d'ailleurs préparée, de longue main, par la politique patiente et habile du fondateur de la dynastie macédonienne. Ainsi Tavènementde Basile, la prise de Bari par Robert Guiscard
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marquent les limites d'iine période importante dans l'histoire de Tltalie byzantine.
11 ne s'agit plus, comme au temps de l'exarchat de Ravenne, de toute la péninsule. Sans doute, le but lointain de l'ambition des empereurs grecs, c'est la reprise de ritalio toute entière et do l'ancienne Rome ; sans doute, dans cette ancienne Rome, il y a toujours place pour leurs intrigues et leur intervention. Mais, en fait, leur domination trouve ses limites dans la partie de la péninsule qui s'étend au sud de l'État pontifical : c'est là qu'est le fondement réel de leur puissance. La polilique du basileus à Rome, ou à la cour des princes italiens, est subordonnée à ses intérêts en Campanie, en Pouille et en Calabre. Si les Byzantins, après la chute de l'exarchat, ont gardé au nord Venise et la côte voisine, cette région forme bientôt, sous la suzeraineté du basileus, un État autonome qui a ses destinées et sa vie à part. Les villes de Campanie, Gaële, Naples, Amalfi, se transforment aussi par une évolution assez semblable à celle de Venise; mais elles touchent de trop près aux domaines directs du basileus pour que leur histoire puisse en être séparée.
Lorsque l'autorité byzantine disparaît à Rome et à Ravenne, les territoires grecs de rilalie méridionale se rattachent naturellement à la Sicile : c'est l'histoire de la Sicile byzantine et de ses patrices qui formerait la suite naturelle h l'histoire de Texarchal de Ravenne. Mais, dès la première moitié du ix^ siècle, l'invasion arabe bouleverse les destinées de l'île: Palerme devient la capitale d'un nouvel État musulman, et, si longue que soitlarésislîmce des Grecs sur la côte orientale, de Messine jusqu'à Syracuse, ils ne peuvent empêcher la domination arabe de gagner peu à peu Tlle entière. Syracuse, puis Taor-
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mine succombent, pendant que les armées du basileus s'avancent victorieuses sur le continent : chassés de la Sicile, les Byzantins élendenl leurs conquêtes au nord de la Calabre. Ainsi, depuis le règne de Basile, la Sicile arabe et Tltalie méridionale byzantine forment deux mondes différents, opposés Tun h l'autre, qu'il n'est plus possible de confondre dans une seule étude. On n'oubliera pas cependant que l'histoire de l'Ftalie continentale se rattache toujours, par des liens étroits, à celle de l'île voisine. Les rives de Calabre et de Campanie sont ravagées périodiquement par les Arabes de Palerme ; et les chrétiens de Sicile, très nombreux sur la côte orientale, ayant réussi à maintenir, à défaut d'indépendance, une certaine autonomie, donnent à l'influence byzantine en Calabre un précieux point d'appui.
Plus d'un siècle s'écoule entre la chute de l'exarchat de Ravenne et l'avènement de Basile : si l'on observe l'état de l'Italie méridionale, durant cette longue période (754-867), rien ne fait prévoir, au premier abord, les succès si prompts des Grecs.
Si large qu'on fasse la part aux éminentes qualités de Basile 1" et aux talents de ses généraux, on aura peine à comprendre le triomphe de la politique byzantine, si l'on ne cherche pas à se rendre compte, avec plus de précision, de l'état réel des forces en présence. Il sera donc nécessaire de résumer d'abord, dans ses traits essentiels, l'histoire de l'Italie méridionale, depuis la chute de l'exarchat jusqu'à Tavènement de Basile. Mais l'objet propre de notre étude, c'est de montrer comment l'Italie méridionale a été soumise et organisée, au temps de Basile et de Léon VI, par quelles alternatives de décadence et de relèvement a passé l'autorité du basileus depuis cette première restauration jusqu'au règne glorieux
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de Basile II, — quelles causes expliquent, après la mort de Basile II, la faiblesse des Grecs et les victoires des Normands. En observant cette évolution, nous aurons surtout à déterminer, plus nettement qu'on ne Ta fait jusqu'ici, de quelle nature sont les liens qui unissent à Tempire les différentes régions de Tltalie méridionale, comment se mêlent, pour employer des termes très modernes, les domaines d'administration directe et les pays de protectorat, en quoi consiste la suprématie du basileus sur les seigneurs lombards. Il importe aussi de rechercher par quels moyens s'est propagée, du ix* au XI* siècle, la civilisation byzantine, quels pays nouveaux ont été conquis à l'hellénisme sur ce sol de l'ancienne Grande-Grèce, qui a gardé si profondément, jusqu'à la fin du moyen âge, son empreinte byzantine.
Cette question si importante de la propagande byzantine et du rôle des moines basiliens dans l'Italie méridionale a été plutôt esquissée que traitée à fond par Zampelios et Lenorman t, auxquels il faut joindre M"' Baliffol, dans sa brève Introduction à Vhisloire de l'abbaye de Rosmno. M. Schlumberger, dans plusieurs chapitres de son Epopée byzantine, a résumé, de la manière la plus intéressante, les résultats de ces différents travaux. Mais, pour traiter la question dans toute son ampleur, il importe de distinguer avec plus de précision qu'on ne l'a fait généralement les différentes époques de la seconde occupation byzantine en Italie. La rareté même des documents nous oblige à ne pas limiter notre étude à une période trop restreinte : si les vies des moines basiliens de la fin du x^ siècle nous offrent une mine précieuse de renseignements, encore est-il nécessaire de les compléter et de les contrôler par d'autres textes, se rapportant à d'autres époques.
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Les guerres confuses et interminables qui désolent ritalie méridionale aux ix* et x* siècles semblent, au premier abord, d'un intérêt médiocre. Cependant, si l'on veut comprendre les différentes vicissitudes de la domination byzantine, en évitant les conclusions trop vagues ou les généralités contestables, il faut suivre d'abord, avec toute la précision possible, l'enchatnement des faits militaires cl politiques. Pour les guerres avec les Arabes, très peu de documents se sont ajoutés à ceux que connaissait déjà Amari, et dont il s'est servi dans son Histoire des Arabes de Sicile pour raconter aussi les invasions du continent. Mais son récit doit être contrôlé de près, car il cite, parmi les chroniques locales, quelques-uns des textes apocryphes dénoncés par Kôpke. D'autre part, l'histoire politique de l'Italie méridionale a été exposée à plusieurs reprises, pour toutes les périodes où elle se rattache à Thistoire de l'empire franc et de l'empire germanique ; et les travaux des Diimmler, des Giesebrecht, des Hirsch, des Bresslau sont, sur ce point, d'une valeur incontestable. Mais ils ont surtout traité les rapports avec Byzance du point de vue occidental et germanique, et comme ils se préoccupent avant tout d'écrire les annales des empereurs, ils ont parfois jugé les affaires de l'Italie méridionale de trop haut et de trop loin pour les apprécier exactement : s'ils ont bien connu les sources locales, ils attachent parfois trop d'importance aux témoignages très vagues de certains chroniqueurs francs ou germaniques, fort éloignés du théâtre des événements. De son côté, M. Schlumberger, en racontant l'histoire de Nicéphore Phocas, de Jean Tzimiscès et de Basile II, a étudié, dans plusieurs chapitres, les affaires de l'Italie méridionale : mais, pour la longue période qui précède l'avènement de Nicéphore Phocas,
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sauf quelques pages de M. Rambaud dans son livre sur Constantin Porphyrogènète, nous n'avons aucun travail semblable. En somme, Thistoire de Tltalie méridionale n'a été traitée, jusqu'à présent, que comme un fragment accessoire dans l'histoire générale de l'un et de l'autre empire. Voilà pourquoi il est nécessaire de reprendre l'analyse chronologique des événements, môme pour les périodes les mieux connues, en nous appuyant surtout sur les sources locales et en prenant l'Italie méridionale elle-même comme centre et comme objet principal de cette étude.
Pour la période finale, qui s'étend depuis la mort de Basile II jusqu'à la prise de Bari, on ne peut pas regarder comme définitifs les travaux des historiens de la conquête normande. Tous ont pris parti, plus ou moins, pour les Normands contre les Byzantins. Pourquoi ne s'est-il pas trouvé d'historien qui ait pris contre les Normands d'Italie le parti des vaincus, comme autrefois Augustin Thierry, dans son récit de la Conquête de V Angleterre? C^^i qu'ici ces vaincus étaient des Byzantins, fort dédaignés par l'opinion courante, et jugés avec une extrême rigueur. L'œuvre si remarquable et si utile encore de M. de Blasiis sur T/n^i^rr^c^/on de Poiiille et la Co7iquète normande au XP siècle n'échappe point aux préventions traditionnelles contre Byzance. Les historiens patriotes de l'Italie contemporaine, Amari comme M. de Blasiis, ont trop vu, dans les Byzantins du xi** siècle, les maîtres étrangers qui imposaient un joug odieux à une partie du peuple italien. Les insurgés lombards, alliés aux conquérants normands, sont pour eux les libérateurs de la patrie, les héros de l'indépendance nationale. Nous aurons à examiner si une étude plus attentive des sources justifie ces jugements trop sommaires : l'œuvre même
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des Normands en Italie ne peut être appréciée à sa juste valeur, si Ton ne se rend pas compte, plus exactement, de l'état où se trouvait Tltalie du Sud lors de leurs premières conquêtes, si Ton ne cherche pas à apprécier, plus impartialement, les résultats de l'occupation byzantine. yC^ On se demandera quelles sont au juste les limites de r <( Italie méridionale » et s'il faut y voir une région naturelle, se distinguant du reste de la péninsule par certains caractères nettement marqués. C'est un fait remarquable que l'ancien royaume de Naples, le plus vaste de tous les États italiens, — tantôt uni à la Sicile, tantôt séparé d'elle, — ait gardé, jusqu'en i860, les mêmes frontières qu'il avait au xii* siècle, s'étendant au nord-ouest jusqu'au Garigliano, au nord-est jusqu'au Tronto. Mais, bien avant les Normands, dès la fii:\ du VIII* siècle, la partie de la péninsule qui s'étend au sud des Âbruzzes a ses destinées particulières et sa vie à part. En dehors même des circonstances politiques, dont la principale est la formation de l'État pontifical, la nature même du sol nous explique en partie cet isolement. Depuis l'Apennin ligure jusqu'au golfe de Tarente il n'y a pas de région plus Apre ni plus escarpée que ce large massif des Abruzzes, où se trouvent les plus hauts sommets de la péninsule : par l'occupation de ce massif, les souverains normands donnaient à la monarchie napolitaine une marche naturelle, d'une valeur défensive admirable. Au viii*' siècle, cette marche appartient au duc de Spolète ; l'étroite région comprise entre les Abruzzes et la côte Adriatique, depuis le cours du Tronto jusqu'à celui du Sangro, route naturelle d'invasion vers l'Apulie, est disputée entre Spolète et Bénévent : mais si, de ce côté, la frontière oscille entre les Lombards du Centre et du Sud, ailleurs elle ne change guère : le duc
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de Spolète, attiré surtout vers l'État pontifical et la vallée du Tibre, ne menace que rarement ses voisins du sud. — Au pied des Abruzzes, dans les vallées moyennes du Garigliano et du Sangro, nous entrons dans le domaine propre des Lombards du Sud, sujets de Bénévent. Dès lors, TApennin s'abaisse et se morcelé en massifs isolés, puis en plateaux ou collines de médiocre altitude, par où s'établissent, entre l'ouest et Test, des communications plus nombreuses et plus faciles. On s'explique ainsi comment une population conquérante a pu, sans obstacle, dominer presque tout le pays, d'une mer à l'autre. Mais ces régions, qui communiquent entre elles si aisément, offrent les plus violents contrastes : à la plaine de Campanie, d'une incomparable richesse, succède Tàpre plateau lucanien. Les rives du golfe de Tarente, autrefois peuplées de villes florissantes, aujourd'hui presque désertes, touchent aux deux régions les moins semblables qu'on puisse imaginer : au sud-ouest, la Calabrc, avec ses hauts sommets, ses vallées profondes, ses forêts majestueuses ; à l'est, la plaine monotone d'Apulie, à peine ondulée d'abord par les collines rocailleuses et arides des Murgie, au-delà desquelles s'étendent à |)erle de vue, jusqu'à l'Adriatique, les oliviers et les vignes. Mais on chercherait vainement un centre naturel, où viennent aboutir les principales voies de communication. L'Jtalie du Sud n'a pas de grand bassin fluvial: sillonnée de torrents médiocres, elle « s'enfuit de toutes parts en versants distincts » (E. Reclus). Par l'orientation de ses côtes, elle est attirée vers trois mers différentes, et réciproquement, elle a toujours attiré les voisins, pirates ou marchands, qui fréquentaient ces trois mers. Ainsi, largement ouverte par ses côtes, Tltalie méridionale est loin de former un tout homogène, dont
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toutes les parties aient entre elles une naturelle cohésion. Les populations y offrent les mêmes contrastes que le sol lui-même, et plus on remonte loin dans l'histoire, plus ces contrastes s'accusent : les rudes pâtres du Samnium ou de la Lucanie, aussi sauvages que les primitifs habitants du Latium, ne sont-ils pas les contemporains des Grecs raffinés deTarente, de Métaponte, de Sybaris?
Au moment où les Byzantins sont chassés de Rome et de Ravenne, Sybaris et Métaponte ont disparu depuis des siècles ; Tarente, toujours vivante, mais réduite à un rôle secondaire, est occupée par ces Lombards du Sud, héritiers des Samnites et maîtres incontestés depuis les Abruzzes jusqu'à la mer Ionienne. S'il y a encore, aux extrémités de la Calabre et de la Terre d'Otrante, une «Grande-Grèce «byzantine, son importance politique est nulle jusqu'à Basile!®'. Si, à la fin du viii* siècle, une certaine unité peut s'établir entre les régions diverses de ritalie méridionale, il semble que ce soit par la force militaire des Lombards, et non par les armes ou l'influence de Byzance. Pourquoi les Lombards ont-ils échoué dans cette tâche ? Comment la Grande-Grèce byzantine s'étend-elle à leurs dépens? Quels rapports nouveaux s'établissent entre Lombards et Grecs? Quel est enfin, près de deux siècles après les conquêtes de Basile 1", l'état de l'Italie méridionale, et comment l'œuvre civilisatrice de Byzance doit-elle survivre à sa domination politique ? — Telles sont, en somme, les questions essentielles, auxquelles on espère répondre par la présente étude.
C'est un devoir pour moi d'exprimer ici toule ma reconnaissance aux personnes qui m'ont aidé ou encouragé, et d'abord à mon maître, M^'Duchesne, à qui je dois la pre-
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miëre idée de ce travail, à MM. Schlumberger et Diehl, dont les conseils m'ont été si précieux. Je ne saurais oublier, sans ingratitude, le bienveillant appui que j'ai reçu du regretté M. Geffroy, au temps où j'ai commencé mes recherches. Plusieurs séjours dans Tltalie méridionale m'ont fait faire plus intime connaissance avec un pays, dont rhistoire offre encore tant de parties inexplorées. J'ai pu mieux profiter ainsi des travaux de l'érudition locale, souvent trop peu connus au dehors. Parmi ceux qui m'ont accueilli là-bas, avec tant de bienveillance et d*aimable courtoisie, je suis heureux de compter plus d'un ami. A tous, je dois beaucoup : si je leur dois surtout d'avoir appris à mieux comprendre et à mieux aimer leur pays, les indications qu'ils m'ont données, les livres qu'ils m'ont procurés m'ont été fort utiles pour l'objet précis de mes recherches. Qu'il me soit permis d'adresser mes plus vifs remerciements à MM. les membres de la société d'histoire de Naples, et à son obligeant bibliothécaire, le comte de la Ville-sur- YUon, au comte Hector Capialbi, à M. le député Fortunato, à M. le professeur de Giorgi, à M. le chanoine Minasi, à MM. Maggiulli et Nervegna.
Les archives ou bibliothèques de l'Italie, où il reste encore, pour l'époque byzantine, des documents inédits, sont fort peu nombreuses. Les chartes de Bari, dont j'avais pris connaissance, autrefois, grâce à l'obligeance de M. le chanoine Montuori et de M. le professeur Nitlo de Rossi^ viennent de paraître, dans la belle publication, entreprise par la commission d'histoire provinciale. Mais à la Bibliothèque nationale de Naples, j'ai consulté avec grand profit le cartulaire inédit de l'abbaye de Tremiti, àBrindisi, les copies des anciennes archives, conservées à la bibliothèque communale; enfin j'ai trouvé aux
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archives du Mont-Cassin un assez grand nombre de chartes latines, des x et xi'' siècles, non encore publiées. Je remercie tout particulièrement dom Ambrogio Amelli, prieur du Mont-Cassin, qui a bien voulu faciliter mes recherches.
L'hospitalité bénédictine, si précieuse aux travailleurs dans les couvents illustres du Mont-Cassin et de la Gava, je l'ai retrouvée naguère en France. Les Pères de l'abbaye de Solesmes, maintenant déserte, avaient mis à ma disposition, avec une inépuisable obligeance, les ressources d'une bibliothèque, où l'on avait, à côté de vieux livres d'histoire monastique, souvent utiles à consulter, tous les instruments d'étude, indispensables au médiéviste. Si j'ai pu continuer ce travail — en de rares heures de loisir — pendant le temps que j'ai passé loin de Paris, comme de l'Italie, c'est à eux que je le dois. Aujourd'hui surtout, je m'en voudrais de ne pas rappeler ce souvenir, et j'offre aux moines en exil l'expression émue de ma profonde gratitude.
Paris, 7 octobre 1903.
CRITIQUE DES SOURCES
L'élude la plus récente et la plus complète qui existe sur les sources de rhistoire de Tltalie méridionale, pendant la période byzantine, est celle de B. Capasso dans le tome !•' (1876) de VArchivio Storico per le Province Napolctane {le Ponti délia Storia délie provincie Napolitane dal 568 al 1500). Les articles de Capasso ont été réunis et publiés de nouveau, avec des notes et un index alphabétique, par les soins du professeur 0. Mastrojanni (1 vol. 8°, Naples, 1902).
Dans sa « dissertatio inauguralis » intitulée : De Italiœ inférions anna-libus sœculi dccimi et undecimi (Berlin, 4864) F. Hirsch a étudié spécialement les annales de Bari et celles de Bénévent,— lesannAles du Mont- Cassin, — Toeuvre de Romuald de Salerne et la chronique d'Amalfi.
Avant lui, Kopke, dans VArchiv de Pertz (t. IX, 1847) a démontré le caractère apocryphe du Chronicon CavensCy fabriqué par Pratilli (die Quellendes Chronicon Cavense und einiger verwandten Chroniken), Cf. sur le même sujet un article de Capasso, dans le tome V de VArch. Stor, per le prov. Nap, Pour les apocryphes de Bari, fabriqués par Calefati, on consultera les deux articles de WCstenfeld et de Cantu, publié dans VArchivio Storico italiano, nuova série, t. X, p. 68 (Délie falsificazioni di alcuni documentl concernenti la storia d'Italia nel medio evo), et t. XII, p. 3 (di Alcune falsificazioni slorichc e del signore Wûstenfeld) (1859-1860).
Les sources indiquées ci-après, et consultées pour la présente étude, se trouvent, pour la plupart, dans les recueils suivants :
Monumenta Germanve historica, éd. fo. Scriptores (M. G, Ss.),
Id., éd. 4'». Scriptores rerum langobardicarum (S. r. /.).
Monumenta ad Neapolitani ducattis historiam pertinentiaf publiés par Capasso. Naples, 1881-1892,3 vol. 4°.
Muratori, Rerum Italicarum Scriptores [R. L S.).
Id. Antiquitates Italicœ (Ant. It.).
Ughelli, Italia Sacra (2« édition revue par Coleti, Venise, 1717-22, f®).
D'autres recueils sont assez connus, pour qu'il suffise de les rappeler d'un mot : les éditions de la Byzantine, publiée à Bonn, les deux Patrologies de Migne, les collections conciliaires de Hardouin et de Mansi, ]es Acta Sanctorumy publiés par les Bollandistes (A, S.).
A. — SOURCES IMPRIMÉES
1» Chroniques:
a) Grecques:
La cronaca siculosaracena di Cambridge con doppio testo greco, éd. Cozza-Luzzi. Palerme, 4890, i vol., 8*» (dans les Documenti per servire alla storia di Sicilia^ 4* série.)
b) Latines:
Aîné, ystoire de li Normant^ publiée avec une introduction et des notes par l'abbé Delarc, Rouen, 1892, 8^.
Annales Barenses (M. G. S5., V, 51).
Annales Beneventani {M, G. Ss., III, 173).
Annales Casinates {M. G, Sa*., III, 171).
Annales Casinenses (M, G. Ss., XIX, 305).
Anonymus Barensis {R,I. S., V, 138).
Anonymus Vaticanus [R, 1. S., VIII, 755).
Catalogus comitum Capuœ (M. G. S. r. /., 498).
Catalogus regum Langobardorum et ducum Beneventanorum (S. r. /. 490).
Chronicon Amalfitanum (Ant. It,, I, 207).
Chronicon brève Northmannicum (Pair, lat., CXLIX, 1083).
Chronicon episcoporum S, Neap, Ecclesiœ (Capasso, I, 145, et S, r. /., 398 sous le titre : Gesta episcoporum Neapolilanorum).
Chronicon Salemitanum {M, G. Ss., III, 470).
Chronicon Sancti Benedicti Casinensis (S. r. /., 467).
Chronicon Vultumense (Murât., H. I. S., I, p. 2, 325).
Ercueupert y Historia Langobardorum Beneventanorum {Script, r. /., 231).
Gaufredus Malaterra, Historia Sicula {Patr. lat,, CXLIX, 1087).
GuiLELMUs Apuliensis, Gcsta Wiscardi (M, G, Ss., IX, 239).
Leo Ostiensis seu MarsicaiNUS, Chronicon monasterii Casinetisis (M. G. Ss., VII, 555). Continuation de Petrus Diaconus.
Lupus PflQTQSf ^ta {M, G. S»., V, 51).
Romualdus Salermtanus, Annales (M, G, Ss.^ XIX, 398).
2** Vies de saints. — Translations. — Œuvres diverses :
a) GrecqueSf ou traduites de grec :
Vie de saint Barthélémy (de Rossano) {A. S., septembre, VIII, 792, et Patr, gr,, CXXVIl, 477).
Vie de saint Elie le jeune y d'Enna en Sicile, (17 août, III).
Vie de saint Elie le Spéléote, de Reggio en Calabre (A. S., 11 septembre, III).
Vie de saint Léon-Luc (A. S., l'^'" mars, I).
Vie de saint Luc d'Armento {A, S., 13 octobre, VI).
Vie de saint Nil (A. S., 26 septembre, VII et Patr, gr,, CXX, 1).
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Vie de saint Philarète (A. S., 6 avril, I),
Vie de saint Vital (A. S., 9 mars, II).
Vie de saint Sabas (éd. Gozza-Luzzi, Studi et documenti di storia e dirUto, iS9i, t. XII).
Vie des saints Christaphore et Macarios (Id., id., 4892, t. XIII).
Les vies de saint Elie le jeune y de saint Léon-Luc , de saint Vital et de saint Luc d'Armentà, se trouvent également (trad. lat.) dans Caietani (Gaetani) Vitœ Sanctorum Siculorum, Palerme, 1657, 2 vol. f*> (t. II, p. 63, 80, 86, 96).
b) Latines :
Ex miraculis Agrippini (M. G. S, r. /., 463).
Vita Antonini abbatis Surrentini.
Ex miraculis Antonini abbatis Surrentini (S. r. /., 583; — Capasso, I, 80).
Vita S. Athanasii episcopi Neapolitani (S. r. /., 439).
Acta translationis S. Athanasii (S. r. /., 449; — Capasso, I, 282).
Vita Barbatiy episcopi Benêt entani (S. r. /., 556).
Translatio S. Heliani (S. r. /.,584).
Ex vita Laurentii Sipontini (S. r. /., 541).
Translatio S. Leucii (Ughelli, VII, 892; — A. S., jan., I, 672).
Ex translatione duodecim Martyrum (S,r. /., 574; — A. S., sept. 1, 142).
Vita S. Mercurii (Martène, Amplissima collectiOy VI, 743).
Ex translatione S. Mercurii (S. r. L, 577).
Liber de apparitione S. Michaelis in monte Gargano (S. r. /., 540; — A. S., sept., VIII, 56).
Ex vita et translatione S. Pardi Lucerini (S. r. /., 589).
Ex vita et translatione S. Sabini Canusini (S. r. /., 586 ; — A. S., febr», II, 323).
Vita Secundini (Ughelli, I, 1336).
Acta translationis S. Severini abbatis, auctore Johanne diacono (S. r. /., 452; — Capasso, 1,294).
Acta translationis S. Sosii, auctore Jobanne diacono (S. r. /., 459; — Capasso, I, 304).
Alfani (archiepiscopi Salernitani) carmina (Patr, lat,, CXLVII, 4257).
Anonymi sed antiqui narratio consecrationis et dedicationis ccclesiœ Casinensis ab Alexandro II (R. I. S., V, 76).
Bkrtharii (abbatis Casinensis) carmina (M, G., 4°; Poetœ latini œvi carolini, t. III).
Desiderii (abbatis Casinensis) dialogi {Patr, lat,, CXLIX, 4090).
Pétri Diaconi de viris illustribus monasterii CasinensÎK (R, I. S., VI, 40).
3*» Recueils de lois. — Traitks :
Capitula des princes de Bénévont, Arichis et Adelchis (M, G., 8°: Edictus ceteraeque Langobardorum leges, 474-479).
Traités avec les Napolitains {M, G,: Edictus, 480-194; — Capasso, III, 435).
Traité de partage entre Radelchis et Sikenolf (If. G. : Edictus, 495; — M. G. Leges, IV, 224).
Pactum Sergii ducis cum Neapolitanis (Capasso, III, 457).
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Fragments de traduction grecque de Tédit de Rotaris (3f. G. : Lege», IV, introd., xliii, 226).
Prochiron legum^ éd. Brandileone, Rome, 1895, 8° (dans les Fonti per la Storia (Tltalia).
4<^ Rbcueils de chartes.
Bbltrani, Documenti longobardi e greci per la storia dell Italla méridionale nel medio evo. Rome 1877, 8°.
Chartularium Cupersanenset éd. Morea. Montecassino, 1893. 1 vol., 4*^.
Chronicon beneventani monasterii S, Sophiae (Ughelli, X, 415).
Codex diplomaticus Caietanus, t. I et II. Montecassino, 1888-91, 4^.
Codex diplomaticus Cavensis, Naples et Milan, 1873-93, 8 vol., 4o.
Codice diplomatico harese^ t. I (Pergamene del duomo di Bari), III (p. della cathédrale di Terlizzi), et IV (p. di S. Nicola di Bari). Trani, 1896-1901, 40.
Del Giudige, Codice diplomatico del regno di Carlo l e II d*Angiô. Naples, 1863, t. I (40) appendice.
Gattola, Historia abbatiœ Casinensis. Venise, 1734, 1 vol. f<>.
Id., Ad historiam abbatiœ Casinensis accessiones. Venise, 1734, 1 vol. f«.
Prologo, Le carte che si conservano nello Archivio del capitolo métropolitano della città di Trani, Barletta, 1877, 8°.
Regesta Neapolitana (Capasso, t. II).
Regii Neapolitani archivi Monumenta. Naples, 1845-61, 6 vol., 4°.
Trinchera, Syllabus Graecarum membranarum. Naples, 1865, 1 vol. 4**.
Troya, Codice diplomatico longobardo. Naples, 1853-55, 6 vol., 8<».
B. — SOURCES INÉDITES
,. Cartulaire de Tremiti (ms. du xiii« siècle. Bibliothèque nationale de Naples).
• — Chartes diverses dans le ms. E, VI, 182, de la bibliothèque Chigi à Rome.
— Archives du Mont-Cassin (chartes originales et copies manuscrites .réunies par les P. Federici et Frangipani dans le Codice diplomatico cassinese).
— Archives capitulaires de Bénévent.
— Codex diplomaticus brundusiniis {vecneïl manuscrit du xviii» siècle, conservé à la bibliothèque municipale de Brindisi).
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Cecaumeni strategicon et incerti scriptoris de offUnis regiis libellm, éd. Wassiliewsky et Jernstedt. Petropoli, 1896, 8».
Constantin Porphyrog^nète, De administrando imperio.
Id., De thematibus, Bonn, 1840, 1 vol. 8».
Id., Vita Basilii. Cf. Theoph. Cont.
Id., De Cerimoniis, éd. Reiske. Bonn, 1829, 2 vol. 8°.
Genesios (Theophilactus Simocatta, Genesius. Bonn, 1834, 1 vol. 8<»).
Georges de Chypre, Descriptio orbis Romani, éd. Gelzer, 12».
Georges le Moine (Theophanes continuatus).
Jiu Grxco-Romanumj éd. Zacharle von Lingenthal, VII partes, 1856- 1884, 8».
Lios Diacre, éd. Hase. Bonn, 1828, 1 vol. %^,
L^.ON Graiul\ticds, éd. Bekker. Bonn, 1842, 1 vol. 8<>.
LéoN LE Sage, Tactica (Patr. gr., CVII, 671).
Maxime, Œuvres {Patr. gr., XC et XCI).
Michel Attaliate, éd. Bekker. Bonn, 1853, 1 vol. 8«.
Nia TaxTixâ {in Georges de Chypre, p. 57).
NiCETAS P'aphlago, Laudatxo S. Bartholomœi (Patr. gr,, CV, 195).
Nicolas le Mystique, patriarche de Constantinople (Patr. gr. CXI, 29).
Nil Doxopater, Notitia patriarchatuum {Patr. gr., CXXXII, col. 1035).
Notitiœ episcopatuum (Parthey, Hieroclis Synecdemus et notitiœ grœcse episcopatuum. Berlin, 1866, 8®).
Psellos, 'ExaTov-raÉTr.pi; BuÇavTivTJç iatopiaç (Sathas, Bibl. grœca medii «ri, t. IV. Paris, 1874, 8°).
Cf. id. dans les Byzantine Texts (Collection Bury). Londres, 1899, 8®. t.I).
'EricTToXai (Sathas, /. c, t. V. Paris, 1876).
Skylitzès-Cedrenus, éd. Bekker, Bonn, 1838, 2 vol., 8<».
Symeon Magister (Theophanes continuatus).
Theophane, éd. de Boor. Leipzig, 1883, 8**.
Theophanes continudtus. Bonn, 1838, 1 vol. 8^.
Vie de Saint Philarète (Mémoires de l'Institut archéologique russe de Constantinople, t. V, p. 64).
Vita Euthymii, éd. de Boor. Berlin, 1888, 8«
Zonaras, Epitome kistoriarum, éd. Dindorf, 1868-7i, 6 vol. 12*»,
2® Arabes :
Al-Bal.vduri {Bibliotheca Arabo-Sicula, Turin et Rome, 1880, 2 vol. 8°). Al-Bayan (W., t. II).
Chronique de Cambridge (/rf., t. I).
Irn al Atir (Id., t. I ).
Ibn Khalddn (Id., t. II).
NUWAYRI (Id., t. II).
Edrisi, Vltalia descritta nel libro del re Ruggiero, éd. Amari et Schiaparelli. Romo, 1883, 4°.
3*' Latines :
Acta regum et imperatorum Karolinorum, éd. Sickel, 1867, 2 vol. 8°. Acia pontificum Roinanorum inedita, éd. Pflugk-Harttung, 3 vol. 4". Ademari Uistoriarum libri lll (M. G. Ss., IV, 140).
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Ex Adonis archiepiscopi Viennensis chronico (Id.^ II, 315).
Alexandri II papse epistolœ (P. L., CXLVÏ, 1279).
Alpertus, de episcopis Mettensibus Ubellus (Irf., IV, 697).
ANDRKiE Bergomatis histoHa (M. G. S. r. /., 220).
Annales Altahenses (M. G. Ss,, XX, 785).
Annales Augustani (Jd., III, 123).
Annales Puldenses {Id., I, 343).
Annales Hildesheimenses {Jd,, III, 22).
Annales Lamberti (Id., III, 33).
Annales Laureshamenses (pars altéra) (Jd., ï, 30).
Annales Laurissenses contin. auctore Einhardo (Jd., 1, 174).
Annales Lobienses {Id,, XIII, 224).
Annales Quedlinburgenses (Jd., III, 22).
Annales Sangallenses (pars altéra) {Id., I, 78).
Arnulfi gesta archiepiscoporum Mediolanensium(Id., VIII, 1).
Bbnedicti, s. Andrex monachi chronicon (Id., III, 695).
Benzonis, episcopi Albensis ad Heinricum IV {Id,, XI, 591).
Bertholdi Annales (Id., V, 264).
BoNizo, ad Amicum (Watterich, Pontificum Romanorum Vitas, l, 104).
Capitularia regum Prancorum :
Hlotharii capitulare de expeditione contra Sarracenos facienda (M, G., 4** : Legum S, II, t. II, 65).
Hludowici II constitutio de expeditione beneventana [Id,, 94).
Casuum S. Galli continuatio II (M, G. Ss,, II, 148).
Chronica S. Laurentii Leodiensis (Id,, Vdl, 261).
Chronicon Casauriense (R, L S,, II, 2, 776).
Chronicon Parfense di Gregorio di Catino {Ponti per la storia d'Italia, Rome, 1903, 2 vol. S^).
Chronica varia Pisana [R, L S,, VI, 167).
Cronache Veneziane antichmime (Ponti per la storia d*Italia, Rome, 1890, 1 vol. 80).
Codex Carolinus (M, G., 4° : Epistalarum III, 469),
Diplomata regum et imperatorum Germanise : Conradi, Heinrici et Ottonis I diplomata (M. G., 4», t. ï). Ottonis II et Ottonis III diplomata (Id,, t. II). Henrici II diplomata (Id., t. III).
EiNHARDi annales (M. G. Ss., I, 135).
Id., vita Karoli imperatoris (Id., II, 426).
Epitaphium Adalheidœ imperatricis (Id., IV, 633).
Flodoardi annales (Id., III, 363).
Pundatio monasterii Brunwilarensis (Archiv, XII, 156).
Gerbert, lettres, éd. J. Havet. Paris, 1889, 8<'.
Gesta epvicoporum Cameracensium (M. G. Ss., VII, 402).
Gesta episcoporum Virdunensium (Id., IV, 47).
Gregorii I registri (M. G., 4® : Epistolarum, t. I et II).
Ex Guillelmi Gemmeticensis, Orderici Vitalis et Roberti gestis ducum Normannorum (M. G. Ss., XXVI, 4).
Hadriani II papœ epistolœ (Patr. lat., CXXII, 1259).
Herimanni Augiensis chronicon (M. G. Ss., V, 67).
HiNCMARi archiepiscopi Remensis annales (Id,, I, 455).
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HuGONis abbatis Plaviniacensis chronicon (Id,, VIII, 288).
HuMBERTi cardinalis adversus Simoniacos (Patr. lat., CXLIII, 1005).
Indiculiis loricatorum Ottoni U in Italia mittendorum (M, G., 4» ; Legum, s. 4, t. I, 634).
Itinerarium Bemardi Monaci {Itinera Hierosolymitàna bellis sacris anteriora, éd. Tobler et Molinier. Genève, 1879, t. I).
Jean Diacre (de Venise). Cf. Cronache veneziane.
JoAXNis vm papx epistolœ {Patr. lot., CXXVI, 651).
Landulfi historia Mediolanensis {M. G. S.ç.,- VIII, 32).
Lbonis III papœ epistolœ (M. G., 4« : Epistolarum^ t. V, pars !•).
Leonis IXpapœ epistolœ [Patr. lat., CXLIII, 591).
Libellus de imperatoria potestate in urbe Roma (M. G. Ss.y III, 719).
Liber Pontificalis, éd. Duchesnb. Paris, 1886-92, 2 vol. 4».
LiUDPRANDi episcopi Gremonensis opéra omnia : Antapodosis.
Historia Ottonis.
Relatio de legatione Constantinopolitana {M. G.^ 8^ in usum Scholaram).
Marini: Ipapiri diplomatici. Rome, 1805, f^.
Miraeula S. Gorgonii (M. G. &., IV, 239).
NicoLAi I papœ epistolœ (Patr. lat., GXIX, 769).
NicoLAi II papœ epistolœ (P. L., GXLIII, 1301).
Orderigi Vitalis Historia ecclesiastica, éd. Le Prévost. Paris, 1838-55, 5 vol., 8«.
Ordo Parfensis (M. G. &., XI, 544).
Paul Diacre, Historia Langobardorum {M. G. S. r. /.)
Id., Carmina (W., Poetœ latini œvi carolini, I, 66).
Pieebe Damien, vita Romualdi {Patr, lat., GXLIV, 954).
Id., epistolœ (Id., 205).
lo., opuscula (GXLV, 10).
Pontificum Romanorum vitœ, éd. Watterich. Lipsiœ, 1863, 2 vol., 8<».
Dos privilegium Otto'sl fur die rômische Kirche, éd. Sickel, Innsbrlick, 1883, 8«.
Prudentîi Trecensis annales (M. G. Ss., I, 429).
Raoul Glaber, les Cinq Livres de ses histoires, éd. Prou. Paris, 1886, 8®.
// regesto di Farfa, publicato da I. Giorgi e U. Balzani. Roma, 1883-92, 4 vol. 4».
Reginonis chronicon et continuatio (M. G. Ss., I, 578, 613).
RicBERi Historiarum librilV (Id., III, 561).
Sigeberti Gemblacensis chronica (Id., VI, 300).
Stkphani V papœ epistolœ (Patr. lat., CXXÏX, 786).
Tbietxar! chronicon (M. G. Ss., III, 723).
VicTORis II papœ epistolœ (Patr. lat., CXLIII, 803),
Vita S. Adalberti episcopi {M. G. Ss., IV, 574).
Vita Bernwardi episcopi auctore Thangmaro {Id., IV, 754).
Vita Brunonis archiepiscopi auctore Ruotgero (Id., IV, 252).
Vita Deoderigi episcopi Mettensis (Id., IV, 461).
Ex vita Heriberti archiepiscopi Coloniensis {Id., IV, 540).
Vita S. Gerardi episcopi Tullensis (Id., IV, 490).
Vita Gregorii abbatis (Id., XV, 1185).
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Vita JoHANNis abbatis fiorziensis (/d,, IV, 344).
Vita Hludowici imperatoris (Id., II, G04).
Vita Mathildis reginn^ (W., X, 573).
Vita Meinwerci episcopi Patherbrunnensis (Irf., XI, 104).
Vita Odonis (ex vitis abbatum Gluniacensium (îrf., XV, 588).
Vita quinque fratrum (Id.. XV, 717).
WiBERTi vita Leonis (papœ) (Pair, lai., CXLIII, 465).
WiDUKiNDi res gestx Saxonicde {M. G. Ss., III, 408).
Wipo, vita Chuonradi {Id., XI, 254).
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L'ITALIE MÉRIDIONALE AVANT LE RÈGNE DE BASILE F
Depuis la formation de TEtat pontifical et la soumission aux Francs du royaume lombard de Pavie (75i-774), l'Italie est divisée politiquement en trois grandes régions : Italie franque, Italie pontificale, Italie lombarde, représentée par les ducs de Spolètc et de Bénévcnt. Les territoires byzantins, Gaëte, Naples, la Calabre et la Terre d'Otrante, ne sont que des morceaux épars, enveloppés par les domaines, beaucoup plus étendus, des Lombards de Bénévent. Le duché de Spolète, bientôt vassal des Francs, ne dépasse pas à lest le cours de la Pescara; le duché de Bénévent, au sud du Garigliano et de la Pescara, est la puissance prépondérante; à vrai dire, cette région de la péninsule est la moins troublée par les révolutions de Ib'k et de 774 : les Lombards du Sud, protégés par le haut massif des Abruzzes et par Téloignement de leur capitale, réussissent, plus longtemps que ceux de Spolète, à défendre leur indépendance. S'ils sont obligés, un peu plus tard (après 788), de reconnaître la suprématie franque, ils gardent leur dynastie nationale, et le lien qui les unit à l'empire d'Occident reste purement nominal jusqu'au règne de Louis II, Tamère-petit-fils de Charlemagne.
Les Grecs de Naples, de la Calabre et de la Terre d'Otran te, sujets du basileus, mais en fait abandonnés à eux-mômes, semblent destinés, tôt ou tard, à être absorbés par les Lombards du Sud. Bientôt apparaissent les bandes sarrasines, qui, dès le miheu du ix' siècle, ne rencontrant aucune résistance sérieuse, fortement établies à Bari et à Tarente, menacent d'étendre
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leur domination sur la plus grande partie de Tltalie du Sud. Les Lombards et les Grecs, victimes du môme ennemi, réduits à la même impuissance, vont subir le même sort que les Siciliens. Cependant, toute communication étant rompue entre les côtes d'Italie et le centre de l'empire byzantin, les Napolitains et les Calabrais peuvent compter, moins que jamais, sur un secours de Byzance. — Viennent alors les Francs de l'empereur Louis II, seuls capables de résister à l'effort victorieux de rislam et de rétablir un peu d'ordre dans ce pays, désolé depuis trente ans par l'invasion arabe et par la guerre civile. Au moment oîi une dynastie nouvelle prend possession du trône de Byzance, les destinées de l'Italie méridionale se jouent, sous les murs de Bari, entre les troupes du « Soudan » et celles de l'empereur franc : c'est Louis II lui-même qui attire les Byzantins en Apulie. Ainsi, pour expliquer l'intervention de Basile I'% nous devons définir d'abord le rôle et la politique du fils de Lothaire. Mais il importe, avant tout, de montrer quelle est la situation intérieure du pays, avant les incursions sarrasines; comment les Grecs de Naples et de Calabre ont maintenu leur indépendance, et pourquoi les Lombards de Bénévent, après une courte période d'éclatante prospérité, se divisent en seigneuries rivales, qui l'une contre l'autre appellent à leur aide les premières bandes sarrasines.
DEPUIS LA CHUTE DE L'EXARCHAT JUSQU'A L'INVASION SARRASINE EN APULIE
Après la révolution de 754, les possessions byzantines^ dans ritalie du Sud, se divisent en deux groupes : d'une part, le littoral campanien, soumis au duc de Naples ; d'autre part, les deux extrémités méridionales de la péninsule, Calabre et Terre d'Otrante, qui ne forment qu'une circonscription administrative, le duché de Calabre. Tandis que la Campanie byzantine se morcelé en duchés autonomes, la Calabre et la Terre d'Otrante restent directement soumises k Tempire. Ni la décadence politique de Byzance, ni l'abandon où elles sont laissées n'altèrent leur fidélité au basileus : c'est que les habitants de la Calabre, bien mieux que les Napolitains, sont devenus des Grecs par la langue, le rite et les usages ; ainsi ces deux régions byzantines s'opposent nettement l'une à l'autre par des traits distincts, et, dans le cours du ix* siècle, elles n'ont plus entre elles que des rapports assez rares.
BYZANTINE
Dans les dernières années du vu* siècle, les Byzantins ont perdu les deux places deBrindisi et de Tarente, conquises par le duc de Bénévent, Romuald (671-687), ainsi que toute la
région comprise entre ces deux villes ^ Un peu plus tard, ils perdent la ville d'Otrante, qui, au moment de la chute de l'exarchat, est occupée par les Lombards 2. Dans la péninsule que nous appelons aujourd'hui la Terre d'Otrante, Gallipoli est la seule ville connue où les Grecs restent les maîtres. Mais au sud-ouest, dans la Calabre actuelle, leur domaine est plus étendu : s'ils ont perdu la vallée du Crati, avec C!osenzaet Bisignano, ils gardent la région montagneuse du centre et du sud, jusqu'au détroit de Messine, et les importantes places fortes de Rossano, Amantea, C!otrone, Reggio. C'est précisément vers la seconde moitié du vu* siècle que le nom de Ca/a Are commence àêtre employé dans son sens nouveau : longtemps appliqué à l'ancienne Japygie ou Terre d'Otrante, il remplace peu à peu le vieux nom de Bruttium^et ne désigne plus que la péninsule montagneuse du sud-ouest. On a dit que les Grecs, pour dissimuler en quelque sorte la perte de Tarente, de Brindisi et d'une grande partie de Tancienne Calabre, avaient maintenu ce nom sur leurs listes officielles, en l'appliquant à la seule région dont ils restaient effectivement les maîtres 3. Il faut admettre dans cette hypothèse que le changement est postérieur à la conquête de Tarente et de Brindisi par les Lombards, et que cette conquête même est un fait accompli, vers l'année 680, où le nom de Calabre est déjà employé dans son sens moderne. Mais nous ignorons la date précise où les Lombards s'emparent de Tarente et de Brindisi : en tout cas, dès le milieu du vu* siècle, avant l'entrée des Lombards à Tarente, le nom de Bruttiiim commence à tomber en désuétude. A vrai dire, il y a eu d'abord, non pas changement, mais extension du terme : avant de s'appliquer uniquement à l'ancien Bruttium, le mot de Calabre commence par désigner indifféremment les deux péninsules ; il désigne proprement l ensemble des possessions byzantines autour du golfe de Tarente,
L'emploi nouveau de ce terme ancien est très probablement la conséquence d'une réforme administrative, qui remonte au milieu du vu' siècle : si nous cherchons à quel empereur il faut
1. HiRSCii (trad. Scbipa), IL Ducalo di Benevenio, p. 69; — Dieul, Eludes sur Vadm. byz.^ p. 34.
2. Cod. Carol. {Mon. Germ. epist.^ t. Ill, p. 5i5); — Langob. Regesten, 293 (Neues Archiv, III, p. 286).
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attribuer l'institution du duché de Calabre, ce sera de préférence à Constant II, qui s'est occupé tout spécialement des affaires deTItalie méridionale*. Ayant débarqué à Tarente, il cherche à reprendre aux Lombards plusieurs places d'ApuUe ; battu près de Bénévent, il s'enfuit à Rome, puis revient à Naples, dont il fait, très probablement, le centre d'un nouveau duché 2. Il part ensuite pour Syracuse, où il réside pendant «ix ans : s'il y a dès la fin du vu* siècle un duché de Calabre, c'est dans les entreprises de Constant II pour réorganiser la défense de l'Italie méridionale qu'il faut en chercher l'origine. Le nouveau chef qui commande toutes les forces militaires dispersées dans le Bruttium et la Terre d'Otrante doit continuer la lutte contre les Lombards de Bénévent^, et tenter, comme l'empereur lui-même, de leur reprendre l'Apulie. La région de Brindisi et de Tarente est, en quelque sorte, le centre principal du nouveau duché, et peut-être est-ce à Tarente que doit résider le duc : outre les avantages exceptionnels de sa position maritime, les facilités qu'elle ofi're pour un prompt débarquement, cette ville n'est-elle pas admirablement située, entre les deux péninsules qui terminent Tltalie, pour servir de centre et de point de ralliement à toutes les garnisons byzantines, depuis Reggio jusqu'à Otrante?
Mais bientôt les conquêtes de Romuald enlèvent précisément aux Grecs cette région centrale et, par l'établissement des Lombards à Tarente et sur les rives voisines, brisent en deux morceaux la province militaire constituée par Tompereur Constant II. Ce sont les montagnes du Bruttium qui sont le principal réduit de la défense des Grecs : c'est là que le duché de Calabre a son centre, et le débris de la Terre d'Otrante, gardé par les Byzantins, n'en est plus, pour ainsi dire, qu'une annexe insignifiante. La nouvelle Calabre, qui comprend d'abord tout ce qui reste aux Grecs au sud de l'Italie, finit par se confondre avec l'ancien Bruttium.
Le duché de Calabre est rfne dépendance du thème de Sicile^ : quand il n'y a plus d'exarque en Italie, c'est le patrice de
!. ScHiPA, Archivio slorico per le province Sapoletane, t. XX (1895), p. 23. Je reproduis ici les conclusions que j'ai déjà exposées dans un article sur les Diocèses de Calabre à Vépoque byzantine {Uev. dkist, et littér. relig.j t. V, 1900, p. 233).
DiERL, loc. cit., p
4. Co58T. PoRPHTMOG., de thetn.^ p. 60 ; — de adm. imp.^ c. L, p. 225.
8 l'itaue méridionale et lbmpire byzantin
Sicile qui est le plus haut fonctionnaire byzantin d^Occident Mais avant même que Ravenne et Rome soient perdues pour l'empire, Syracuse est la véritable capitale de toutes les possessions byzantines dans Tltalie méridionale. A la cour de Byzance, dès Tépoque de Constant II, on s'habitue à regarder la Sicile et la Calabre comme une région unique ; les deux termes sont constamment associés chez les historiens du temps; sous Constant II, comme sous Léon III, le premier empereur iconoclaste, les mémos impôts extraordinaires frappent le thème de Sicile et le duché voisin*. Quand Tltalie se soulève contre les décrets des empereurs iconoclastes, ceux-ci, par leur politique violente et habile, empêchent la révolte de s'étendre au sud; ils rompent tout lien entre Rome, centre de l'opposition, et les églises de Sicile et de Calabre*-^. La Calabre se détache en quelque sorte du reste de l'Italie pour se rattacher plus étroitement à Tile voisine : n'est-elle pas séparée de ritalie centrale par le vaste domaine des Lombards de Bénévent, en guerre ouverte contre Byzance? Depuis la fin du VII* siècle jusqu'à l'invasion arabe, l'histoire de la Calabre, c'est l'histoire de la Sicile elle-même; leurs destinées sont communes, et si la Calabre devient une nouvelle « Grande-Grèce », c'est surtout par son union intime avec la Sicile.
Ce ne sont pas les décrets des empereurs grecs, ordonnant la soumission des églises de Sicile et de Calabre au patriarcat de Constantinople, qui ont introduit dans ces églises la langue et la litiu^gie byzantines. Le changement est antérieur, et si le passage de la juridiction de Rome à celle de Constantinople a pu s'accomplir si facilement, sans résistance apparente, c est qu'il était préparé par d'autres circonstances : la Sicile et la Calabre avaient déjà cessé d'être latines pour devenir les pays les plus grecs de l'Occident.
L'assimilation byzantine dans l'Italie centrale a été nécessairement plus superficielle et plus lente que dans les régions méridionales, en rapports plus directs avec les provinces orientales de l'Empire. A mesure que l'Eglise romaine et les populations italiennes se détachent du basileus, la propagande byzantine devient moins efficace; combattue par des forces difi'érentes ou hostiles, elle n'arrive point à pénétrer très profondément la
1. Liber Pontif., ï, 136, 154 ; — Tuéopu. (éd. de Boor), I, p. 410-422.
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masse du peuple italien. Certes, au commencement du viii' siècle, la civilisation byzantine est encore florissante en Italie : la guerre des images, d où sort la révolte des milices italiennes, provoque d'autre part, dans toute la péninsule, une nouvelle immigration de moines grecs. Mais ces moines sont brouillés avec le clergé officiel byzantin, comme avec les fonctionnaires impériaux. S'ils contribuent, dans une certaine mesure, à prolonger Tinfluence religieuse de l'Eglise grecque, ils sont perdus au milieu d'une population latine, dont les liens avec TOrient vont peu à peu s'affaiblir. Dans les provinces méridionales, et surtout en Sicile, c'est une évolution inverse : sans doute, la Sicile était toujours restée, plus ou moins, un pays de langue mixte ^ A la fin de l'empire romain, il semble bien que le grec soit la langue usuelle, dans une grande partie de l'Ile ; la plupart des inscriptions chrétiennes, recueillies dans les catacombes de Syracuse, sont écrites et rédigées en grec * ; un acte du v* siècle nous donne les noms de plusieurs paysans siciliens, qui sont évidemment des Grecs 3. Il n'en est pas moins ATai que, jusqu'à la fin du VI* siècle, l'influence réunie de l'administration impériale et de l'Eglise romaine fait prévaloir le latin comme langue officielle de l'île. Au temps de Grégoire le Grand, le clergé sicilien, qui dépend directement du Saint-Siège, est surtout latin : cependant Grégoire lui-même, dans une lettre à l'évêque de Syracuse, parle des Siciliens, Latins on Grecs^ qui accusent le pape d'imiter servilement les coutumes de TEglise de Constantinople^. En tout cas, la propagande byzantine trouve en Sicile un terrain particulièrement favorable ; quand à la cour même do Byzance le latin cesse d'être langue officielle, Tinfluence des fonctionnaires ne s'exerce plus dans le même sens, et le grec no tarde pas à l'emporter. Le changement est visible dans la langue de l'Eglise, et il est d'autant plus remarquable que le clergé sicilien, dans les querelles tliéologiqiies, fait cause conimuno avec les églises latines d'Occident, groupées autour du Saint-Siège, contre l'autorité byzantine et la plus grande partie du clergé d'Orient'*. Dès le commencement du vu* siècle, on observe les progrès de la langue et de la culture grecques dans le clergé de
i. Amari, I, p. 197.
2. Perrot dans le Guide en Sicile, publié par la Revue générale des Sciences, p. 275.
Marlxi. Papiri diplomatici, n* LXXIII (p
4. Greo., EpisL, IX, 20 {Reg., dans Mon. Genn. epist., t. II, p. 59).
5. Cf. l'attitude du clergé sicilien dans les conciles de 649 et G80 (Hefele,
Tîle : le célèbre moine Maxime, dans son voyage de Sicile, y trouve un grand nombre de moines et de prêtres fort instruits 4e la littérature religieuse hellénique ^ Un monastère de Syra- ■cuse, latin au temps de saint Grégoire, a pour abbé, quatrevingts ans plus tard, un liigoumène basilien, du nom de Théophane, qui devient patriarche d'Antioche. Vers la môme époque, révèque de SjTacuse, Georges, auteur probable d'hymnes ^recs, est en relations suivies avec le clergé de Crète, dont il transmet les réclamations à Rome ^.
L'évoque Grégoire d'Agrigente, dont on connaît les œuvres, est un théologien grec mentionné par les ménologes du x' siècle ; son nom ne se trouve dans aucun calendrier latin, mais on sait que son élection est confirmée par le pape, et c'est à Rome -qu'il vient se justifier contre certains griefs du clergé sicilien ; puisqu'il dépend du patriarcat romain, il a vécu, sans nul doute, avant Tépoque des iconoclastes 3. Le clergé sicilien du vu* siècle joue d'ailleurs un rôle particulièrement brillant dans l'histoire de l'Eglise; il fournit deux patriarches d'Antioche et plusieurs papes'*. Il est bon de remarquer que ces papes, nés et élevés en Sicile, appartiennent à des familles d'origine orientale, et c'est par eux que la culture byzantine se maintient si longtemps à Rome même, alors que, cent cinquante ans plus tôt, saint Grégoire avouait qu'il ne savait pas le grec.
La conclusion générale qui ressort de tous ces faits peut s'appliquer à la Calal)re, au moins pour la fin du vii*" siècle ou le commencement du viii*. Mais il est probable que le changement de langue y a été plus lent : au temps de Gassiodore, comme au temps de saint Grégoire, le Kruttium est un pays purement latin, et rien n'y prouve l'usage du grec, k l'époque où nous l'avons signalé en Sicile. Dès la fin de l'empire romain, on ne trouve plus à Tarente que des inscriptions latines ^ ; et c'est aujourd'hui un fait généralement reconnu que, dans l'ancienne Grande-Grèce, il n'était resté, au commencement du
Conciliengeschichte, 2« éd., t. III, 213, 257; — Lancia di Brolo, Storia délia <:hie8a in Sicilia^ t. II, p. 7, 21, 60).
1. Laxcia di Bkolo, II, 14, 13; — Mioxb, Pair, grecque, t. XC, col. 84; et J[Cl, col. m.
Lenormant, la Grande-Grèce^ t. l, p
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^snoyen âge, aucune trace de la langue et de la culture helléniques ^ Si rhellénisme a repris possession de cet ancien -domaine, c'est uniquement par Tinfluence byzantine et le voisinage de la Sicile. En admettant que la langue grecque soit décidément prépondérante en Sicile vers le milieu du vu' siècle, -elle n'a pu l'être en Calabre qu'à une époque un peu plus tardive. N'est-ce pas ce changement de langue qui a favorisé Tusage nouveau du mot K2A(z6p(« et la disparition progressive du mot Bruttium? Rappelons d'ailleurs qu'au moment où la Calabre, .à la suite de la Sicile, s'hellénise si profondément, Cosenza et Tarente sont perdues pour les Byzantins ; la domination lombarde y rétablit peu à peu la prépondérance du latin. Aussi bien le triomphe de la langue grecque, en Calabre, n'est-il attesté, au commencement même du viir siècle, que pour la région méridionale, en rapports plus étroits avec la Sicile. L'évêque grec Cirille gouverne l'église de Reggio et a comme archidiacre Léon le Thaumaturge, futur évêque de Catane, célèbre dans les fastes de l'Eglise grecque et contemporain des preimiers iconoclastes 2.
C'est ainsi que le clergé sicilien et calabrais, soumis à la juridiction romaine, attiré vers l'Eglise d'Occident par ses doctrines et ses tendances générales, est entraîné au contraire vers Byzance par sa langue et par sa liturgie. Sans doute, dans la Rome à demi byzantine du viir siècle, on attache beau- -coup moins d'importance que plus tard à ces différences litur- ;giques. Mais, si naturelle que paraisse, à cette époque, la situation mixte du clergé sicilien et calabrais, les choses ne peuvent •ainsi durer que par l'accord de Rome et de Byzance : quand survient la rupture, la différence de langue et de rite devient un principe d'opposition, et le basileus ne peut admettre que des -églises grecques reconnaissent la juridiction du patriarche latin, en guerre avec le pouvoir impérial.
On présente souvent l'acte de Léon III l'Isaurien comme
1. Zampelios, 'IraXosXXr.vixâ p. 39 et suiv. ; — Lexohmant, La Grande-Grèce^ t. Il, p. 372, 379. D'après la remarque du savant Calabrais Morisani {De proiopafiis^ p. 158), on ne connaît pas d'inscriptions chrétiennes grecques en Bruttium, avant le viii" siècle. Le Corpus inscr. yr. (t. IV, p. XL, n" 93 il) en signale une seule, trouvée à Keggio.
2. GAETA5I, Vilœ sanct. SicuL, II, 9. — Cf. Lancia di Brolo, II, 129. -^ D'après une tradition souvent reproduite, le pape Zacharie serait un Grec de
•de Santa-Severina, en Calabre. Mais le Liber Pontificalis (1, 426) parle seule- 4nent de son origine grecque : natione grecxis.
une mesure de violence. Mais nous n'avons aucune preuve que le basileus ait prescrit, par un décret formel et unique, la soumission des églises de Sicile au patriarcat bjzantin. Lie texte de Théophane^ indique seulement que, pour se venger de la révolte de Tltalie et de lopposition du pape aux décrets contre les images, Léon III attribue au fisc impérial les revenus de tous les patrimoines du Saint-Siège, en Sicile et en Calabre. Cette confiscation violente devait avoir, d^ailleurs, les plus graves conséquences. L'Eglise romaine avait, au sud de ritalie, d'immenses domaines et une population nombreuse de colons; la possession de ces domaines lui assurait une influence énorme, en lui pennettant de rester en relations directes et constantes avec les évoques les plus éloignés de Rome. Les recteurs du patrimoine, fondés de pouvoir et légats du Saint-Siège, exerçaient en son nom une active surveillance sur lé clergé méridional. Mais les progrès de l'invasion lombarde rendaient leur tâche de plus en plus difficile, et il est probable que plusieurs de ces grands domaines étaient en fait abandonnés. En tout cas, le basileus, en les attribuant au fisc, minait l'influence du Saint-Siège, lui enlevait tous ses moyens d'action, brisait enfin les derniers liens qui unissaient à Rome ritalie méridionale et la Sicile. Dès lors, il était facile d'interdire aux évoques le voyage à Rome et la reconnaissance de la juridiction romaine. Au fur et à mesure des élections nouvelles, c'est le patriarche byzantin qui exerce les droits autrefois reconnus au pape. Mais il a fallu sans doute une période (le plusieurs années pour que toutes les églises de Sicile et de Calabre reconnaissent la juridiction nouvelle. S'il y a eu un décret formel de l'emperour, peut-être faut-il le placer un peu plus tard et Tattribuer au fils de Léon III, Constantin Copronyme (741-775) : la notice du moine arménien Basile, écrite au commencement du ix" siècle, en faisant mention des églises enlevées au patriarcat romain, ajoute ces mots : «Ces églises ont été réunies au synode de Constantinople, depuis que le pape de Tancienne Rome est sous la domination des Barbares*. » N'est-ce pas une allusion à la chute de l'exarchat et à la constitution de l'Etat pontifical, plutôt qu'à la première rupture entre Léon III et le Saint-Siège?
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DansTItalie septentrionale et centrale, TEglise romaine tire profit de sa rupture avec Tempire : entraînée dans une direction nouvelle, ayant conscience d'avoir pour elle la masse des Italiens latins, elle trouve ailleurs d'éclatantes compensations aux pertes que lui inflige le basileus. Sur Téglise de Naples l'influence du Saint-Siège est encore assez forte pour la détourner du schisme* : Tévôque Sergius, après avoir accepté d'abord du patriarche byzantin le titre nouveau d 'archevêque, se réconcilie avec Rome. Mais au-delà de Naples, au-delà des pays lombards soumis à Bénévent, la papauté reste impuissante, et dans le clergé grec de Calabre ou de Sicile il n'y a pas trace de résistance. C'est un fait remarquable, et déjà signalé par Lenormant, que les papes semblent s'être résignés assez vite à la perte de leurs droits de métropolitains. Hadrien 1", quelques années plus tard, revendique, à deux reprises différentes^, les anciennes prérogatives du patriarcat romain : les dispositions conciliantes de l'impératrice Irène, le rapprochement entre les Francs et les Byzantins, encourageaient les espérances ou les illusions du pape. Mais au fond cette protestation ne tient qu'une place tout à fait secondaire dans les lettres d'Hadrien I", qui songe surtout à la reprise des anciens patrimoines et à l'extension de l'Etat pontifical. Après lui, pendant près d'un siècle, il n'y a pas trace d'une protestation nouvelle : il faut descendre jusqu'au pontificat de Nicolas P' pour trouver de nouveau, dans les lettres du Saint-Siège, une allusion à ses anciens droits sur la Sicile^. En somme, ces revendications si rares restent purement théoriques, et l'on ne voit pas qu'aucun pape ait tenté d'agir directement sur le clergé calabrais ou sicilien, pour le détacher du patriarcat de Constantinople.
Les évêques grecs de Calabre et de Sicile obtiennent, en fait, cette autonomie, qui devait satisfaire tous leurs désirs. Il ne semble pas que les patriarches do Constantinople agissent aussi directement sur eux que les papes du \f siècle sur leurs prédécesseurs latins. Ils servent souvent d'intermédiaires entre Rome et Constantinople : les SiciHens jouent un rôle particu-
1. Chron. epiêc, Seap. dans Capasso, Monumenta^ I, 94; — et Scnpt. rer. langob., p. 422.
Jaffé-Lôw
3. Jaffé-Lôw., 2682; — Mio5b, P. L., t. CXIX, col. 778; — Lenormam, loc, cit., II, 394.
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lièrement actif au concile œcuménique, réuni à Nicée en 787^ pour mettre fin à la guerre des images et réconcilier TOrient. avec rOccident ; avec eux se trouvent de nombreux évêques de- Calabre, ceux de Reggio, de Tropea, de Crotone, de Sainte- Cyriaque^.Tous se reconnaissent loyalement les suffragants du patriarche byzantin, Tarasios, auquel ils donnent le titre depatriarche « œcuménique »*. Un peu plus tard, vers Tannée 820 l'évêque de Tauriana, en Calabre, est envoyé en ambassade à Constantinople par le patrice de Sicile avec un certain nombre d'autres Siciliens 3.
Ainsi tous ces faits s'enchaînent étroitement : changement dans la langue et la liturgie, confiscation des patrimoines du Saint-Siège, soumission des évêques à la juridiction de Censtantinople. A 1 époque même oii les empereurs byzantins voient le reste de Tltalie leur échapper, ils obtiennent du moins ce résultat qu'aux deux extrémités de la péninsule, Calabre et Terre d'Otrante, leur domination s'attache davantage au sol et y tient, pour ainsi dire, par des racines plus profondes.
Très peu de temps après la perte de Ravenne, vers 758, les Byzantins alliés au roi Didier contre le duc de Bénévent, réfugié à Otrante, profitent de leur alliance et de la colère du roi contre son vassal pour se faire céder cette place ^. Ils reprenaient ainsi, à l'entrée de la mer Adriatique, une position de premier ordre, par laquelle la côte méridionale de l'Italie restait en communication facile avec Tlllyrieet la Grèce, — port tout désigné pour un débarquement des troupes byzantines, le jour où le basileus voudrait reprendre, par le sud, la conquête de ritalie.
On n'ignorait point à Byzance quelle était la valeur stratégique de la Calabre ; tant que les empereurs songent à revendiquer Texarchat, à tirer vengeance des Francs, c'est en Calabre que se concentrent les troupes, chargées probablement d'envahir, d'accord avec le prince de Bénévent, le nouvel Etat pontifical : l'expédition la plus importante est celle de 788, qui se termine
Massi, xn
2. Le patriarche Tarasios, qui est en relations courtoises avec le pape Adrien, s'adresse dirccteiuent aux évêques (\p Sicile, qui observent la même liturgie ((ue lui-même :« «rj/.XeiTOjpvoi », et les engage à faire observer les décrets du 11" concile de Nicée dans le synode provincial, qu'ils ont coutume <le tenir (Pitha, Juris ecclesiaslici Uraecorum Monwnenia^ 11, 309).
3. Pétri episcopi de vita sancli Fanlini (Gaetam, Vitae sanct, Sicul,, I, 160).-
Cod. Carol.^ ep. 17, p. 513; — Hiksch-Schipa, p
LES BYZANTINS JD8QD A L INVASION 8ARRASINE EN APULIE 15*
par la défaite des Grecs ^ Mais, après cette date, il n'est plus question d'entreprise semblable : la défense du pays est aban^ donnée au patrice byzantin de Syracuse, véritable vice-roi dela Sicile et de la Calabre, marche occidentale de l'empire. Quand la paix est rétablie entre Byzance et les Francs, le patrice conclut des traités avec le Saint-Siège et avec le roi Charles*. Il est en correspondance avec le pape Léon III, qui recueille, par lui, toutes les nouvelles du monde byzantin et les transmet à Charles. De même, il négocie directement avec les Arabes ^ et conclut une trêve avec leur chef Ibrahim (805). Mais le patrice de Sicile est un trop haut personnage, trop indépendant, trop éloigné du centre de l'empire pour ne pas être tenté parfois d'usurper l'autorité suprême. D'autre part, l'armée sicilienne est assez nombreuse et assez forte pour fournir un sérieux appui aux tentatives de ce genre. Avant la chute de l'exarchat, la révolte du patrice Sergius, à Tavènement de Léon III Tlsaurien (718), avait été pjromptement réprimée*. En 781, c'est le patrice Elpidios qui se soulève à son tour, et les Siciliens refusent de le livrer au spathaire Théophile, envoyé par l'impératrice Irène. Enfin, entre 821 et 826, c'est encore une révolte militaire provoquée, il est vrai, non par le patrice, mais par un officier secondaire du nom d'Euphemios, qui attire les Arabes en Sicile^. Depuis que la paix a été conclue avec les Francs, d'abord en 802, puis en 812, le seul danger qui menace du dehors la domination byzantine en Sicile et en Calabre, c'est l'invasion arabe.
Dès le commencement du viii* siècle, les émirs de Kairouan avaient armé une flotte pour attaquer la grande ile : hîs expéditions arabes se répètent à intervalles assez rapprochés entre 701 et 753. Mais les Grecs, battus en Italie, organisent d'une manière plus sérieuse la défense de la Sicile : les places sont fortifiées, de nombreux vaisseaux font croisière le long des cotes et poursuivent les Arabes jusque dans les parages de l'Afrique. Ainsi, depuis 753 jusqu'en 815, on ne signale plus de nouvelles incursions, et même des relations pacifiques s'établissent entre les Aglabites de Kairouan et les patrices de
i. THÉopH.(éd.deBoor), 1,464;— Ei:»HARDi, Ann. 788 {Mon. Germ.Ss.f I, 175)..
2. Lettres de Léon III (EpisL, V, p. 97); — Cf. Amahi, I, 191.
Théopb., I., 453; — Axari, I
Syracuse *. Mais d'autres Arabes, venus d'Espagne et du Maroc, indépendants des émirs agiabitos, pillent les côtes de Sardaigne et de Sicile. Bientôt les Aglabites eux-mêmes envoient des corsaires dans la mer Tyrrhénienne : ceux-ci s'établissent aux portes même de Naples, dans Tîle d'Ischia ; ils occupent Ponza et menacent Civita-Vecchia^. Quand leurs navires sont chargés de butin, les Arabes s'éloignent : ces incursions passagères n'ont encore d'autre but que le pillage. La première armée arabe envoyée d'Afrique pour entreprendre, d'accord avec le rebelle Euphemios, la conquête de l'ile, débarque à Mazara en 827; mais après avoir traversé toute l'île, elle échoue au siège de Syracuse; en 829, les Musulmans n'occupent encore que deux places. L'année suivante, une nouvelle armée plus nombreuse tente un nouvel effort : les Arabes assiègent Palerme, qui, après une héroïque résistance de treize mois, finit par capituler ^ : c'est la prise de Palerme, en septembre 831, qui marque véritablement le point de départ de la conquête arabe en Sicile. Là s'organise un nouvel Etat musulman, une colonie africaine, bientôt indépendante de sa métropole. Ainsi le danger grandit et s'approche pour les populations italiennes de la côte occidentale.
Les forces byzantines étant concentrées à l'est de l'île, depuis Messine jusqu'à Syracuse, la Calabre méridionale et les côtes du golfe de Tarente sont encore assez bien protégées. Mais les succès des Arabes ont montré la désorganisation profonde de la marine byzantine, si puissante encore au vin" siècle : si les Byzantins ne sont plus maîtres de la mer, l'invasion musulmane sur le continent italien doit suivre, à brève échéance, la création de l'émirat de Palerme.
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de Rome. Leur action s'exerce sur tout le littoral campanien, depuis les environs de Palerme jusqu'à Terracine^où l'on trouve encore sur un monument le nom du duc Georges ^ Ces ducs du vui* siècle ne sont point des personnages inconnus ; plusieurs sceaux, des inscriptions nous ont transmis leur nom et leur souvenir : avant le duc Georges, c est le duc Théodore « u^aToç xal ^o'j^yy qui érige à Naples une église nouvelle consacrée aux saints Jean et Paul 2. Après la chute de l'exarchat, Naples reste gouvernée parle duc Grégoire, qui a le titre de spathaire impérial^. Il n'occupe qu'un rang secondaire dans la hiérarchie byzantine, et c'est le patrice de Sicile qui, tout d'abord, apparaît aux Napolitains eux-mêmes comme le véritable représentant du basileus. Dans un accord conclu en 763 entre une vénérable abbesse et le duc Etienne eminentissimus consul^ les deux parties prêtent serment par Tempereur, le pape et « la vie de notre seigneur Antiochos, très excellent patrice et protostratège ^ ». Quand Hadrien I" réclame aux Napolitains les anciens patrimoines du Saint-Siège, il reconnaît qu'ils doivent consulter d abord le patrice de Sicile et attendre ses ordres^. Les Napolitains se montrent profondément attachés à la domination byzantine et partagent l'hostilité des Grecs contre le Saint- Siège, au moment où Rome et Ravenne sont pour jamais enlevés à l'empire. Les iconoclastes, si peu populaires dans le reste de l'Italie, comptent à Naples de nombreux partisans, et leur influence est assez grande pour interrompre pendant plusieurs années toutes relations avec Rome. Vers 740, il s'en était fallu de peu que l'évèquede Naples, acceptant de Byzance le titre d'archevêque, ne se détachât du patriarcat romain*'. Vingt ans plus tard, une lutte acharnée s'engage onlro l'aristocratie militaire, hostile au Saint-Siège, et le clergé resté fidèle à Rome.
On empêche l'évêque élu d'aller se faire consacrer par le pape: on le tient prisonnier dans la ville. Cependant il réussit à s'échapper, s'enfuit secrètement à Rome, et reçoit Tinvesli-
1. La Blajîchère, Terracine, p. 114. — Cf. mon article sur VEfat pontifical, tes Bf/zanlins et les Lombards sur le littoral campanien [Mél. d'arch. et d'hist.^ t. XXI (1901), p. 489].
2. Capasso, Monumenta ad hist. Neapol. duc, I, 48, et III, 215.
Capasso. I
o. Cod. CaroL, ep. 64 (p. 591).
0. Capasso, I, 194 ; — Gesla episc. Neap. (Af. G., Script, rerum langob., 422 .
turé pontificale. Mais à son retour, les Napolitains lui ferment les portes et le confinent à quelques lieues des murs de Naples, dans une dépendance de la petite église rurale de Saint-Janvier. Le clergé, très attaché à la tradition romaine, reste en rapports avec lui, et ses partisans sont assez nombreux pour Tencourager à la résistance : mais son exil ne cesse que deux ans plus tard, quand Taris tocratie napolitaine consent à une réconciliation ^ .
Vers Tannée 787, au moment oii le roi des Francs s'avance sur Capoue, des ambassadeurs byzantins, appelés par le prince lombard de Bénévent, débarquent sur le littoral campanien% L'accueil empressé qu'ils reçoivent à Naples, les honneurs qu'on leur prodigue nous montrent quels sujets fidèles le basileus trouve dans cette ardente population. S'ils veulent maintenir les Uens traditionnels de leur église avec le Siège de Rome, les Napolitains restent hostiles au nouveau souverain temporel ; ils refusent de restituer les patrimoines confisqués ; ils s'entendent avec les Lombards pour menacer — s'il faut en croire le pape, — la Campanie romaine''. Cependant les relations avec Tempire d'Orient ne tardent pas, en fait, à se relâcher : Naples, quel que soit son loyalisme, commence à se gouverner elle-même. Le patrice de Sicile n'a guère les moyens d'exercer un contrôle efficace sur l'administration de la ville. S'il reconnaît officiellement le duc Etienne, le premier qui soit nommé à Naples depuis la chute de l'exarchat, il est probable que ce choix lui est imposé par l'aristocratie locale, dont Etienne est le chef ^. Or c'est le duc Etienne qui est le véritable fondateur do l'autonomie napolitaine : ce n'est plus un fonctionnaire • révocable ; il devient, en réalité, maître absolu et gouverne la ville avec une entière indépendance. Par un cas singulier, (|ui doit se renouveler une fois encore dans l'histoire de Naples, Etienne réunit bientôt Tautorité spirituelle à la souveraineté civile : Tévêque de Naples, étant mort au milieu d'une peste, qui décime le peuple et le clergé, les Napolitains acclament comme son successeur le duc Etienne, qui, depuis douze ans déjà, administrait pacifiquement la
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Tille *. Etienne va trouver le pape et réussit, en dépit des règles canoniques, à se faire conférer immédiatement les ordres sacrés. Il reste évoque de Naples pendant près de trente-trois ans, et, s'il cesse officiellement d'être duc, le titre ne sort pas de sa famille : il a pour successeur son fils Grégoire, — peut-être un autre fils du nom de Césaire, — puis son gendre Théophilacte^. Mais, en fait, Tévôque garde une influence prépondérante sur la direction générale des affaires.
Etienne II, en raison mémo dos circonstances extraordinaires <le son entrée dans les ordres, manifeste, à Tégard du Saint- Siège, une particulière déférence : dans cette ville, naguère divisée par le schisme, il s'attache à fortifier Tinfluence romaine. Il envoie des clercs s'instruire à Rome, il se signale par son zèle pour les images, il fait disparaître toute trace d'opposition religieuse^. Il est vrai que, vers la môme époque, la cour byzantine elle-même travaille à rétablir la paix religieuse par l'entente avec Rome. Mais, à Naples, le résultat de la politique <1 'Etienne II, c'est de faire triompher dans le clergé la langue -et la culture latines^ aux dépens de rinflucnce byzantine.
D'autre part, il observe scrupuleusement les formes traditionnelles (le la soumission à l'empire ; s'il assure à son fils le titre de duc, il a soin de le faire reconnaître par l'autorité byzantine^. Mais il est visible, à plusieurs signes, que cette subordination de Naples au basileus devient purement nominale. Dans l'inscription si curieuse, composée par Etienne II lui-même en l'honneur de son fils, le duc Césaire, mort à la fleur de l'âge, il le loue d'avoir su ménager les Lombards sans rompre l'accord avec les Grecs : Sic hlandus Bardis eras nt fœdera Gratis servares'\ Ce n'est déjà plus le langage d'un sujet, mais celui d'un allié.
Le changement se manifeste avec évidence dans les actes publics et sur les monnaies. L'image du basileus disparaît sur les monnaies de bronze pour céder la place à celle de saint Janvier, patron et protecteur de la ville'', et cette image nouvelle
Inscription de Césaire : Capasso
5. Capasso, loc. cit. — Cf. sur celte inscription, Mommsen, lieues Archiv, UI, 4u3.
6. Capasso, III, 243-251. — Cf. Archivio slorico per le prov. NapoL, t. XIV, 461 ; — ScHiPA, loc, cit., 380.
est le symbole même de Tautonomie napolitaine. Enfin, dans cette ville qtd se glorifie avant tout d'être la ville de saint Janvier, la langue officielle de l'administration comme de Téglise n'est plus la langue de Byzance : les habitants du littoral campanien, Napolitains, gens de Gaëte et d'Amalfi, sont et restent essentiellement des Latins, et ce seul trait suffit à les distinguer profondément des Siciliens ou des Calabraise
Au commencement du ix' siècle, quand les corsaires sarrasins menacent les côtes de Sicile, c'est en vain que l'amiral byzantin requiert le duc Anthime de lui fournir des vaisseaux : le duc refuse et garde la neutralité 2.
Etienne II avait cherché à maintenir la dignité ducale dans sa famille; en réalité le pouvoir reste électif, ou plutôt il appartient à qui sait le prendre et le garder. Entre 800 et 840, la succession des ducs donne lieu à des troubles fréquents, et Ton voit même les Napolitains, las de ces luttes continuelles, renoncer provisoirement à leur indépendance : en 818, comme plusieurs factions rivales se disputent le pouvoir, ne pouvant arriver à s'entendre, ils ont recours au patrice de Sicile, et lui demandent de leur désigner un duc 3. Pendant trois ans (818-821), ce sont des fonctionnaires byzantins, nommés par le patriçe, qui gouvernent Naples. Mais bientôt les Napolitains se lassent d'obéir à un « étranger » : c'est le terme employé par la chronique officielle des ducs, écrite à la fin du ix* siècle. Ils chassent le protospathairo Théodore et acclament Etienne III, petit-fils d'Etienne 11^. L'autorité ducale rétablie revient à l'aristocratie locale et à la famille qui l'a déjà exercée pen^ dant près de quarante ans. Cependant les troubles recommencent et provoquent plus d'une fois une intervention étrangère, qui n'est plus celle des Byzantins. En 832, quelques Napolitains, secrètement soudoyés par le prince de Bénévent, assassinent leur duc, et l'un des meurtriers prend sa place ^. En 840, le duc André ayant imploré, contre les Lombards de Bénévent, l'appui des Francs, Tempereur Lothaire envoie à Naples un seigneur franc du nom de Contard : celui-ci se brouille
1. Cf. les chartes de Gaëte : Cod. dipl. Caiel., 1. 1. — Cameha, Memorie stor. dipl. délia cilla e ducato di Amalfi, t. I, 95.
2. Lettre de Léon III, Episl., t. V, p. 96; — Capasso, I, 69.
LES BTZANTIII8 JU8QD A L INVASION SARRASINE EN APUL1E
avec le duc, le fait tuer et occupe militairement la ville. Cette ^ usurpation provoque une terrible émeute : les Napolitains envahissent le palais épiscopal, où s'est installé le chef des Francs, le massacrent, lui, sa femme et ses compagnons, et vont chercher à Cumes le comte Sergius, pour en faire leur duc*. Vers la même époque, il y avait entre le pouvoir épiscopal et le pouvoir militaire ou ducal d'interminables conflits : Tévêque Tiberius reste en prison pendant sept ans, et jusqu'à sa mort Téglise de Naples est administrée par un évoque usurpateur, imposé au clergé par le duc, sans avoir reçu la consécration épiscopale *2. L'avènement de Sergius enSiO marque le commencement d'une ère nouvelle : son prestige est assez grand pour mettre un terme à l'anarchie, rétablir la paix et fonder une dynastie. Tiberius étant mort, l'évèque qui avait pris sa place est régulièrement consacré, après une enquête du pape Grégoire IV. Nous verrons plus tard par quels services Sergius mérite la reconnaissance des Napolitains et réussit à jouer un rôle glorieux dans la lutte contre les Arabes. Il nous reste à montrer quels sont les rapports des ducs de Naples avec leurs voisins immédiats, et comment les dangers qui menacent leur indépendance nous expliquent les révolutions intérieures de la ville, durant cette période de crise qui s'étend de la mort d'Etienne II à Télection de Sergius.
Le duché de Naples ne comprend pas seulement la ville de Naples et ses environs immédiats. Théoriquement, l'autorité <lu duc s'étend sur toute la partie du littoral campanion que les Byzantins ont gardée, depuis la chute de rexarchat, — sauf le territoire de Terracine, occupé par les troupes pontificales, au temps d'Hadrien I" ^ Ces possessions bj'zantines ne forment pas une ligne continue : à Test de Gaëte, la cote appartient aux Lombards de Hénévent, maîtres de Minturnes, de reml)ouchure <lu Liris et de celle du Vulturno. Ainsi larégionde Gaëte l'onne une enclave isolée entre l'Etat pontifical et la Campanie l'>mbarde ; le duché de Naples proprement dit s'étend depuis renibouchure du Clanius et le lac de Patria jusqu'à l'est (l'Amalfi. Il comprend donc les petites villes de Cumes, Pouzzoles
Capasso, I, 209;— Gesta episc, Neap
2. Capasso, I, 208; — Gesla episc. Seap. {Script, r. l. 430).
3. Cod. CaroL, 591. — Cf. la discussion sur la date de la réunion de Terra cine à l'Etat pontiflcal dans Tarticle déjà cité : VElai pontificaly les Byzantins et Us Lombards,., [.^él. d'arch. et d*hist., t. XXI (1901), p. 493].
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etSorrente, gouvernées par des fonctionnaires de rang inférieur^ comités ou prefecti, qui sont subordonnés au duc de Naples^ Un texte de la fin du viii" siècle nous montre qu'Amalfi est comprise dans les limites du ducalus^. A Gaëte môme, le premier magistrat de la ville, qui porte le titre byzantin à'hypatos^ reconnaît explicitement, en 839, Tautorité du duc de Naples^: mais ce n'est là peut-être qu'une formule officielle, à laquelle on ne peut attacher grande importance; car il n'y a pas trace d'une intervention des ducs napolitains dans les affaires de Gaëte. En fait, Gaëte et môme Amalfi sont des villes assez importantes pour se rendre autonomes. En 812, quand Tamiral byzantin réclame des vaisseaux au duc Anthime, il le charge d'en demander aussi à tous les habitants du littoral qui voudront bien lui obéir. Si le duc Anthime refuse, pour son propre compte, d'en donner, Gaëte et Amalfi en fournissent, au contraire, un certain nombre de leur plein gré'*.
La limite du duché de Naples à l'intérieur des terres est assez difficile à déterminer : car elle varie souvent, selon le progrès ou le recul de la domination lombarde. Entre le coursdu Clanius (aujourd'hui le ruisseau appelé Régi Lagni), le lac de Patria, les villes de Cancello et de Noie, il y a une étroite zone de plaine, constamment disputée entre Lombards et Napolitains, et dans laquelle les uns et les autres possèdent certains domaines communs : c'est la Liburia ou Ligtiria'^. En contact avec les Lombards dans cette phiine admirablement fertile, objet d'âpres convoitises, les Napolitains luttent pied à pied, pour ne pas laisser le cercle ennemi se resserrer de plus en plus autour de leur ville.
A vrai dire, c'est la guerre contre les Lombards, qui est la grande affaire des Napolitains, depuis la fin du viii" siècle jusqu'au milieu du IX^ Ce sont les princes de Bénévent qui menacent le plus directement leur indépendance; c'est dana
1. Capasso, III, 16i, 182, 200. — Sergius est comte de Cumes avant d'être duc de Naples (Cap., I, 210).
Cod. CaroL
3. Capasso, 1, 263 ; — et Cod. dipl. Caiet., I, n» 5. — Cf. les termes du traité conclu par le prince de Dénévent avec le duc André de Naples en 836 : Populo vobis suhjecto ducati Neapolilani et Surrenlo et Amalfi et céleris castellis vel locis in quitus dominium tenelis (Edictus^ p. 187).
4. Qui vero dux... in adjutorio ejus ire conlempsil : Kaielani àutem et Amalfitani aliquanta congreganles navigia in auxilio illius abierunt (Leo- Nis m Epis t. 96).
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cette lutte violente, acharnée, à peine interrompue par quelques années de trêve, que se développe chez les Napolitains ce patriotisme local, si étroit, si jaloux, si dédaigneux de tout ce qui n'est pas l'intérêt immédiat et présent de la ville. Naples, à plusieurs reprises, est assiégée par les princes lombards; à plusieurs reprises elle est obligée de payer tribut. Le prince Sicon, vers 830, lui inflige une humiliation suprême : il réussit à dérober le corps de saint Janvier, protecteur de la cité, et le transporte en grande solennité dans sa capitale*. Tandis que les chroniques lombardes font grand bruit de cet événement mémorable, les Napolitains observent à ce sujet le plus complet silence. Ils se vantent du moins d'avoir gardé la tète du saint, et rien n'est changé au culte traditionner*.
Quelques années plus tard, le prince Sicard, résolu à terrifier les Napolitains, en occupant tout le littoral, vient ravager les environs de Misène, puis assiège Sorrente pendant plusieurs mois, cherchant à ravir aux habitants d'autres reliques. Mais, tandis que son armée campe dans la plaine de Pompéi, arrivent les Sarrasins, dont Tintervention inopinée sauve Naples"^. En résumé, pendant près de vingt ans, de 820 jusqu'en 840, les Napolitains n'évitent un blocus prolongé qu'en payant tribut à leur redoutable voisin.
Si l'on compare le petit duché de Naples et l'immense territoire sur lequel régnait alors le prince de Bénévent, il semble que la lutte fût impossible : outre leur nombre, les guerriers lombards avaient, contre leur fail)lo adversaire, tous les avantages de la position : maîtres de l'embouchure du Vulturne et du golfe de Salerue, ils pouvaient envahir le duché de Naplos aux deux extrémités et bloquer complètement la ville, au moins du côté de la terre. Les Napolitains n'ont pour se défendre que leurs vaisseaux, et il semble bien qu'ils aient réussi à empêcher le blocus maritime. Mais ils ont aussi toutes les ressources d'une habile diplomatie, d'un esprit fécond en ruses : dans le récit monotone de ces guerres, de ces massacres et do ces pillages, le seul intérêt vient du contraste qui s'accuse parfois entre la rude naivetédes Lombards et l'astuce napolitaine. Un jour qu'il s'agit de conclure la paix, l'envoyé du prince de
\. r.APASSO, I, 75; — Chron. Salern., c. 57 {M. G. Sa., III, 497).
GoTHEix, die CuUurentwicklung Suditaliens, p
3. Capasso, I, 80, 209; — Gestà episc, 431; — Chron. Salem., c. 63 (Ss, ni, 499).
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Bépévent, introduit dans la ville, est amené sur la grande place, où on lui montre des monceaux de blé : sur d'énormes tas de sable, les Napolitains avaient mis une couche légère de grains de froment. Mais le Lombard, persuadé qu'ils ont entassé des vivres pour de longs mois de siège, s empresse de porter la nouvelle à son maître, le décide à renoncer au siège de Naples et à conclure la paix à des conditions favorables *.
Enfin les Napolitains cherchent au dehors des alliances. Mais les Byzantins, qui ne peuvent empêcher le débarquement des Arabes en Sicile, sont hors d état de prêter aux ducs le moindre appui ; dès 826, le duc de Naples implore, contre les Lombards, le secours de Tempereur des Francs, Louis le Pieux, qui est nominalement leur suzerain; et, quelques années plus tard, le duc André sollicite Tintervention de Lothaire^.
L'occupation do Palerme par les Arabes, en 831, isole encore davantage les habitants du littoral campanien et rend leurs rapports avec l'empire grec de plus en plus rares. Mais quelle attitude vont-ils avoirvis-à-visdeces nouveaux voisins, dont ils ont déjà, vers 812, éprouvé les ravages? Il est remarquable qu'à cette époque les Napolitains, semblent ne pas s'émouvoir outre mesure* de l'établissement, d'ailleurs temporaire, des Arabes dans les îles les plus rapprochées de la côte : Ischia, Ponza^. Leur grand souci, c'est de défendre et de garder la plaine de Liburie : contre les Lombards, le duc André ne se contente pas de faire appel aux Francs. Il attire sur la côte quelques bandes sarrasiiies et se sert d'elles pour obliger le prince Sicard à reculer^. L'accord avec les Sarrasins entre dans les traditions de la politique napolitaine: s'il faut en croire un texte arabe ^, les Napolitains, après avoir pris à leur service des troupes sarrasines, fournissent des vaisseaux aux Arabes pour les aider à enlever Messine. On voit ce qu'était devenue, vers le milieu du IX* siècle, la fidélité de Naples à Tempire byzantin!
LES LOMBARDS DE BÉNÉVENT
DEPUIS LE MILIEU DU VIII« SIÈCLE JUSQU'A L'INVASION SARRASINE EN APULIE (840)
En dehors des territoires byzantins, toute Tltalie méridionale, des Abruzzes au golfe de Tarente, est soumise au duc lombard de Bénérent: au sud delà péninsule, la nation vaincue par Charlemagne garde son indépendance, et lors de la chute du royaume lombard, en 774, le duc de Bénévent prend le titre de prince, pour mieux affirmer cette indépendance; c'est la cour de Bénévent qui reste le dernier refuge des vieilles traditions lombardes . Co vaste duché comprend les antiques régions du Samnium, de TApulie, do la Lucanie, une partie de la Calabre, une grande partie de la Campanie. On a vu quelles sont ses limites au sud, du coté de la Calabre byzantine : la frontière part du littoral de la mer tjTrhénienne, un peu au nord d'Amanlea, enveloppe tout le bassin du Crati, et vient aboutir, probablement, à Tembouchure du fleuve ; depuis l'embouchure du Crati jusqu'au sud de Tarente, toute la côte est lombarde. Au sud-est, la frontière suit une ligne qui passe au sud de Tarente et d'Oria, et vient déboucher sur la mer Adriatique, un peu au sud de Brindisi : du moins en est-il ainsi après 758, quand les Byzantins ont repris Otrante*.
Au nord-ouest, les Lombards sont maîtres, depuis 702, de Sera, Hirpinum, Arce, c'est-à-dire de toute la vallée moyenne du Liris, par laquelle ils touchent au nouvel Etat pontifical ; vers 752, ils enlèvent môme au Saint-Siège la bourgade de
HfRSCH, trad. Schipa
26 l'itâue méridionale et l'empire byzantin
Ceccano *. Au nord, le duché de Bénévent confine au duché de Spolète, qui comprend le pays des Marses, autour du laa Fucin, et probablement la haute vallée du Liris, en amont de Sora; puis la frontière suit le cours de la Pescara, au moins jusqu'en 802". A cette date, les Bénéventains perdront le^ comté de Chietî, situé entre la Pescara et le Sangro, qui passera sous la domination de Spolète.
LES derniers ducs DE BÉNÉVENT
Au vin* siècle, et bien avant la chute du royaume lombard,, le duché de Bénévent peut être regardé comme un Etat distinct et indépendant, les ducs comme de véritables souverains,, qui ne sont qu'eji apparence les vassaux des rois de Pavie* Tant que les communications entre Rome et Ravenne restaient entre les mains des Byzantins, il était presque impossible aux rois lombards de faire respecter leur autorité au sud de la péninsule. De bonne heure, les ducs de Bénévent ont une situation très différente de celle des autres ducs lombards. Partout ailleurs, le roi nomme directement les ducs et cherche à leschoisir parmi dos nobles étrangers au pays. A Bénévent, le pouvoir reste, pendant plusieurs générations, dans la même famille^ et le duc fait reconnaître d'avance son fils comme successeur. Dans le nord, le roi nomme directement les officiers inférieursgastaldi, scii/dahis, et l'autorité desgasla/di, chargés de l'administration des domaines royaux, fait contrepoids à celle des durs. Chez les Lombards du Sud, c'est le duc lui-même qui nomme les gastaldi, comtes, etc., exerçant dans tout le duché la prérogative royale. DansTltaho du Nord ou en Toscane, la puissance dos rois lombards a pour fondement de grands domaines, dispersés un pou partout; dans Fltalie méridionale, les rois de Pavie no possèdent aucun domaine et ne lèvent directement aucun impôt 3.
1 . Paul DiACiiK, VI, 27 ; — Liber Pontificalfs : Vie d'Etienne II, 237 (t. I, p. 444).
2. HiiisCH, loc, cit., 24; — ëhchempert, c. 5 (S. v. /., 236).
HiRSCH, trad. Schipa
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Au moment des grandes luttes du viii" siècle, lorsque sejoue le sort de Rome et do Ravenne, on voit clairement s'affirmer Tindépendance des ducs de Bénévent et de Spolète. Usn'ont aucun intérêt à favoriser la conquête des provinces byzantines dans l'Italie centrale et à laisser disparaître l'utile barrière qui les sépare des Lombards du Nord. Aussi s'empressent-ils de négocier, d'un commun accord, avec le pape Grégoire II, pour faire alliance avec lui contre le roi Liutprand (728-729). Il est vrai que Liutprand les traite en rebelles, et veut profiter de l'occasion pour les rattacher enfin plus étroitement à rautorité royale*. Il réussit môme à soumettre les Bénéventains et leur impose un duc, étranger au pays (732). Mais en 739, les Bénéventains profitent de Téloignement du roi pour se choisir un autre duc, pris dans l'aristocratie locale : celui-ci renouvelle l'entente avec le Saint-Siège contre le roi. Il faut une nouvelle expédition de Liutprand pour rétablir k- Bénévent un duc qui soit sa créature-: encore fait-il aux Lombards du Sud une concession importante, puisqu'il reconnaît l'héritier des anciens ducs, le jeune Gisulf, qu'il avait écarté du pouvoir, pour le garder comme otage (742). Si Gisulf II reste fidèle à Liutprand, à peine celui-ci est-il' mort (744) que le lien se brise entre le royaume lombard et les deux duchés de Spolète et Bénévent : le roi Ratchis, dans les lois nouvelles qu'il promulgue, traite les deux duchés en pays étrangers et ennemis. Il interdit à ses sujets, sous peine de confiscation et de mort, d'envoyer aucun messager, sans un ordre exprès du roi « k Rome, Ravenne, Spolète, Bénévent^ chez les Francs, les Bavarois ou les Alamans-^ ».
Cependant, quand le roi Aistulf prend Ravenne et menace directement le duché de Rome, les Lombards de Bénévent sont d'accord avec lui. En 752, ils envahissent la Campanie romaine ; en 756, ils prennent une part directe k l'attaque de Rome, eu cherchant k pénétrer dans la ville par la porte de Saint-Paul*. La guerre d'Aistulf contre Pépin a pourefl'ct d'établir entre le roi lombard et les ducs une entente plus étroite qu'elle no l'a jamais été : pour la première fois, on voit des i)laidcurs de Bénô-
1. Vie de Grégoire II (Lib. Pontif., J, 407) ; — Hihscii, 83.
2. Paul DiACRB, VI, 53; — Gkegohii III, ep. 2 {Episl., III, 477); — HiRSCii, 90.
Cod. CaroL.ep
28 l'iTALIB MÉRIDIONALB ET L*EMPIRE BYZANTIN
vent faire appel au roi d'une sentence prononcée par les juges loéèux^ .
•Mais à ravèpement de Didier, se produit un jiouyeau revirement, qui nou3 montre tout ce qu'il y a de factice dans cette un(ion. Les ducs de Spolëte et de Bénévent se rapprochent du Saint-Siçge et demandent au pape de les réconcilier avec le roi Pépin : ils se déclarent tout prêts à reconnaître la prépondérance franque et à se recommander au roi des Francs ^. Leur principal souci, c'est de séparer leur cause de celle du roi des Lombards ; c'est de ménager le plus fort des deux adversaires, pour assurer leur propre indépendance.
Didier, le dernier roi de Pavie, fait une troisième et dernière tentative pour obtenir la soumission des duchés. Tandis qu'il vient occuper Spolète avec son armée, le duc de Bénévent, Liutprand, s'enfuit de sa capitale et va s'enfermer àOtrante^. Didier installe à sa place Arichis, auquel il donne sa fille en mariage; l'union est rétablie, et elle subsiste jusqu'à la chute du royaume lombard en 774. Mais, en fait, le nouveau duc reste aussi indépendant que ses prédécesseurs; rien n'est changé à la constitution intérieure du duché. Le roi Didier a une autorité trop fragile, il est trop occupé par d'autres soins pour pouvoir intervenir dans le gouvernement de l'Italie méridionale; en 766, le duc Arichis révise un procès qui s'était engagé devant le roi Aistulf, et il casse tout ce que le roi avait décidé^. Il ne semble pas, d'autre part, que les Lombards de Bénévent aient pris une part active aux dernières luttes de Didier contre les Francs. La guerre est concentrée dans le nord, et quand Didier devient le prisonnier du roi des Francs, maître de Pavie, les ducs de Spolète et de Bénévent ne songent qu'à sauver leur situation personnelle. Les Lombards de Spolète jurent fidélité au Saint-Siège, qui les regarde désormais comme ses vassaux^. Le roi Charles, bien qu'il ait mis sur sa tète la couronne des rois lombards, ne songe point à revendiquer les droits ou les prétentions de la dynastie déchue sur le duché de Bénévent. C'est un politique trop prudent pour se lancer dans une pareille
Troya, V, 364 ; — Miratori, /î
5. La soumission de Spolète (173) est antérieure de quelques mois à la prise de Pavie (Cf. Lib. Ponlif,^ J, 495; — Duchesne, Les premiers temps de VElal pontifical y p. 69).
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aventure. Si la puissance des Lombards du Sud inquiète surtout le nouvel Etat pontifical, elle n'est pas une menace sérieuse pour la souveraineté franque en Italie. Tout au plus, le pape obtient-il de Charles que le duché de Bénévent sera un jour rattaché à TEtat pontifical et qu'il formera, comme Spolète, une seigneurie vassale ^ Mais cette vague promesse reste sans exécution, et ni l'autorité ni l'indépendance du duc Arichis n'éprouvent la moindre atteinte. Tandis que l'Italie du Nord et l'Italie centrale subissent, entre 750 et 780, de si profonds changements, la partie de la péninsule qui s'étend au sud des Abruzzes échappe encore à toute intervention des Francs.
ARICHIS, PREMIER PRINCE DE BÉNÉVENT
Tant qu'il y avait eu à Pavie des rois lombards, le sentiment d'un intérêt national avait paru complètement étranger aux Lombards du Sud. Mais, depuis que l'Etat bénéventain est le seul où les représentants de la nation vaincue ne soient ni sujets ni vassaux de Charles, l'orgueil national lombard se réveille dans la noblesse de Bénévent avec une intensité nouvelle. Pour la première fois, l'intérêt particulier des ducs se confond avec rintérét général du peuple lombard. Arichis se souvient qu'il est gendre de Didier, et il prétend relever le prestige de la dynastie déchue. Pendant que le fils de Didier mène la vie errante d'un prince exilé, seul Arichis est assez fort pour braver les Francs et gouverner avec gloire, « selon l'exemple de ses ancêtres, les débris de sa nation : si(œ f/e?i/is relirjuias'^ ».
En 774, il y avait seize ans déjà qu'Arichis gouvernait le duclié de Bénévent. Apprenant la chute de Didier et l'usurpation de la couronne lombarde par le roi des Francs, il prit le titre nouveau de prince, se fit donner l'onction par les évêqucs, et, lui aussi, mit sur sa tête une couronne, symbole do l'autorité souveraine; ses diplômes portèrent, pour la première fois, la formule : « écrit dans notre Sacré Palais ^ ». Tout en évitant de provoquer le roi des Francs, il se refusait à lui reconnaître
Erch., 3; — Léo Ost., I, 8*, 9 (S., VU
les mômes prérogatives qu'à Didier. En montrant aux Lombards ■qu'il n'était le vassal de personne, il releva le prestige de Tautorité ducale et encouragea ses sujets à défendre énergiquoment leur indépendance, en face de l'Etat pontifical et du duché de Spolèto, protégés par les Francs. Le premier prince de Bénévent est assurément l'un des plus curieux personnages italiens <lu viif siècle : peut-être Tltalie franque et l'Italie pontificale ont-elles occupé, trop exclusivement, l'attention des historiens; on a trop négligé Thistoire de ces Etats secondaires et de ces princes de second rang, que Timposante figure de Charlemagne n rejetés dans l'ombre.
Arichis, soit comme duc, soit comme prince indépendant, resta, pendant près de trente ans, le souverain de presque toute Tltalie méridionale (758-787) : aussi bien son règne est-il Tépoque la plus brillante et la plus intéressante, à beaucoup d'égards, dans Thistoire des Lombards du Sud avant la restauration byzantine : d'ailleurs, ses relations avec l'Empire byzantin nous donnent une raison nouvelle de mieux mettre en lumière son rôle politique.
Toutes les chroniques de l'Italie méridionale, du ix* au xr siècle, parlent avec complaisance du fondateur de la principauté de Bénévent, restaurateur de la ville de Salerne et grand bâtisseur d'églises ^ L'épitapho composée, après sa mort, par son contemporain et son ami le savant Paul Diacre célèbre avec une emphase naïve les talents, les vertus, les exploits d' Arichis. « Issu de la race des ducs et des rois, il s'est élevé au-dessus de tous les siens par sa propre noblesse; par f5a beauté, sa force, sa douceur, son éloquence, sa sagesse, il a brillé entre tous... Son intelligonco a embrassé toutes les sciences ; plein de zèle pour l'étude et la culture des livres divins, il romix)r(ait sur "tous les jeunes hommes par sa vaillance à la chasse et à la Lcnerre-^. >» C3oinmo iant d'autres de ses contemporains, c'est un prince d'une dévotion ardente, qui comble de faveurs les églises et les monastères ; il achève ta Bénévent la construction de la grande égHse de Sainte-Sophie, commencée par un de ses prédécesseurs ; il va chercher partout des reliques, au fond de TApulie comme aux environs de sa capitale, pour les réunir à Sainte-Sophie, qui devient le sanctuaire national
1. Ehch., 3 ; — Chron. Sal., 9-18 (S.s., III, 476-481} ; — Leo Ost., I, 9.
Chron. Sal., 20; — Poet. laL œvi Carol., I
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des princes lombards*. Il témoigne beaucoup de déférence pour les évoques, dont il fait à la fois ses conseillers et ses ambassadeurs^. Dans les décrets qu'il ajoute à l'ancienne législation lombarde, il augmente le chiffre de la composition pour les crimes commis contre les gens d'église ; il corrige les dispositions de l'ancien édit, qui entravent la liberté -des donations aux loci venerabiles -^
S'il fonde et restaure beaucoup d'églises et de monastères, il se préoccupe aussi de réparer ou d'agrandir ses anciennes forteresses. Vers la fin de son règne, inquiet de l'ambition des Francs, ne se trouvant plus en sécurité dans sa vieille capitale, il établit sa résidence sur le bord de la mer, dans la petite bourgade de Salerne, dont il fait une véritable ville. Il l'entoure de hautes murailles et de tours fortifiées; il y accumule ses trésors; il s y fait construire un grand palais^. Salerne devient, par la faveur d'Arichis, une capitale nouvelle, dont Timportanc ^ ne cessera de grandir, jusqu'au jour où ses habitants donneront le signal de la révolte contre Bénévent.
Arichis, très soucieux de maintenir son autorité al)Solue, semble avoir eu la main assez dure dans le gouvernement de son duché. La liste très longue de ses donations au monastère ■et à l'église de Sainte-Sophie nous indique en même temps les nombreuses confiscations^ qu'il a prononcées : un tel a conspiré contre le prince; tel autre, après avoir commis plusieurs assassinats, s'est enfui en pays étranger, sur le territoire de Naples; un notaire a fabriqué des chartes fausses. Pour tous ces crimes, le châtiment est uniforme : les biens du coupable sont attribués au fisc. Ainsi le domaine public, qui se confond avec le domaine du prince, s'agrandit sans cesse et s'étend peu à peu k travers toute la principauté : soit par les con(iuôtes <les anciens ducs, soit par les confiscations nouvelles, Arichis occupait des terres en Lucanie comme au pied des Abruzzes, 4lans la plaine d'Apulie comme autour de Salerne ^\ Dans l'Etat
1. Cartulaive de sainte Sophie (L'ohelli. Ilalia Sacra^ X, 421 ; — BonoiA, Mem. stor. di tienevento^ I, 269;; — Script, rer. longob.^ 074 (<v Transi. XII martyrum).
Ehch., 3; — Chron. Sal
5. Cart. S. Sophie (Uohelli, Italia sacra^ X, 421 ; — Doroia, Mem. stor. di Benevenlo, I, 209).
6. A Cannes, Canosa, Luccria, Salpi, Siponto (Lgh. et Borgia, loc. cit.).
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bénéventain, c'est le prince qui est partout le plus grand propriétaire; la surveillance de ses domaines, partout dispersés, lui permet de faire sentir son autorité aux gastaldi et aux comtes les plus éloignés de sa capitale.
Les fonctionnaires infidèles ou rebelles sont impitoyablement poursuivis, et le pouvoir absolu du prince n'est pas un vain mot. Mais ce résultat n'est dû peut-être qu'à l'infatigable actirité, à l'indomptable énergie d'Arichis : lorsqu'il va faire une tournée en Apulie, pour y chercher des reliques, il réclame dans plusieurs villes « l'impôt accoutumé ». Elles refusent, et il faut que le prince les attaque de vive force pour les contraindre à payera Ce seul trait nous indique déjà quelle est la faiblesse réelle de l'Etat bénéventain, trop vaste pour qu'il soit possible de maintenir longtemps, sous une domination commune, les régions si différentes dont il est composé. Mais cette infirmité ne se manifestera que plus tard, dans le courant du IX* siècle : du vivant d'Arichis, l'énergie personnelle du prince, sa puissance territoriale et militaire assurent encore à l'autorité centrale un singulier prestige.
On sait par quelle pompe extérieure Arichis a soin de rehausser ce prestige. Dans le « Palais Sacré » de Bénévent, autour du prince, se trouvent ses fidèles, les chefs de la noblesse lombarde et les grands officiers, qui portent toujours les anciens titres romains : referendarù(s^ thesàiirarhis, vestararius'^. Quand les envoyés du roi Charles viennent au palais de Salerne, Arichis cherche à les éblouir par une réception magnifique : les Francs passent d'abord entre plusieurs groupes de guerriers, qui ne portent ni le même costume ni les mêmes armes ; au fond, dans la grande pièce du palais, se tient le prince, assis sur un trône d'or. Le soir, il leur fait servir les mets les plus délicats, les vins les plus variés, et leur assure, durant plusieurs jours, la plus largo hospitalité^.
Il semble qu'Arichis ait dû partager l'humeur conquérante de ses prédécesseurs et chercher à reculer plus loin les fron-
1. Translatio XII Martyr um (Script, ver. long., p. 574-575; — Boll. -4. S., sept., I, 142).
2. Chartes de Sainte-Sophie en 720-740 (Ughelli, X, 457-460) ; — il y a aussi le cubiculai'ius, le stolezais, terme qui correspond peut-ôtre à thesaurarius (UoH., X, 465), le marepahis (Chartes de 752, 756, 772 ; — Uoh., X, 465 ; — BoroiA, I, 278, et TnoYA, t. IV, p. 89, 114, loi, 449; V, 171.); — HmscH, Irad. Schipa, p. 78.
Chron. Sal
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tièros (le sa principauté. En fait, TEtat bénéventain était si vaste que Tactivité turbulente du prince et de ses compagnons s employait, le plus souvent, à réduire des comtes rebelles, ou à lever, par force, des contributions périodiques dans les régions les plus éloignées, comme TApulie. Du côté des Grecs de Calabre, ilnya pas trace d'expédition nouvelle, et la frontière entre les Lombards et les Grecs ne parait pas avoir changé, depuis la reprise d'Otrante par les Byzantins jusqu'à la fin du ïx* siècle.
C'est contre le duché de Naples qu'Arichis <lirige son principal effort : c'est dans la plaine fertile de Campanie, vers cette cùte merveilleuse dont les meilleures positions échappent encore aux Lombards, qu'il conduit de préférence ses guerriers. A plusieurs reprises, il ravage le territoire d'Amaltl, et ces incursions répétées prouvent le projet bien arrêté de conquérir toute la cote orientale du duché de Naples ^ S'il concentre àSalerne ses trésors et ses soldats, ce nest pas seulement pour échapper aux Francs, c'est aussi pour se rapprocher de Naples, peut-être pour créer un grand port qui puisse prendre sa part du commerce campanieu. Malgré l'étendue de ses côtes, la principauté de Bénévent n'a pas assez de ports, avantageusement situés, pour être un Etat maritime ; si les Lombards ont eu des vaisseaux, ne fftt-ce que pour attaquer Naples, leur marine n'a jamais été très importante. Sur le littoral apulien, leur position principale et la plus rapprochée de Bénévent, c'est le port de Siponto, trop exposé aux incursions des pirates slaves ; h Tarent e, le commerce est assez actifs*, mais la ville est trop éloignée de la capitale lombarde pour attirer beaucoup l'attention des princes. C'est le Httoral campanien qui est le débouché naturel de la région bénéventaine, et c'est la possession de ce littoral (jui intéresse le plus directement les maîtres de l'Italie méridionale. Or les vaisseaux qui font le commerce tout le long de cette côte appartiennent pres(|ue tous à des gens de Gaëte, de Naples, de Sorrente, d'Ainalfi, tous indépendants des Lombards. Les vaisseaux dos Grecs de Campanie vont jusqu'à Civita-Vecchia, et le pape so plaint qu'ils fassent le commerce des esclaves ^ Tel est le i)rincipal avantage des habitants du Napolitain, telle est la cause
\. Lettre d'Ha<lrien I" {Cod. CaroL, p. 610).
Cod, CaroLy p
essentielle de rantagonisme entre eux et les Lombards : toute la politique d'Arichis et de ses successeurs tend à briser leur indépendance, pour occuper tout le littoral, depuis la frontière de l'Etat pontifical jusqu'au golfe de Salerne.
Cependant Arichis n'a pas poursuivi jusqu'au bout ses projets de conquête : la crainte du péril franc le décide à conclure la paix avec les Napolitains et à leur faire même des concessions assez larges, dans la zone contestée du territoire de Liburie^\ dès lors, toute son attention est occupée par les rapportsavec les Francs et avec Byzance, et c'est ici surtout que son rôle politique est intéressant à rappeler. Il lui fallait une prudence et une habileté singulières pour maintenir le staiii quo dans l'Italie méridionale. Car il avait à Rome un adversaire acharné, qui ne cessait de dénoncer au roi des Francs ses prétendues intrigues : depuis qu' Arichis reste le seul chef de la nation lombarde, c'est contre lui que se tournent toute la méfiance, toutes les vieilles rancunes du Saint- Siège ■^.
Hadrien I" l'accuse de vouloir conquérir la Campanie romaine^ de négocier secrètement avec les Grecs, de refuser la restitution des patrimoines du Saint-Siège. Quels étaient au juste les projets d'Arichis, au sujet de l'Etat pontifical, il est difficile de le savoir, et Ion ne peut accepter sans réserve le témoignage unique de son principal adversaire. Mais l'alliance entre les Byzantins et les Lombards, pour la revendication de l'exarchat, est un fait incontestable, et quand on voit, d'une part, le patrice de Sicile venir à Gaëte, d'autre part, les envoyés deBénévent s'entendre à Spolète avec d'autres Lombards, parmi lesquels se trouvaient probablement des émissaires d'Adelgis, fils de Didier, il est difficile de nier qu' Arichis ait pris une part active à toutes ces négociations^. Cependant le roi Charles sentait si bien la nécessité de ménager le ressentiment des Lombards et d'empêcher leur accord avec les Byzantins, qu'il cherchait, de son côte, à négocier avec le prince de Bénévent sans l'intermédiaire du Saint-Siège^.
Quand Charles vient à Rome, en 781, il semble que l'indépen-
Cod. Carol., 58i
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dancedes Lombards du Sud soit sérieusement menacée. Dès ce moment, Tautorité franque commence à intervenir dans les affaires des grandes abbayes lombardes, le Mont-Cassin et Saint- Vincent-de-Vulturne. Il y a, dans ce dernier monastère, un parti franc : plusieurs moines accusent l'abbé d'avoir refusé les prières solennelles pour le roi Charles, et d'avoir parlé de lui en termes outrageants ^ Cependant le stahi quo n'est pas encore modifié. Charles a réussi à rompre la ligue grécolombarde, en entamant des négociations directes avec l'impératrice Irène. Mais il ne s'inquiète pas autrement des faits et gestes d'Arichis.
C'est en 787 que se produit la crise finale où se joue le sort des Lombards du Sud. Peu s'en est fallu que le prince de Bénéventne devint, dès cette époque, le vassal de l'empire byzantin. Aussi n'est-il pas inutile de rappeler avec quelque détail comment l'Etat lombard, à ce moment, se rapproche de Byzance. Charles, cédant enfin aux instances d'Hadrien P% lui promit de reculer plus au sud la frontière de l'Etat pontifical, en lui donnant le territoire de Capoue et les villes de la vallée du Liris, conquises par les Lombards au commencement du viii* siècle^. Il voulait ainsi couper court aux intrigues du prince de Bénévent, et le rattacher définitivement à la monarchie franque.
Arichis, apprenant l'approche des Francs, s'empressa d'envoyer à Charles son fils Romuald, avec une promesse de soumission. Mais Charles, arrivé à Capoue, somma le prince de comparaître devant lui : Arichis se contenta de lui envoyer de nouveaux ambassadeurs, avec son second fils Grimoald, pendant qu'il s'enfermait derrière les murs de Salerne. Charles, enfin satisfait, gardant auprès de lui, comme otage, l'un des jeunes princes-, renvoya l'autre à son père, et chargea ses missi d'aller recevoir dans les principales villes les serments de fidélité des nobles lombards (mars 787)^. En môme temps qu'il imposait aux Bénéventains sa suprématie, le roi des Francs rompait avec l'empire grec : les ambassadeurs d'Irène, qui étaient venus le trouver à Capoue pour reprendre les négociations commencées vers 781, lors des fiançailles de
Cod. CaroL, 616 ; — Lib. Ponlif., \, Intvod., ccxL
3. Ann. Lauriss. et Ann, Einh., 786,187 (Ss., 1, 168-171); Bôhmer, Reyesta Imperii, 28i, 286.
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Rotrude avec Constantin VI, quittèrent bientôt la ville sans avoir pu s'entendre avec lui*.
La docilité du prince de Bénévent n'était qu'une feinte : Arichis entamait immédiatement des négociations secrètes avec la cour byzantine, au moment même oîi celle-ci se brouillait avec les Francs. Il demandait à l'impératrice Irène de lui accorder le titre et la dignité de patrice ; il promettait en échange de reconnaître la suprématie impériale et d'adopter les modes byzantines, en se faisant tondre les cheveux à la grecque^. Le seul moyen d'échapper à la suzeraineté franque, ou du moins de la rendre illusoire, n'ctait-il pas de reconnaître la suzeraineté lointaine du basileus, beaucoup moins dangereuse, en fait, pour l'autonomie lombarde? D'autre part, les continuelles agressions d' Arichis contre Naples avaient dû irriter la cour byzantine, fort bien informée par le patrice de Sicile de tout ce qui se passait dans ses anciens domaines. Très habilement, Arichis venait d'accorder aux Napolitains une paix durable : le moment était bien choisi pour gagner les Byzantins à sa cause et se faire céder indirectement par eux l'autorité qu'il n'avait pu conquérir par la force ; s'il recevait le titre de patrice, il devenait l'égal du stratège de Sicile, il se plaçait dans la hiérarchie byzantine bien au-dessus de son rival, le ducdeNaples. N'était-ce pas le plus sur moyen d'établir sur le littoral campanien, sous le couvert de la protection bj^zantine, la suprématie lombarde?
L'impératrice Irène s'empressa de faire droit à la demande du prince : elle envoya dans l'Italie méridionale deuxspathaires, chargés avec le procurateur de Sicile de remettre à Arichis les insignes de sa dignité nouvelle : Tépée de cour, les vêtements brodés d'or'^ La cour byzantine appréciait fort, à défaut d'une puissance réelle, une prépondérance apparente. L'accord avec Arichis était la conséquence naturelle de la politique suivie depuis la chute de l'exarchat : quelle revanche à toutes les défaites byzantines de pouvoir de nouveau rattacher à l'Empire tout ce que les Lombards gardaient encore en Italie!
Ainsi la ligue gréco-lombarde, rompue par Cliarlemagne, se
1. EiMi. annales, 787.— Cf. Tiii^.oph., éd. de Boor., I, 463 ; — etZoNAiiAS, XV, 10.
Cod. Carol.y p
3. Le « procurateur » de Sicile (8iotxr,Trj;) est un fonctionnaire civil subordonné au stratège. Cf. Du Gange : au mot diœcelas (Mél. d'avch. et d'hisl.^ loc. cit., p. 501). D'après la vie de S. Philarète, récemment publiée (Mémoires de Vlnstilut archéologique russe de Constantinople, t. V, p. 64) Arichis aurait demandé la main d'une princesse byzantine pour un de ses iils.
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reformait, plus étroite que jamais: tandis que les ambassadeurs d'Irène s'embarquaient pour l'Italie, une grande expédition se préparait, probablement dirigée vers l'Adriatique. Le beaufrère d'Arichis, le prince Adelgis, réfugié à Constantinople, où il était devenu dignitaire byzantin, devait y prendre part : telles étaient du moins les nouvelles qui couraient en Italie, et que le pape avait recueillies par ses agents secrets*.
Mais ce grand dessein n'aboutit qu'à un lamentable échec. Avant que les deux spathaires ne fussent arrivés au terme de leur voyage, Arichis mourait à Salerne (26 août 787), suivant de près dans la tombe l'ainé de ses fils^. Son seul héritier survivant,* le jeune Grimoald, était resté l'otage du roi des Francs. Dans une situation si périlleuse, la veuve d'Arichis, Adelperga, sut se montrer assez énergique et assez habile pour continuer la politique de son mari. Enfermée dans Salerne, c'est de là qu'elle dirigeait les affaires, cherchant, d'une part, à éviter une rupture avec Charles, d'autre part, à poursuivre en secret l'accord avec les Grecs. Dans les grandes villes de l'Italie lombarde, on voit s'agiter différents partis : à Bénévent, les Francs trouvent un certain nombre de partisans, tandis qu'à Capoue une partie du clergé travaille pour le Saint-Siège. Mais c'est le parti de l'alliance byzantine, dirigé à Salerne par Adeli)erga, qui l'emporte. Quand les missi francs arrivent à Salerne, ils se sentent mal vus et suspects ; leurs collègues de Hénévent eux-mêmes prennent peur tout d'un coup et, se croyant m »nacés d'une conspiration, s'enfuient à Spolète. L'un d'entre eux, cependant, le diacre Atton, est resté à Salerne, où il reçoit les feintes protestations des seigneurs lombards. Trompé par leur belles paroles, il reprend la route de la Gaule: mais à peine est-il parti que les ambassadeurs byzantins, débarqués depuis peu à Agropolis, font leur entrée dans la ville. Sur le conseil d'Adelperga, ils se rendent à Naples, escortés par les Lombards*^. Tant (^ue le jeune Grimoald restait entre les mains des Francs, il importait de ne pas éveiller les soupçons de Charles, en observant vis-à-\^s des Grecs la plus grande réserve.
!. Cod. Carol., 612; — Einh. ann., 774.
Chron. Salem
3. Tout le détail de ces intrigues se trouve dans quatre lettres d'Hadrien !•' : n- 80, 82, 83, 84 (Cod. Carol., p. 612-620). Voir aussi la lettre du pape aux missi francs, et la relation de Maginaire, abbé de Saint-Denis {Cod. CaroL, App., p. 654-655).
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Si Charles avait écouté les réclamations du pape Hadrien P% il aurait gardé prisonnier le jeune Grimoald et entrepris une grande expédition dans le Sud, pour enlever de vive force aux Lombards les villes promises au Saint-Siège. Mais le roi des Francs préféra s'attacher les Lombards par d'habiles concessions. Il consentit à renvoyer Grimoald à Bénévent, à le reconnaître comme successeur légitime d'Arichis, à condition qu'il se déclarât son vassal et s'engageât à payer un tribut annuel de 7.000 sous d'or : en outre, les monnaies bénéventaines et les diplômes du prince devaient porter le nom du roi des Francs. De nouveaux missi, soutenus d'ailleurs par le duc de Spolète, tout dévoué aux Francs, allaient parcourir l'Italie méridionale, pour assurer la soumission effective de l'aristocratie lombarde*.
Quant au pape Hadrien, c'est en vain qu'il réclama les territoires promis par Charles. Les missi francs jugèrent plus utile de ménager les Lombards au lendemain de leur soumission : on se contenta de donner au Saint-Siège les évèchés, les monastères et les clefs des villes^. Mais la vallée du Liris,les forteresses de Teano et de Capoue, restèrent occupées par les princes de Bénévent •"*.
Cependant l'expédition promise par Irène arrivait sur les côtes de Calabre (fin 788), trop tard pour jouer un rôle utile. A son chef, le sacellaireet logothète Jean, s'étaient joints Théodore, patrice et stratège de Sicile, et le fils de Didier, Adelgis, qui avait pris le nom grec de Théodotc. Mais le nouveau prince de Bénévent, Grimoald, fut oblige, pour montrer la sincérité de sa soumission, de joindre ses forces aux troupes franques envoyées en Calabre'*. La victoire des Francs, la mort du général byzantin, rendirent définitive l'union à la monarchie franque de l'Italie méridionale lombarde. C'était la ruine de la politique tentée par Arichis : cette curieuse tentative devait être reprise avec plus de succès, au temps de Basile et de Louis II.
Cod. Cnrol., p
3. Sora, Teano et Capoue sont occupées par les Lombards au milieu du IX- siùcle (Traité de 849, dans iW. G., Leges, IV, 221 ; — Capasro, I, 82).
4. Tni^:oi»H., éd. de Boor., I, 464: — Eimi. ann. 788. L'expédition est de 788 et non de 7S7. Sur l'erreur commise par les éditeurs du Cod. Carol. (p. 612) et parSimson (p. 606), cf. Mél. d'arch. et d'fiist., loc. cit., p. 501.
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LES SUCCESSEURS D ARICHIS (788-840) LES TRAITÉS AVEC NAPLES. — LA DÉCADENCE DE l'ÉTAT LOMBARD
Le lien qui unit Bénévent à l'Italie franque laisse intacte Tautonomie lombarde. La seule législation qui soit appliquée dans la principauté, c'est celle des rois lombards, récemment -complétée par les décrets d'Arichis; mais les capitulaires francs V semblent inconnus. Bientôt même Grimoald se rend aussi indépendant que Tétait son père : au bout de quelques années, les promesses de 788 cessent d'être observées ; le nom du roi des Francs disparaît sur les monnaies comme sur les diplômes ' , •et le prince de Bénévent ne reconnaît plus ni suzerain, ni protecteur. « Le puissant roi des Francs ne réussit point à le faire plier devant lui^. » A plusieurs reprises, Charles envoie son flls Pépin dans l'Italie méridionale pour aller soumettre ce vassal indocile; mais ces expéditions répétées (en 793, en 800^j montrent combien reste précaire la suprématie franque. Grimoald songe même à reprendre la politique paternelle, en se rapprochant de l'empereur de Constantinople, dont il épouse une parente'* : il est vrai qu'il la répudie quelques années plus tard.
Sous les successeurs du fils d'Arichis, les relations avec les Francs sont aussi incertaines et fragiles. Grimoald IV, dit un chroniqueur, fait la paix avec tous ses voisins, et en particulier avec les Francs : mais, d'après un autre texte, il refuse de leur payer tribut et lève contre eux des troupes •\
Sicon (817-831) envoie, dès son avènement, une ambassade à I^uis le Pieux, et lui promet sa soumission. Douze ans plus tard, à Worms, arrive de Bénévent une ambassade^. Ces témoignages extérieurs de déférence ne sont pas le signe
Chron. Sal., 29 ( St., III
3. Ekch.. 6; — Ann. LaureshamenseSy 793 (S*., I, 35); — Ann. Lauriss, et Einh., 800 [Ss., 1, 188-189).
k. C'était une nièce de Tempereur, dit Ercii., 6. Mais d'après la vie de S.Phitaréle (Cf. supra, p. 36) c'est la belle-sœar de Constantin VJ, que la cour byzantine aurait envoyée à Bénévent pour répondre à la demande d'Arichis.
5. Ercu., 1 ; — épitaphe de Sicon {M. G., Poetx lutini, II, 631) ; — Cafasso, 1,71.
EiXR. Ann., 818, 829; — Erch
d'une réelle docilité; le tribut, promis parles princes lombards, n est payé que fort irrégulièrement ; la subordination officielle à l'empire franc n'est regardée, à la cour de Bénévent, que comme une simple alliance. Si le prince fait renouveler par ses ambassadeurs « les anciens traités », il est très loin de se reccmnaitre comme sujet de Tempire.
La faiblesse politique de Hyzance au ix* siècle n'empêche pas les Lombards d'aller parfois chercher un refuge à la cour du basileus. Avant de s'emparer par la violence de l'autorité souveraine, le prince Sicon a failli partir i)our Ck)nstantinople : il n'appartient pas, par son origine, k la noblesse bénéventaine. C'est un réfugié de Spolète, mal vu des Francs, dénoncé au roi Pépin comme un personnage suspect. Fort bien accueilli à Bénévent par le prince Grimoald IV, il lui demande tout d'abord une escorte pour l'accompagner jusqu'à Otrante, d'où il pense s'embarquer pour Ojnstantinople. Mais il renonce ensuite à son projet, réussit à gagner la confiance du prince et il se faire céder, entre autres domaines, la ville d'Acerenza^ 11 se brouille bientôt avec Grimoald, assassine son bienfaiteur et prend sa succession : que cet aventurier sans scrupules se tourne ensuite vers les Francs, et se fasse reconnaître par Louis le Pieux, il n'y a rien là qui puisse nous surprendre : par ses ambassades et ses marques extérieures de soumission, il se garantissait contre tout danger d'une intervention franque.
Rapports avec le duché de Naples. — Les princes bénéventains du ix* siècle no sont ni moins turbulents ni moins belliqueux qu'Arichis. Mais déjà leur territoire est entamé par les ducs de Spolètc, vassaux plus fidèles de l'empire franc : la conquête de Chieti, faite à Tinstigation des Francs, est le chAtiment de la révolte de Grimoald. Depuis 802, la frontière bénéventaine, du cota de la mer Adriatique, est reportée plus au sud, jusqu'au-delà du Sangro'-'. Dans la région qui s'étend entre le Sangro et le Fortore se forment des seigneuries plus ou moins indépendantes, qui ne reconnaissent que très vaguement l'autorité de Bénévent. En fait, l'expansion conquérante des princes lombards est arrêtée vers le nord; on ne voit pas non
Ehcii., 5; — Eisii, Atui.y
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plus qu'ils songent à menacer TEtat pontifical, protégé par les Francs. Comme au temps d'Arichis, le but unique de leur ambition, c'est la conquête de Naples et du littoral campanien*. Semblables aux Samnites, qui descendaient périodiquement vers les fertiles plaines de Campanie, les guerriers lombards viennent, à maintes reprises, ravager et piller ces champs de Liburie, dont les Napolitains prétendent partager avec eux l'exploitation. On a vu l'opiniâtre résistance de leurs adversaires, qu'ils écrasent de contributions, mais dont ils ne peuvent réussir à faire des sujets.
Sicon réussit à prendre jusque dans Naples le corps de saint Janvier*. Sicard attaque Misène à Fouest, Sorrente à Test ^; les habitants d'Amalfi, craignant à leur tour de se voir prendre les corps de leurs saints, dispersés dans les bourgades voisines, vont les chercher par mer pour les transporter à Amalfi. Mais les troupes lombardes ne se bornent point à piller ces bourgades : elles pénètrent de force dans les murs d'Amalfi, ouvrent et pillent les tombeaux, transportent les reliques à Bénévent. Sicard fait charger de fers une partie des habitants d' Amalfi et les emmène à Salerne^. Il oblige les gens d'Amalfi et ceux de Salerne à contracter entre eux des mariages, cherche à mêler de x'orce les deux populations. En un mot, il prétend faire d'Amalfi un simple faubourg de Salerne.
C'est assurément sous le règne de Sicard que rindépcndance de Naples a couru les plus grands dangers ; et pourtant Sicard a dfi conclure la paix avec Naples à des conditions fort honorables pour la ville ^. Le traité de 836, dont nous avons gardé le texte, nous montre quelles concessions les Napolitains pouvaient obtenir, malgré rinfériorité de leurs forces militaires. Le prince lombard leur reconnaît la liberté commerciale la plus étendue : les marchands de Naples pourront lil)rement circuler dans tout le territoire de la principauté ; ils pourront traverser sans être inquiétés les fleuves ou les lacs qui appartiennent aux Lombards, le Vulturne, le Minturne'», le lac de Patria; on ne devra pas toucher k leurs barques, et, s'ils
Chron, .Sa
6. C'est sans doute le cours inférieur du Liris qui est ainsi nommé.
veulent faire du commerce, ils paieront selon l'ancienne coutume. En revanche, il est interdit aux Napolitains d'acheter ■des esclaves lombards pour faire la traite le long des côtes*. €e qui ressort de ce curieux traité, c'est que les Lombards sont les clients des Napolitains, et ne peuvent se passer des bons offices de leurs marchands. Lef^ négociât ores qui voyagent en Campanie sont presque tous des gens du littoral, sujets du •duc de Xaples.
Le traité de 836 renouvelle aussi, d'une manière plus précise, •certaines règles adoptées pour Texploitation des terres indivises entre Lombards et Napolitains. Les domaines communs, cultivés par des colons, qu'on appelle ter tiat ores et plus tard hospites^ sont situés en Lifmrie, dans la plaine qui se trouve au nord de Naples, le long du Clanius. Déjà Arichis avait dû s'entendre avec le gouvernement napolitain au sujet de ces terres, constamment disputées entre les uns et les autres, •et dont la condition était mal définie*^.
On a prétendu que, si ces propriétés indivises sont communes aux deux parties, la souveraineté de la Liburie appartient au duc de Naples^ : cette distinction trop subtile ne paraît pas conforme à la réalité dos choses. En fait, il est impossible <le donner au mot frontière^ quand il s'agit des Etats campaniens du ix* siècle, le sens précis que nous lui donnons aujourd'hui. Les domaines des Lombards et des Napolitains sont enchevêtrés les uns dans les autres et, en outre, quelques-uns ^sont indivis. Quant aux principales bourgades de Liburie, comme Noie, Acerra, il n'est pas douteux qu'au ix* siècle elles ne soient occupées parles Lombards*.
Décadence de TÉtat lombard. — En étudiant les rapports des princes de Bénévent avec Naples, on se rend mieux compte de la réelle faiblesse de cet Etat lombard, si puissant en apparence par son étendue territoriale. Nous avons déjà indiqué <iuelques-unes ries raisons ([ui expliquent la longue résistance
Ediclus, p. 180; — Ehcii
3. Gapasso, mi, 187. — Sur la question des tertiatores de Liburie, cf. Hihsch- "ScHiPA, p. 3.'); — P. Fabhe, Revue historique du droit français^ 1893, 42; — Racioppi, Archivio slorico SapoL (1890), XXI, 42.
4. Sur quelques-uns de ces domaines, cT. Hefj. Seapol. (Capasso, II, 97, 102, 116). A Noie, il y a un gastaldus lombard (Capasso, I, 88). — Sur Suessula et Acerra, voir Ekcii., 23, 1*7; — Capasso, III, 192.
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<ies Napolitains : mais la principale, c'est dans la constitution intérieure de TEtat lombard, dans l'organisation rudimentaire -de son armée qu'il faut la chercher. Manifestement, le prince <le Bénévent est incapable de lever une armée régulière, recrutée parmi tous ses sujets. Seuls les hommes d'armes qui sont les fidèles immédiats du prince, seuls les comtes ou gastaldi, voisins du duché de Naples, prennent part à la campagne. Dans ces expéditions, continuellement renouvelées, on ne voit pas les assaillants suivre un plan méthodique : une fois satisfaite leur soif de sang et de butin, ils se retirent, ne songeant plus qu'à se faire payer leur retraite le plus chèrement possible. Dans ces conditions, une ville populeuse, comme Naples, entourée de hautes et fortes murailles, bien abritée au pied de ses collines d'où la plaine était facile à surveiller, difficile à bloquer par mer, pouvait tenir tête très longtemps à ses -ennemis.
Si déjà, du vivant d'Arichis, il faut toute l'énergie du prince pour faire respecter l'autorité centrale, comment ses successeurs pourront-ils empêcher la lente dissolution qui menace l'Etat de Bénévent? Un premier signe de faiblesse, c'est qu'il ne peut s'établir à Bénévent de dynastie héréditaire; il faut que le prince soit accepté et reconnu par l'aristocratie. Après Grimoald III, fils d'Arichis, c'est son premier ministre ou trésorier, qui est proclamé prince (806). Sicon, gastaldus <rArerenza, s'empare violemment du pouvoir en 817*; et, s'il réussit à le transmettre à son fils Sicard (831), celui-ci, à son tour, meurt assassiné, pour être remplacé par son trésorier (830)**. Depuis la mort d'Arichis, il est visible que Taristocratio joue un rôle de plus en plus important dans la direction des affaires : avant de déclarer la guerre aux Francs, Grimoald consulte ses principaux fidèles, ses parents, les chefs de la noblesse qui l'entourent et forment une sorte de conseil permanent-^
Comme il est difficile au prince de garder l'administration directe de tous les domaines publics, dispersés dans toutes les régions de l'Italie méridionale, il arrive à la longue que beaucoup de ces terres sont aliénées, cédées à des églises, à des
Ebch., 7, 9, 10; — Chron. Sal,, 53; — Capasso, I
2. Ercu., 14; — Chron, Sa/., 77; — Chron. S. Bened. (Script, rer. Innfjob., p, 487) ; — Capasso, I, 73, 78, 81.
3. Chron, Sal., 40, 42, 43; — Transi. S, Ileliani (ScripL ver, langoh., 581).
monastères, à des fidèles du prince. Les comtes ou gastaldi des principales villes ne sont plus qu'en apparence des fonctionnaires révocables; en fait, ils deviennent les égaux de leur chef; entourés de leurs fidèles et de leurs hommes d'armes, ils peuvent le braver impunément. Lorsque Rofrit, premier ministre de Sicard, provoque par ses exactions la colère des Lombards, un noble, du nom d'Alfamis, réunit ses amis, ses compagnons d'armes, et leur propose de se soulever. Près de 400 hommes armés, de Bénévent ou de Salerne, se joignent à lui ; ils vont chercher du renfort à Naples même, puis viennent ravager les environs des deux villes, enlèvent les troupeaux, terrifient les paysans par le pillage et Tincendie. Alfanus ne consent à faire la paix que si l'évêque de Salerne et son clergé, avec les principaux habitants de la ville, lui jurent qu'on no touchera pas à sa personne. Il obtient le serment demandé, rentre à Salerne sans être inquiété : mais, quelques mois plus tard, Sicard le fait arrêter, au mépris de la parole donnée, et le noble rebelle est condamné au gibets Si les propriétaires, qu'ils aient ou non le titre et les fonctions de comtes ou de gastaldi, peuvent si aisément devenir des chefs de bande et faire la guerre pour leur propre compte, on voit à quoi se réduit Tautorité du prince.
Pour lever des impôts dans les régions un peu éloignées de la capitale, Apulie ou Calabre, il faut une expédition armée. Le prince de Bénévent, ou son premier ministre, chevauchant à travers Tltalie méridionale, pour forcer les villes à leur payer tribut'^, ne sont pas mieux obéis que le sultan du Maroc, obligé de faire, loin de sa capitale, des tournées périodiques pour rançonner les tribus vassales.
Chez les Lombards (hi Sud, les principales villes, qui sont en même temps des forteresses bien défendues, deviennent pour les rebelles un refuge inexpugnable. La nature même du pays favorise ce morcellement et empoche la ville de Bénévent de rester une véritable capitale. Bénévent a l'avantage d'être presque à mi-chemin entre la mer Tyrrhénienne et l'Adriatique; c'est la princii)ale étape sur la route historique de Capoue à Brindisi, elle commande les communications entre les deux
Erch., 12-13 ; — Chron. Salem
2. Tvanslalio XII Mari f/rum {Script, rer. Inngob.^ 514); — Chron. Saf., 68: Faclum est autem ni ipse Hofrit fuùiset missiis cum plurls viris per Calabriœ simulque per Apuliœ fines ut vectigalia exInde exiyerel.
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versants, en un point o(i les hauteurs de TApennin cessent de former un obstacle naturel. Importante surtout par sa position stratégique, Bénévent garde aisément son rang de capitale, tant que TEtat lombard est dans la période do conquête et d'expansion militaire. Mais quand cet Etat s'organise, quand les campagnes dévastées se repeuplent et qu'une vie nouvelle circule dans le pays, d'autres villes grandissent et deviennent bientôt, pour la vieille capitale, des rivales dangereuses. Comme centre d'échanges, la région bénéventaine ne joue qu'un rôle secondaire; c'est sur les côtes et dans les fertiles plaines voisines «le la mer que la population se développe ; ce sont les régions maritimes qui deviennent les plus vivantes et les plus riches. Salerne surtout, avec son port excellent, bien abrité et défendu vers le nord, devient, en quelques années, une grande ville, active et prospère; le commerce, les relations plus fréquentes avec la Campanie maritime, les Grecs de Calabre et de Sicile, y créent des intérêts nouveaux, une richesse nouvelle; les princes lombards y résident souvent, c'est là qu'est le tombeau du glorieux Arichis et de ses fils*. Il se forme ainsi, à vrai dire, deux capitales, ayant des intérêts opposés; les premiers habitants de chaque ville forment deux clans hostiles, dont aucun ne veut subir la prépondérance de l'autre. — En dehors de Bénévent et de Salerne, d'autres \illes, gouvernées par des comtes presque indépendants, ont leur vie propre : Capoue, Conza, Acerenza^. Sous le règne do Sicard (832-839), le dernier des successeurs d'Arichis, qui ait gardé toute la principauté, il n'y a plus, à vrai dire, d'administration centrale régulière : contre les révoltes incessantes des grands, le prince ne peut maintenir l'unité de l'Etat qu'à force de violences et de confiscations*^.
Erch., 12, 13 ; — Chron. Sal
46 l'iTALIE méridionale et L EMPIUE BYZANTIN
Sans doute, c'est surtout à la fia du viii* siècle, du temps d'Arichis, et lorsque les Byzantins sont encore maîtres de la Sicile, que les relations commerciales sont fréquentes entra les Grecs et les Lombards du Sud. Le luxe dont s'entourent les princes, dans leurs palais de Bénévent et de Salerne, le& dons qu'ils prodiguent aux églises nous montrent quellesrichesses ils reçoivent de l'Orient. C'est ainsi qu'Arichis donne- à Sainte-Sophie des étoffes de pourpre, des toiles tissées avec broderies orientales, venues d'Asie Mineure, des vases d'argent et d'or ciselés, garnis de pierres précieuses*. Comme il lerappelle avec un complaisant orgueil, au début d'une chartede donation, il reçoit les produits de Tlnde, de l'Arabie, de l'Ethiopie 2. Si plus tard les progrès des Arabes dans la Médi« terranée, l'occupation de la Crète, la prise de Palerme (831), apportent un obstacle au commerce, il est probable qu'au milieu du ix* siècle les relations entre la Méditerranée orientale et les côtes d'Italie sont encore assez actives.
Ayant des rapports si fréquents avec le monde byzantin^ il est naturel que les Lombards de Bénévent soient éblouis^ par le prestige de la civilisation byzantine. Le même prince, qui cherche à se faire donner les insignes et la dignité depatrice, semble préoccupé de suivre les traces de Justinien, lorsqu'il embellit l'église de Sainte-Sophie pour en faire leprincipal sanctuaire de sa capitale 3. Il est probable que le nom donné au monastère avant Arichis vient d'un culte local : mais il s'est établi, dans l'esprit des Lombards, une confusion entre le nom obscur de la vierge Sophie et le nom beaucoup plus glorieux de la basilique Justinienne^. Or c'est en souvenir de cette basilique, et par une sorte d'attraction naturelle vers tout ce qui rappelle Byzance, qu' Arichis transforme le monastère de Sainte-Sophie, agrandit l'église et lui donne le premier rang parmi les sanctuaires do Bénévent.
Enfin n'est-ii pas curieux de voir quelle est à Bénévent Timportanco des légendes et des reliques de provenance byzantine ? Parmi les reliques qu'Arichis fait transporter à Sainte-Sophie, celles de saint Mercure semblent pour lui les
i. Kx iranslalione S. Mercurii (Scripf. rer. langob., 577).
Ercu., 3; — Léo Ost
4. BoRoiA, I, 233; — Premiers actes concernant sainte Sophie^ dans Troya^. -Cod. dipl. longob., lll, p. 88, 99, 116.
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plus précieuses ; il veut faire de saint Mercure Tua des principaux patrons et protecteurs de la ville. Lui-rnême a composé le^ récit de la translation du saint et, peut-être aussi, Tune des^ vies que nous avons conservées*. Son ami Paul Diacre, l'écrivain le plus illustre de la cour de Bénévent, a écrit un poème^ en rhonneur de saint Mercure 2. On ne voit pas, d'autre part, que ce culte nouveau ait une importance quelconque chez les Lombards avant Arichis : Mercure, d'après sa légende, est un soldat arménien, qui a subi le martyre à Césarée de Cappa- doce, et dont le corps a été transporté en Italie par l'empereur Constant II ; ses reliques, laissées dans une petite ville obscure de Campanie, y restent oubliées jusqu'à l'époqued' Arichis.
Le prince se fait envoyer aussi certaines reliques de Censtantinople^: un de ses ambassadeurs lui rapporte de la capitale de l'empire le corps de saint Helianus, l'un des 40 martyrs^ de Sébaste. Dans le courant du ix"* siècle, des marins d'Amalfi vont chercher, sur l'ordre du prince Sicard, dans l'île de Lipari, les reliques de Tapôtre saint Barthélémy, gardées jusque-là par un moine grec : elles sont transportées à Saleme, puis à Bénévent, où le prince fait construire, pour les recevoir, une nouvelle église *.
Quelle que soit la valeur de ces diverses légendes, le seul fait qu'il importe de signaler ici, c'est l'attrait extraordinaire qu'exerce sur l'imagination des Lombards tout ce qui vient de l'Orient et de Byzance.
La cour de Bénévent est le centre d'un mouvement intellectuel oii Tinfluence byzantine a sa large part. Ces clercs, qui. encouragés par Arichis, recueillent avec un soin pieux les traditions nationales, sont fort au courant de la langue et delà culture grecques. L'historien des Lombards, Paul Diacre, de son vrai nom PaulWarnefrid, enseigne le grec à la princesse de Bénévent, Adelperga^. Placés aux confins du monde latin et de^ l'empire d'Occident, les Lombards de Bénévent et de Saleme, ainsi que les Napolitains, servent d'intermédiaires entre les
1 . Transi. S. Mercurii (Script, rer. langob., 576) ; — Bougia, 1, 207 : — Mahtè.nk^ Amplissima Collectio, VI, 743.
ROLE DE L'EMPEREUR LOUIS II
Avant le milieu du ix* siècle, toutes les côtes de Tltalie méridionale, depuis Siponto à Test jusqu'à Tembouchure du Tibre à l'ouest, sont envahies par des bandes sarrasines, venues de tous les coins de la Méditerranée. Ces invasions répétées amènent l'établissement durable de plusieurs colonies musulmanes, qui deviennent à leur tour des foyers permanents de piraterie. En même temps les Lombards se divisent, et, déchirés par la guerre civile, favorisent les progrès des Sarrasins : vers 860, la puissance musulmane est aussi forte et aussi redoutable dans l'Italie méridionale qu'en Sicile. Pendant que les Byzantins luttent péniblement sur les côtes de Sicile, le péril sarrasin donne aux empereurs francs l'occasion d'intervenir, en usant, pour la première fois, de leurs droits de suzerains sur les Lombards du Sud: la principale expédition de Louis II se place précisément quelques mois avant l'avènement de Basile P'. Durant cette triste période d'invasions et de guerres civiles, qui précède immédiatement l'intervention byzantine, l'Italie méridionale, subissant le même sort qu'une grande partie de l'Europe occidentale, nous présente ce double spectacle : les progrès menaçants de l'anarchie, au milieu de laquelle se multiplient les seigneuries locales, la dernière tentative d'un empereur carolingien pour arrêter cette anarchie et rétablir une apparence d'ordre public.
LES DEBUTS DE L INVASION SARRASINE ET LA REVOLTE DES LOMBARDS
C'est au cours des luttes entre le prince Sicard de Bénévent (832-839) et le duc André de Naples (834-840) que les Lombards se heurtent aux premières bandes sarrasines, attirées en Campanie par les Napolitains*. A mesure que les Arabes affermissent leur puissance en Sicile et y occupent des forteresses nouvelles, leurs corsaires s'enhardissent davantage : bientôt, franchissant la mer Ionienne et contournant la Terre d'Otrante, quelques Siciliens débarquent à Brindisi et forcent l'entrée delà vÛle. Le prince Sicard accourt pour les chasser; mais les cavaliers lombards viennent trébucher dans les fossés creusés par les Arabes autour de la xiHe, et habilement dissimulés avec des fagots ou delà terre; ils périssent en grand nombre, et leur chef s'enfuit en toute hâte^. Cependant les Sarrasins, s'étant bornés à piller la ville et à y mettre le feu, se rembarquent quelques jours après pour la Sicile.
Bientôt la guerre civile qui éclate en pays lombard, de Tarente à Bénévent, leur donne Toccasion de fonder sur la côte d'Italie leur premier établissement durable. Le prince Sicard, en cherchant à maintenir par la terreur son autorité chaque jour plus impuissante, avait mécontenté violemment une partie de la noblesse lombarde ; en se débarrassant par la confiscation, l'exil ou le meurtre, de rivaux dangereux, il n'avait réussi qu'à ajourner la révolte. Son frère Sikenolf, exilé à Tarente, n'attendait que l'occasion de se venger 3,
A la mort de Sicard, c'est le trésorier Radelchis^ qui prend possession du pouvoir (839). Mais les nobles de Salerne se mettent d'accord avec quelques exilés bénéventains pour tenter de le renverser. D'autre part, les gens d'Amalfi, amenés de force à Salerne, sous le prince défunt, profitent de sa mort
i. Capasso, 1, 79, 209; — Amahi, I, 311.
Ercii., 14; — Gap
pour se proclamer indépendants et rentrer dans leur ville à demi détruite'.
Les conspirateurs lombards leur proposent une alliance contre le nouveau prince de Bénévent, auquel ils opposent le frère de Sicard, exilé et prisonnier à Tarente, Sikenolf. Les conjurés, cachant leurs armes, quittent Salerne et Amalfî, les uns par terre, les autres par mer, et se donnent rendez-vous k Tarente, où ils se font passer pour des marchands : car Tarente est resté un centre commercial assez prospère. On y vend des vases de terre cuite, et c'est un marché important pour les vins. Les faux marchands enivrent les gardiens de Sikenolf, délivrent le prisonnier et, montrant alors leurs armes, /->
le proclament prince des Lombards. De Tarente, ils reprennent ^s
la route de Salerne, et la révolte, qui couvait partout, s'étend de proche en proche : les « gastaldi» de Gonza et d'Acerenza, le comte de Capoue prennent jiarti contre Radelchis et joignent leurs forces à celles des Salernitains^. Une première bataille s'engage entre les deux rivaux, non loin de Salerne : Radelchis, l)ien qu'il ait avec lui, dit un chroniciueur, plus de 20.000 cava- Uers, est battu, et Sikenolf le poursuit jusqu à Bénévent (840).
Sur ces entrefaites, les Sarrasins de Sicile étaient revenus sur les côtes de la mer Ionienne, et, ne rencontrant aucune résistance, ils avaient pu s'installer au foyer même do la révolte lombarde, k Tarente -^ De Ik, ravageant les côtes de Calabre, ils se préparaient k porter secours k ceux de leurs coreligionnaires qui, vers la môme époque, tentaient d'occuper le détroit de Messine. C'est alors que Tenipereur byzantin, ITiéophile, n'ayant plus de flotte, réclama le concours des Vénitiens '*. Ceux-ci, qui depuis l'attaque de Brindisi voyaient l'Adriatique menacée, envoyèrent au secours de Tarente une flotte de soixante navires. Mais k peine les Vénitiens cherchent-ils k débarquer qu'ils sont surpris par la multitude des Sarrasins : les musulmans, vainqueurs sur terre et sur mer, profitent du désarroi des chrétiens pour tenter une course audacieuse jusqu'au fond de l'Adriatique. Ils passent le long do l'archipel dalmate, s'arrêtent k Ancône, qu'ils pillent et brûlent, et
Jean Diacre, loc. cU
arrivent jusqu'à rembouchure du Pô. A leur retour dans la mer Ionienne, ils rencontrent les débris de la flotte vénitienne, avec d'autres vaisseaux venus de Sicile : presque tous sont pris et viennent grossir la flotte sarrasine de Tarente. Ainsi la colonie de Tarente, ayant repoussé toutes les attaques, devint pour les musulmans un centre important, qui s'accrut très vite par l'arrivée incessante d'autres navires et d'autres bandes armées. Sur la côte apulienne, vers la même époque, un aventurier africain, affranchi de l'émir de Kairouan, avait attaqué Bari sans succès : quelques mois plus tard, les Lombards euxmêmes se chargeaient d'attirer dans cette ville un autre chef sarrasin ^
Le prince de Bénévent, Radelchis, menacé jusque dans sa capitale par l'insurrection des Lombards campaniens et lucaniens, n'avait trouvé de sujets fidèles que dans les villes d'Apulie, à Siponto et à Bari : c'est alors que le « gastaldus » de Bari, pour aider le prince, prit à son service une bande sarrasine, commandée par un Berbère, du nom de Khalfûn^. On ignore s'il venait des environs de Tarente, ou s'il faisait simplement la course le long de la côte d'Apulie. En tout cas, Khalfûn et ses compagnons, s'étant établis sur le littoral, tout près de Bari, forcent bientôt l'entrée de la ville, tuent le gastaldus et obligent les habitants terrifiés à les reconnaître pour leurs maîtres. Bari devient à son tour, comme Tarente et Palcrme, le centre d'une colonie musulmane qui ne tarde pas à dominer l'Apulie tout entière. Le prince de Bénévent, hors d'état de les chasser, préfère traiter avec ses nouveaux voisins et les prendre pour alliés '^
Aux Arabes siciliens de Tarente étaient venus se joindre des corsaires africains ou crétois : parmi ces derniers se trouvait une bande de Maures espagnols, réfugiés en Crète ; leur chef Apolaffar se met au service de Sikenolf contre les Lombards de Bénévent, alliés aux Sarrasins de Bari^. Ainsi les diverses bandes musulmanes, alliées aux clans qui se divisent la noblesse lombarde, sont attirées de plus en plus dans l'intérieur du pays. Les chefs lombards ne peuvent garder à leur service ces ter-
1. Ibn al Atir {Bibl. avabo-sicula, I, 372); — Chron. SaL, 81; — Amari, I, 35î>.
Ercii., 17; - Chron. Sal., 81 ; — Amaui, I
ribles auxiliaires qu'en leur donnant de larges subsides : ayant vidé promptement leur trésor, ils se mettent à piller les églises, les monastères, et c'est à qui trouvera le plus d'or pour en donner aux chefs sarrasins ^
Tandis que la colonie de Tarente étendait sa domination sur toute la Calabre lombarde, c'est-à-dire dans la vallée du Crati, son chef Apolaffar venait à Salerne pour s'entendre avec Sikenolf. Mais tous deux se brouillent, et le Sarrasin passe au service de Bénévent '^. Il remplace sans doute le chef berbère (le Bari, dont il n'est plus question. Quand Bénévent est assiégée par les Lombards de Salerne et de Capoue, auxquels se sont joints ceux de Spolète, ce sont les auxihaires sarrasins qui défendent la ville avec le plus de vigueur. Mais le prince de Bénévent, inquiet de la puissance de son allié, s'empresse de le trahir ; il réussit à le faire arrêter et le livre à son rival 'K Cependant Bénévent garde toujours une garnison sarrasine : son nouveau chef Massar ne reste point enfermé dans la ville; pénétrant dans la région montagneuse du nord-ouest, il remonte la haute vallée du Vulturne, pille le monastère de Sainte- Marie-de -Cingla, menace Isernia et s'empare de Telese *. Ainsi les musulmans occupaient les principales forteresses du haut pays lombard, menaçant les confins du duché de Spolète et de l'Etat pontifical. Par les hautes vallées du Vulturne et du Liris, les bandes de Massar allaient se joindre à d'autres Sarrasins qui, vers la même époque, avaient envahi la Campanie romaine. C'est qu'en efl'ct, entre 840 et 845, l'attaque est générale sur toutes les côtes italiennes. A peine les Arabes ont-ils occupé Messine, et fortifié leur puissance sur toute la côte septentrionale de la Sicile, qu'ils s'élancent vers le golfe de Salerne, occupent au sud la pointe de Licosa et, plus au large, s'établissent dans l'archipel de Ponza, déjà visité par leïirs corsaires trente ans auparavant ^.
L INDEPENDANCE D AMALFI ET LE ROLE DE LA LIGUE NAPOLITAINE
La révolte des Lombards de Salerne et de toute la Campanie contre le prince proclamé à Bénévent eut d'importantes conséquences pour les habitants du littoral campanien, anciens sujets deByzance. Elle affaiblit leurs adversaires et détourna vers un autre but la turbulente activité de ces bandes de pillards ; elle les délivra du péril lombard, sans cesse renaissant ; elle rendit Tindépendance à ceux qui l'avaient perdue, notamment aux gens^ d'Amalft.
On a vu comment une partie de la population amalfitaine avait été transportée de force à Salerne. A peine Sicard estil mort (839), que les Amalfitains de Salerne se soulèvent, mettent le feu à une partie de la ville, la pillent et rentrent chez eux. Quand la guerre civile éclate chez les Lombards, ils s'empressent de prêter leur appui aux rebelles: les conjurés de Salerne, qui veulent proclamer Sikenolf, leur promettent de tout oublier et de respecter leur indépendance s'ils consentent k venir avec eux jusqu'à Tarente^ Les discordes des Lombards, en se prolongeant plusieurs années, assurent pour une longue période l'indépendance d'Amalfi : les habitants peuvent, en toute sécurité, fortifier leur ville et organiser un gouvernement autonome.
Le territoire d'Amalfi, resserré entre le duché de Naples et la banlieue de Salerne, forme désormais un État distinct, qui joue un rôle bien spécial dans l'histoire de l'Italie méridionale. Ce littoral âpre et montueux, qui s'étend de Positano k Cetara,. rappelle, k bien des égards, la rivière ligure, elle aussi terre de pêcheurs et de marins. Sur ces pentes boisées, les villages se pressent, le long des torrents au cours rapide, qui creusent comme autant de brèches dans l'abrupte chaîne. Les habitants de ces villages ne communiquent avec la plaine de Campanie que par de hauts défilés, à la source de ces torrents. Protégés parleurs montagnes, resserrés sur un étroit espace, ils tour-
i. Chron. Sa/., 78-79.
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nent toute leur activité vers la mer, et les premières familles (l'Amalfi songeront beaucoup plus à s'enrichir par le comraerce lointain que par Tacquisition de domaines nouveaux. Les vastes forêts de leurs montagnes leur donnent en abondance les matériaux de construction nécessaires ; ils sont à cet égard mieux favorisés que les Napolitains. Ainsi, dès le milieu du IX* siècle, la marine d'Amalfî a une importance au moins égale à celle de Naples, bien que la ville elle-même ne semble, en comparaison de Naples, qu'une bourgade secondaire.
Devant les progrès menaçants des corsaires sarrasins, quelle sera l'attitude de Naples et d'Amalfi ? On a vu comment, entre 830 et S[Vj, les Napolitains se sont servis des premières bandes arabes contre leur principal ennemi, qui était alors le prince lombard *. Mais après 840 la situation n'est plus la même. Les Lombards ne sont plus à craindre, et tout au contraire, pour les gens du littoral, le péril arabe devient de jour en jour plus pressant. Le nouveau duc de Naples, Sergius, rassemble, avec ses vaisseaux, ceux d'Amalfi, de Sorrente et de Gaëte, et bat les Sarrasins près de la pointe de Licosa ^. Pour venger cette défaite, l'émir de Palerme prépare une grande expédition, qui se dirige directement vers le littoral napolitain: Ischia est occupée, la forteresse de Misène est complètement détruite ; des milliers de Sarrasins se répandent tout autour de Naples, ravagent les plaines de Liburie,puis, passant au pied du Vésuve, arrivent jusqu'aux portes de Sorrente. Mais les gens de Naples et ceux de Sorrente leur prennent une partie de leurs navires et obligent les autres à s'enfuir •^
Ce sont probablement les mêmes bandes, accrues de nouveaux renforts, qui vinrent, un peu plus tard, ravager les côtes de l'Etat pontifical. Le 23 août 846, les Sarrasins débarquaient à l'embouchure du Tibre, prenaient Ostie et Porto ; puis le principal groupe des pirates, suivant la rive droite du Tibre, allait piller la basilique de Saint-Pierre. Les troupes franques, chargées par lempereur Lothaire de la défense de Rome, poursuivent les Sarrasins en Campanie : l'ennemi leur échappe, menace Gaëte, s'empare de Fondi et pénètre dans la vallée du Liris, complétant ainsi l'investissement de l'Italie méridionale. Cependant la flotte napolitaine
Vila S. Anlonini, 20-24 (Capasso, I
s'est reconstituée : son chef Césaire, fils du duc de Naples, vient croiser dans le port de Gaëte, et empêche les Sarrasins de poursuivre leurs avantages. Ils se rembarquent avec leur butin, mais leurs vaisseaux sont dispersés par une tempête*. Bientôt les Sarrasins, venus des côtes de Sardaigne, reparaissent à Tembouchure du Tibre. C'est alors que la ligue navale, formée par Naples, Amalfi et Gaëte, conclut un accord direct avec le pape Léon IV, qui vient d'entreprendre à Rome les travaux de défense prescrits par l'empereur, en faisant construire autour de Saint-Pierre une enceinte fortifiée. Depuis les luttes de la fin du viii*" siècle, au sujet de la possession du littoral campanien, c'est la premièrje fois que le Saint-Siège se rapproche des Napolitains 2. Au début, le pape n'est pas sans inquiétude sur les intentions de ses nouveaux alliés : il faut que le chef de la ligue, Césaire, fils du duc de Naples, vienne lui-même à Rome et rassure Léon IV. La réconciliation est complète quand le pape, à la tête des milices romaines, se rend à Ostie, où il bénit les Napolitains prêts à combattre ^. Césaire remporte, non loin de la côte, une brillante victoire, et l'invasion sarrasine est de nouveau refoulée (849). Ainsi la ligue napolitaine sauve Rome et l'Etat pontifical : le prestige de ses victoires met le duc Sergius hors de pair parmi les princes de Tltalie méridionale. Non seulement Naples assure glorieusement son indépendance contre les Lombards et contre les Sarrasins, mais les troubles, qui depuis si longtemps déchiraient la ville, ont pris fin; et le gouvernement de Sergius, assez fort pour transmettre pacifiquement le pouvoir à son fils* Grégoire (864-870), fait contraste avec l'anarchie qui désole le pays lombard. Avant même la dernière victoire de Césaire, l'empereur Lothaire, dès 846, faisait appel aux bons offices de Sergius, pour réconcilier les Lombards de Bénévent et de Salerne. — Un autre fils de Sergius I", Athanase, reçoit la dignité épiscopale et devient, par sa science et ses vertus, l'une des gloires de l'église napolitaine.
1. Gesta episc. Neap., loc. cit.; — Vila Sergii II {Lib. Pontif.^ II, 99 et !04, n. 38): — Pkud. Trec. Ann., 846 ; — Chron. S. Bened., 6; — Lso Ost., I, 21. — Cf. Amar], I, 364; — et Duchesne, Premiers temps de V État pontifical, 101.
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LES RELATIONS FRANCO-BYZANTINES AU MILIEU DU IX* SIECLE ; l'intervention des francs dans l'iTALIE MÉRIDIONALE ET LE TRAITÉ DE PARTAGE ENTRE BÉNÉVENT ET SALERNE.
Tandis que sur mer la ligue organisée par Naples opposait aux Arabes une vigoureuse résistance, dans Tintérieur des terres Tarmée franque était la seule qui fût assez forte pour arrêter l'invasion musulmane. Il fallut Tattaque de Rome pour que les Francs fussent amenés à combattre les Arabes, il fallut Timpuissance avérée des princes lombards et leurs interminables querelles pour provoquer une intervention plus directe de Tempereur Lothaire dans les affaires de l'Italie méridionale. Mais déjà, de Byzance même, on avait réclamé son alliance contre Tennemi commun des deux empires.
Il importe de rappeler ici quels rapports s'étaient établis entre la cour byzantine et les successeurs de Charlemagne. Depuis les deux traités de 802 et de 812, les questions litigieuses étant réglées, Tempereur grec avait consenti à reconnaître le titre nouveau, usurpé par le roi des Francs, et lui abandonnait ses conquêtes d'Italie, y compris la suzeraineté sur les Lombards du Sud^ Cette politique d'union entre les deux empires, obstinément poursuivie par Charlemagne, était de plus en plus justifiée par les circonstances et par la nécessité, tous les jours plus urgente, de défendre la Méditerranée contre les Sarrasins. Avant même la mort de Charlemagne, lors de la première apparition des corsaires arabes dans la mer TjTThénienne, en 812, l'intérêt d'une commune défense amenait le patrice byzantin de Sicile à s'entendre avec le pape et les Francs 2. Quand les Arabes sont maîtres de Palerme et de Messine, il est visible que la mer Tyrrhénienne est perdue pour les Byzantins : c'est à peine s'ils peuvent envoyer quelques renforts aux villes siciliennes de la côte orientale, au sud de Messine ; vers la même époque, la Crète, occupée et gardée
1. Gasoctet, r Empire byzantin et la monarchie franque, p. 319 ; — Harnack, Iku karolingischê und da$ àyzanlinische Reich, p. 53.
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par les Arabes, dresse un nouvel obstacle entre les province» centrales de TEmpire et la Sicile ^
Sous le règne de Louis le Pieux, les relations entre Bjzance et TEinpire d'Occident sont devenues fréquentes et amicales^. Les causes de conflit qui existent encore, dans la mer Adriatique, sur le littoral dalmate, s'atténuent peu à peu et deviennent, à vrai dire, insignifiantes, en présence dos graves dangers qui menacent les deux empires sur toutes les côtes de la Méditerranée. L'accord va si loin qu'il se manifeste môme dans les questions les mieux faites, en apparence, pour brouiller PVancs et Byzantins : il est curieux de voir que les prétentions tliéologiques de Louis le Pieux, loin de le conduire à un conflit avec Bjzance, ramènent plutôt à chercher une politique de conciliation entre le Saint-Siège et les nouveaux iconoclastes, moins intransigeants, sans doute, que les premiers, mais moins dociles qu'Irène aux suggestions de Rome.
En 824, Tempereur Michel II fait appel au concours de Louis le Pieux pour faire chasser de Rome les émigrés byzantins, qui entretiennent une agitation violente contre le parti iconoclaste. De son côte, Louis s'efforce d'agir sur le pape, pour l'amener à une attitude plus conciliante : que les légats romains, qui partent pour Constantinople, veillent à ne pas blesser les Grecs, car, depuis trop longtemps, la concorde est troublée entre les deux églises ; il faut la rétablir, y travailler de toutes ses forces, « parce que les deux empires, institués par Dieu, entre lesquels se partage l'Univers, doivent rester unis par les liens d'une mutuelle affection-^ ».
Un projet d'alliance entre l'empereur Théophile et les Francs. — Il n'est pas douteux que l'empereur Théophile, successeur de Michel II (829-842), ne fut animé des mêmes intentions. Quand révoque Théodose et le spathaire Théophane vinrent à Ingelheim, en 839, pour renouveler avec l'empire franc les anciens traités^, il est bien probable que la cour byzantine poursuivait
1. C'est en 825 que des émigrés arabes d'Espagne occupent la Crète (AiiARir I, 162).
Mansi, XIV, 417; - Migxk, P. L., t. XCVIII
4. Phi 0. Trec, ann., 839. — U y a eu une première ambassade de Théophile en 833 [Vila Ludowici, 49 (Af. G. S*., 11, 636)].
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un projet plus précis : celui d'une alliance offensive contre les musulmans. Théophile est un prince énergique, qui se préoccupe de défendre les marches occidentales deTempire byzantin, tout autant que ses frontières d'Asie. Au lendemain de la prise de Palerme par les Arabes, il confie à Tun de ses premiers généraux, son gendre l'Arménien Alexis Mousélé, le gouvernement de la Sicile. Décoré des titres les plus élevés de la hiérarchie byzantine, proconsul, maître des offices, César, Alexis, à la tête d'une nombreuse armée, s'embarque pour Tltalie, — les textes byzantins disent la Longobardie\ comme pour marquer expressément qu'avant d'arriver en Sicile il devait débarquer sur le continent voisin, sans doute afin de joindre à ses troupes de nouveaux renforts. Mais dénoncé au basileus, devenu tout d'un coup suspect, il est rappelé, et le désarroi des troupes byzantines les rend incapables d'arrêter les progrès des Arabes dans la conquête de l'ile.
En 840, le patrice Théodose vient demander aux Vénitiens le concours de leur flotte, pour chasser des côtes de Calabre les Sarrasins de Tarente. C'est probablement le même personnage, désigné dans les chroniques byzantines sous le nom de Throdose liaboulsikos^ qui est envoyé au « roi des Francs » vers 842, peu après la prise d'Amorion par les Arabes 2. L'ambassadeur de Théophile devait proposer à Lothaire une alliance offensive et obtenir de lui l'envoi d'une armée auxiliaire. Mais les textes byzantins sont ici assez obscurs : d'après (jcnesios et la chronique de lliéophane, les troupes demandées par Théophile à Lothaire étaient destinées à l'Asie Mineure. Le fait est bien étrange. N'ost-ilpas plus probable que l'historien byzantin, fort ignorant des événements d'Occident, a commis ici une confusion? Si Théophile demande le concours d'une armée franque, s'il compte sur des officiers francs^, pour occuper certaines villes, conquises par les Sarrasins, n'est-ce pas de l'Italie méridionale qu'il est ici question, beaucoup plutôt que de l'Asie Mineure? L'ambassade envoyée aux Vénitiens nous montre à quel point le basileus était préoccupé de la prise de Tarente et des progrès des Sarrasins dans la mer Ionienne : — fait capital dont les chroniqueurs byzantins ne disent pas un mot L
i. Théoph. Cottli., IH, !09; — Sym. Mao., 632; — Zo.xabas, XV, c. 27. 2. GE5BSIOS, III, 71-72; — Théoph. Contin., 111, 135.
3- « Kor'cmxovptav wvOsoOac auT« iroX*JSvOpfoirov arpdtTtvîJLa, xoit Tiva; v»7roTipx tr^ywv avroC... » (Getœsios, III, 72).
Quoi qu'il en soit, la mission de Théodose n'eut aucun résultat : l'empereur Lothaire, au moment où il venait de recueillir la succession paternelle, et où l'empire d'Occident se démenbrait, n'était guère en état d'envoyer des troupes en Italie. Théopliile lui-même meurt dans le courant de Tannée 842, et il n'y a plus trace dans les années suivantes de relations entre les deux course
Intervention de Lothaire et de Louis II dans l'Italie méridionale. — Les Byzantins, réduits à se défendre péniblement en Sicile, ne jouent plus aucun rôle en Italie. Ils n'ont plus aucune relation avec leurs anciens vassaux du littoral carapanien, qui sont amenés par la nécessité à se tourner plutôt vers l'empire franc^. C'est du duc de Naples, André, que vient en 840 le premier appel à l'intervention de Lothaire dans les affaires de Gampanie : il s'agit alors de défendre Naples, non contre les Sarrasins, qui sont au contraire ses alliés, mais contre Sicard, prince de Bénévent : on a vu les aventures du fidèle de Lothaire, le franc Contard, qui arrive à Naples peu après la mort de Sicard, se brouille avec le duc André, le tue, prend sa place, et périt à son tour, victime de la fureur des Napolitains-^
Un nouvel appel est adressé aux Francs, en 844, par Sikenolf, chef des Lombards de Salerne, qui, depuis trois ans, dispute le pouvoir à Radelchis de Bénévent. S'étant brouillé avec ses alliés sarrasins, Sikenolf se tourne d'abord vers le duc Guy de Spolète; puis, sur les conseils de Guy, qui est lui-même un comte franc, il va trouver à Rome le roi Louis, fils de Lothaire, lui prête hommage, et s'engage à payer un tribut de 1.000 pièces d'or^. Mais Sikenolf ne réussit point à obtenir Tappui d'une armée franque contre son rival, et la guerre civile continue entre les Lombards, depuis l'Apulie jusqu'à la Gampanie, en même temps que l'occupation sarrasine^. — G'est l'attaque de Rome, en 846, qui décide enfin l'empereur à intervenir : peut-
1. Théodose est mort en route, avant d'avoir accompli sa mission (Thboph. CoRT. III, 135). Nous savons cependant par les annales franques (Prud. Trec, 4id ann. 842) qu'une ambassade byzantine arrive à Trêves en 842 (Cf. Harnack, loc. cit., p. 12).
2. Les Napolitains ont fait appel, une première fois, à Tempereur Louis le Pieux, vers 830 (Erch., 10). — Cf. supra, p. 24.
Capasso, I, 210 ; — Gesta episc. Neap
A. Prud. Trec, ann., 844; — Vita Sergii {Lib, Pontif., II, 90); — Erch., 17. 5. Erch., 16, 17. — On se bat à Cannes et à Cancello (entre Noie et Gaserte).
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être aussi, dès cette époque, a-t-il reçu les ambassades de Naples, de Capoue, de Salerne, qui le supplient de mettre un terme aux ravages des Sarrasins ^ Au mois d octobre 846^ l'empereur, d'accord avec son fils Louis ^, déclare qu'il est urgent de chasser les Sarrasins et Maures du pays de Bénévent, « tant parce que le peuple lui-même réclame notre secours que parce que, très certainement, si les infidèles restent en possession de cette terre, ils envahiront la Remanie et une grande partie de l'Italie ». Le roi Louis doit se mettre à la tôte d'une armée nombreuse, formée des contingents de toute l'Italie, auxquels se joindront des troupes auxiliaires de France, Bourgogne et Provence. Le rendez-vous général est fixé à Pavie pour la fin de janvier 847 : Louis se dirigera vers le pays de Bénévent par la côte des Marches, le long de l'Adriatique. Pour rétablir la paix chez les Lombards, deux évoques doivent se rendre à Bénévent avec le comte Guy de Spolète : ils doivent réconcilier entre eux Radelchis et Sikenolf, fixer les conditions de l'accord, partager le pays entre les deux princes, qui, de leur côté, prêteront serment de fidélité aux représentants de l'empereur et s'engageront à fournir des troupes pour l'expulsion des Sarrasins. Enfin Lothaire déclare qu'il fait appel, pour hâter la réconciliation, aux bons offices de Sergius, duc de Naples.
Cette constitution de Lothaire marque le point de départ d'une ère nouvelle dans Thistoire politique do l'Italie méridionale : depuis l'union — toute théorique — de la principauté de Bénévent à l'empire d'Occident, au temps de Charlemagne, c'est la première fois que les Francs ont l'occasion d'exercer en fait leurs droits et leurs prérogatives de suzerains.
Nous n'avons malheureusement aucun détail sur la campagne entreprise par le roi Louis. Tout ce que nous pouvons savoir, c'est qu'après plusieurs combats il arrive à chasser de Bénévent la colonie sarrasine : Massar et les principaux chefs sont faits prisonniers et décapités en présence du roi 3. Enfin Louis reçoit les serments des princes lombards et ratifie le traité de paix et de partage qu'ils viennent de conclure. Si l'expédition de Louis se place en 847, la réconciliation des Lombards ne s'est pas faite sans des négociations assez longues ; car le
i. Capasso, I, 212; — Gesta episc. Neap., 61.
M. G., éd. 4% Ugum, v. II, t. II, p
3. Erch., 19; — Chron, S. Bened.^ 12. Jean Diacre l'appelle « Abomasale» iCron. Ven., p. 115).
traité, dont nous avons le texte, n'a été conclu probablement que dans les premiers mois de Tannée 849. En efiFet, c'est à la fin de 849 que meurt Sikenolf, prince de Salernc, quelques mois après le traité. D'autre part, c'est en avril 850 que Louis reçoit à Rome la couronne impériale, peu après son retour de Bénévent^
Le traité de partagée entre Bénévent et Saleme. — Cet acte important a la forme d'une donation et d'une promesse faite par Radelchis à Sikenolf'^. Au reste, le texte de cette promesse ne laisse pas soupçonner Tintervention directe du roi ni des missi francs. Il semble que les deux princes fassent un accord, comme deux souverains indépendants : si les Francs sont mentionnés, ce n'est qu'à titre d'alliés et d'étrangers. A vrai dire, c'est Guy de Spolète qui a servi de médiateur entre les deux rivaux ; les détails du partage ont été réglés directement entre les nobles lombards de chaque parti, qui ensuite les font approuver par le roi des Francs.
Sikenolf prend le titre de prince de Saleme avec les mêmes prérogatives que Radelchis. Les deux princes s'engagent à maintenir la paix entre eux et forment une alliance défensive contre quiconque menacera Tun ou l'autre. Les Salernîtains pourront librement traverser le territoire de Bénévent pour marcher contre leurs ennemis, à condition qu'ils ne pillent pas les champs qu'ils traversent. Les deux princes s'engagent à renoncer à l'alliance des Sarrasins, tant de ceux qui sont encore en pays lombard que des autres; ils uniront leurs forces pour les chassor.
Ces belles promesses devaient être vite oubliées ; ce qui est important à connaître, ce sont les détails du partage. La part attribuée au prince de Salerne, — la seule qui soit mentionnée par une énumération précise — comprend les villes etgastaldats de Tarente, Cassano, Cosenza, Laino, Salerno, Conza, Samo, Cimitile, Capoue, Teano, Sora^. Le territoire d'Acerenza est par-
1. Jean DiACHE, Cron. Venez., 115. — Les Annales de Prudence {Ss, I, 443) placent en 848 la victoire de l'armée franque sur les Sarrasins. La Chronique d'Adon place la prise de Bénévent par Louis en 850 {Ss. lî, 323). Sur la date du traité, cf. Capasso, I, 82. La date de la mort de Sikenolf est connue par les chartes du Cad. Cav., t. I, n"* 32 et 33 ; — Id., p. l\\.
M. G., if'') leges. IV, p
3. Il est plus difficile d'identifier les noms suivants : 1* Latiniùnns — situé entre Tarente et Cassano — où plusieurs érudits ont voulu voir AUojanni,
tagé par moitié : la limite coupole Bradanoen aval crAcerenza, puis le cours supérieur de TOfanto, en contournant Conza, passe un peu au sud d'Avellino, qui reste au prince de Bénévent, puis va couper le Vulturne au-dessus de Capoue. La principauté de Salerne ne forme qu'une bande très étroite au nord du duché de Naples; elle se compose ainsi de deux régions distinctes : V Salerne, la Lucanie, et le Nord de la Calabre (Cosenza, Cassano) ; 2* Capoue, la plaine du Vulturne, et la vallée du Garigliano, c est-à-dire la plus grande partie de la Campanie.
Si nous cherchons, par d'autres documents, de quelles villes ou gastaldats se compose la part attribuée à Bénévent, nous pouvons dresser approximativement la liste suivante : Brindisi, Bari, Canosa, Lucera, Siponto, AscoH, Bovino, Sainte-Agathe, Avellino, Telese, Alife, Isernia, Bojano, Larino, Biferno, Campobasso^ Le prince de Bénévent garde TApulie et le Samnium. Mais c'est le prince de Salerne qui occupe les meilleures positions maritimes, celles de la mer Tvrrhénienne et du golfe de Tarente. Ce traité marque, en définitive, la déchéance do Bénévent : ce sont désormais les princes de Salerne et les comtes de Capoue qui, parmi les Lombards du Sud, vont jouer le premier rôle.
Il ne faut pas oublier, d'autre part, que plusieurs des villes ci-dessus mentionnées n'appartiennent plus, en réalité, aux deux princes : Radelchis de Bénévent n'a plus à subir dans sa capitale la protection onéreuse d'un chef mulsnlman, mais il n'a pas réussi à reprendre l'Apulie, c'est-à-dire la province la i)lus riche de son Etat. — Quant à la Calabre lombarde, soumise théoriquement à Sikenolf, il est probable qu'elle reste livrée, sans défense, aux ravages des Sarrasins de Taronte. — A vrai dire, il semble que Tarente ait été abandonnée par ses
dans le territoire de Grottola, assertion très contestable (Cf. Sciiipa [Princip. di Salent.^ I. c. XII, 101 ; — Raciopi»i, 11,8). Peut-i^tre est-ce le territoire actuel de Stiçliano ; — 2* Monlella^ Rota —entre Conza et Salerne ; — 3" Furcule ou Toi'cli devait î^tre sitaé près de Canceilo (entre Noie et Gaserte) (Scuipa, loc cit.].
1. Des gastaldi sont mentionnés expressément à Hojano et Telese (Khch., 2'j;. à ï?ainte-Af?athe iEkch., 06. et Chron. S. lien., 13}, à Bari (Eiu:ii., 16\ ii Lirino {Cart. S. Sof. L'en., X, HO), à Biferno et Oimpobasso (/</., Ur.ii., X, 13**: — cf. BoKoiA. I, 289 \ à Canosa el Siponto, au viii^ siècle Tuoya, IV, 258; III, 684), à Lucera {Cart. S. Sof. L'on., X, 43.*»), L'importance des autres villes citées nous autorise à y voir des résidences de gastaldi. Cf., pour tout ceci, HiRSCH. Irad. Schipa, p. 73-74.
premiers envahisseurs. Mais une nouvelle colonie musulmane y remplace bientôt la première, et dès 848, la ville est définitivement perdue pour les princes de Salerne '.
LA POLITIQUE DE LOUIS II LES PRINCES LOMBARDS ET l'oCCUPATION SARRASINE DE 850 A 866
L'œuvre accomplie par le roi Louis, dans sa campagne de 847-849, n'était qu'un commencement : il s'agissait de poursuivre, avec le concours des princes lombards réconciliés, la guerre contre les Sarrasins; il fallait les chasser de TApulie. Au premier abord, cette tâche semblait plus facile pour Louis II que pour son père. Le nouvel empereur, couronné en 850, ne s'occupe que des affaires italiennes. Après la mort deLothaire (855), il doit laisser à ses frères toute la partie de l'héritage paternel située au-delà des Alpes. C'est le premier empereur carolingien dont Tautorité ne dépasse pas, en fait, les limites de la péninsule^; en lui, l'empereur et le roi d'Italie se confondent; c'est à la politique italienne qu'il peut consacrer tous ses efforts. De là l'intérêt de ce règne, dont l'histoire n'est, à vrai dire, qu'une longue tentative pour placer toute la péninsule sous l'autorité directe de l'empereur, et constituer ainsi une monarchie purement italienne. Depuis le règne de Théodoric, c'est la première fois qu'une tentative de ce genre est sur le point de réussir.
Mais dans la pensée même de Louis II et de son entourage, c'est le titre impérial qui prime tout : son ambition reste toujours supérieure à son autorité comme à ses moyens, et, par une sorte de fatalité héréditaire, l'arrière-petit-fils de Charlemagne se laisse entraîner à des entreprises qui le détournent des affaires proprement italiennes.
Cependant, à Rome même, il s'agit de fortifier l'autorité
1. Chron. S. Betied., 11 (Scr. r, L, 474). — Amari (l, 370) donne arbitrairement la date de 852. Cf. Ibn al Atir {Bibl. arabo-sicula, I, 372).
2. Au moins jusqu'en 8o9 : car, à cette date, il se fait céder par son frère Lothaire II les trois diocèses de Genève, Lausanne et Sion, et en 863, après la mort de Charles de Provence, il reçoit toute la partie orientale du royaume de Provence.
impériale. Entouré de légistes qui entretiennent en lui le culte des traditions de Tancienne Rome, Louis II revendique avec énergie tous les droits qui dérivent à ses yeux de la dignité impériale*. S'appnyant sur la constitution de 824, acceptée par le Saint-Siège, il cherche à briser tous les obstacles qui empêchent l'empereur d'être le protecteur effectif de TEtat pontifical. Le parti impérialiste franc se fortifie à Rome et lutte contre les tendances a une plus large autonomie : c'est Ce parti qui dénonce, sous Léon IV, certains personnages suspects de sympathies byzantines'-; c'est lui qui cherche à opposer à Benoît III l'antipape Anastase; c'est lui qui fait élire en 858 Nicolas I*', qui passait alors pour être un fidèle ami de l'empereur. Mais le nouveau pape, véritable précurseur de Grégoire VII, déjoue bientôt toutes les espérances que les Francs avaient fondées sur son élection ; il résiste opiniâtrement au protectorat de Louis II : de là des conflits qui augmentent singulièrement les embarras de la politique impériale et contribuent à rendre son action moins efficace, en dehors même de l'Etat pontifical.
Les prétentions de Louis IL — Louis II n'entend plus se contenter, dans l'Italie méridionale, de la suprématie indirecte revendiquée par Gharlemagne. Comme le dit l'auteur du Libellus de imperaloria poiestate, composé probablement par un Franc de Spolète à la fin du ix* siècle^, Louis II regarde le pays de Bénévent, la Fouille et la Calabre comme « des provinces d'Italie », et il veut soumettre à son autorité tout le territoire du royaume italien ^. L'invasion sarrasine a montré clairement quels intérêts communs unissent l'Italie méridionale au reste de la péninsule. Seul, Temporeur — et à bon droit — s'estime capable de tenir tête aux ennemis du nom chrétien : s'il arrive à les chasser, ce ne sera pas pour abandonner le pays aux misérables querelles des princes lombards ; ceux-ci ne pourront garder leur titre et leur pouvoir qu'avec
1. Voir Libellas de imper, potestatc (M. G., Ss., III, 719) ; — Duchesxe, Premiers temps de VEtat pontifical^ p. 111).
Liber PontificaUs : vita Leonis IV (lî, p. 134 et n
3. Lapôtke, l'Europe et le Saint-Siège à Vép. carol., p. 174.
4. Uic eliam Beneventi fines ingressus esf^ et totius Calabrise duobus modis : uno quod provincia esset Italiœ^ volens totius regni fines suae vindicare difioni ; allero, eo quod immanissima gens Agarenorum illa jam tangebat confinia... (M. G., S»., IIÎ, 721).
Tapprobation formelle de Tempereur, et s'ils se montrent réel-^ lement des sujets dociles.
Progrès des Sarrasins. — Mais le contraste est saisissant entre les intentions de Louis II et son impuissance. De 849à 866, pendant plus de seize ans encore, TApulie reste occupée par les Sarrasins : ce ne sont plus des bandes venues de différents points, et dispersant leurs attaques un peu au hasard. L'occupation musulmane s'est concentrée entre Tarente et Bari,. mais elle prend un caractère durable ; Bari est la capitale d'un État autonome, semblable à celui de Palerme. Les Sarrasins ont fortifié la ville, y ont accumulé des vivres, et en ont fait un lieu de refuge inexpugnable*. — Après le berbère Khalfûn,^ le souverain de Bari est Mufarrag-ibn-Sallâm, qui occupe en Apulie vingt-quatre forteresses, construit une mosquée et sollicite l'investiture du khalife de Bagdad, par l'intermédiaire du gouverneur de l'Egypte. Mais ses soldats se soulèvent contre lui et le tuent. Son successeur garde le titre de sultan ou Soudan^. Au reste, le soudan de Bari fait bon accueil aux moines étrangers qui viennent s'embarquer en Apulie pour l'Orient; il leur délivre un permis de naviguer, avec une lettre de recommandation pour le khalife de Bagdad ^.
Malgré tout, les Sarrasins de Bari restaient la terreur des chrétiens lombards : en 851-852, ils ravagèrent TApulie et la Calabre, et menacèrent de nouveau Bénévent et Salerne. Les abbés du Mont-Cassin et de Saint-Vincent de Vulturne allèrent trouver Louis II, pour le supplier de venir à leur secours. L'empereur, avec les Francs et les Lombards, arriva sous^ les murs de Bari, et entreprit le siège de la ville ; les assiégeants réussirent môme à détruire une partie de la muraille, mais, tandis qu'ils se retiraient la nuit dans leur camp, les Sarrasins s'empressèrent de combler la brèche; une nouvelle attaque de Tempereur n*eut aucun résultat^.
Quelques années plus tard, en 858, le soudan recommence à piller tout le pays de Bénévent : arrive une nouvelle armée franque, qui se fait battre et se disperse, aussi vite que les
Prud. Trec, An. 852 {M. G., Ss., I, 4n) ; — Erch
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précédentes. Alors les Sarrasins viennent en Campanie et dévastent les environs de Naples. Vainement les gastaldi de Telese et de Bojano, qui gouvernent la région montagneuse au nord de Bénévent, essaient-ils, d'accord avec le duc de Spolète, de barrer le passage aux bandes sarrasines, quand celles-ci reprennent le chemin d'Apulie : ils sont battus et tués; le Soudan occupe Venafro et toute la haute vallée du Vultume; il pille le riche monastère de Saint- Vincent, revient tout près de Capoue, pendant que les paysans, persuadés de son départ, font tranquillement la récolte. Les malheureux sont surpris par ces terribles maraudeurs : on enlève leur bétail, les gerbes qui couvrent leurs chars, un grand nombre sont emmenés prisonniers, et le chef des Sarrasins vient camper près de Teano, où Tabbé du Mont-Cassin, pour prévenir le pillage de son monastère, lui paie une forte rançon ^
Ainsi, d'une mer à l'autre, les Sarrasins parcourent librement le pays; et les Francs, devant cette invasion, sont aussi impuissants que les seigneurs lombards. Les armées envoyées par Louis II ne sont, sans doute, que des bandes peu nombreuses, mal organisées, qui se dispersent au premier échec; l'empereur, malgré toutes ses bonnes intentions, n'a pas réussi à mettre sur pied une armée assez forte pour entreprendre une longue campagne.
D'autre part, l'égoïsme des seigneurs lombards, leurs querelles toujours renaissantes, paralysent ses efforts. Dans les premières années qui suivent le traité de 849, ils restent fidèles à leur promesse de combattre les Sarrasins ; quand Louis II marche sur Bari, vers 852, ils lui donnent des renforts'-. Mais les défaites qu'ils subissent les amènent bientôt à traiter avec les musulmans, aux plus humiliantes conditions. A Salerne, les ambassadeurs du Soudan de Bari sont reçus avec les plus grands égards; on les loge même dans le palais épiscopal, au grand scandale de l'évêque, qui s'enfuit à Rome. A IkMiévent, le prinre -\delchis, vers 859, paie tribut au soudan et lui donne des otages -^
Nouvelles divisions des Lombards. Les comtes de Capoue. — La faiblesse des princes lombards s'explique par les mômes rai-
1. ERcn., 29 ; — Chron. S. Dened., 16-18 ; — Prud. Thec, An. 856.
2. Chron. Sol., 93. — Adelcliis, prince de Bénévent, et Pierre, tuteur du jeune Sicon, prince de Salerne, viennent combattre les Sarrasins de Bari.
Ckron. Sal., 99; — Erch
sons qui ont amené, entre 840 et 849, le démembrement de l'ancien Etat lombard. Dans les deux principautés nouvelles, l'autorité du prince, quoique s'exerçant sur un territoire beaucoup moins étendu, est toujours aussi précaire et aussi mal respectée. Le traité de partage conclu en 849, loin de mettre fin à la guerre civile, est au contraire le point de départ de divisions nouvelles, qui achèvent de morceler le pays lombard en une foule de seigneuries indépendantes et rivales.
Il faut citer, en première ligne, les comtes de Capoue, maîtres de la vallée du Liris, où ils occupent Teano et Sera; c'est une nouvelle dynastie qui se fonde et dont la puissance territoriale est assez forte pour s'affranchir complètement des princes de Salerne. Le comte Landolf avait pris une part active à la révolte de Sikenolf : la guerre entre les deux rivaux durait encore, quand il sentit venir sa fin. Sur son lit de mort, dît un chroniqueur, il recommande à ses quatre fils d'empêcher de tout leur pouvoir la réconciliation de Bénévent et de Salerne. C'est en vain qu'après le traité de 849 le prince Sikenolf revendique la souveraineté de Capoue : le comte Landon et ses frères lui refusent toute obéissance*.
Pour mieux protéger leur indépendance, les gens de Capoue élevèrent, sur les bords du Vulturne, près des ruines de l'ancienne Casilinum, une ville nouvelle qui leur servit de forteresse : assiégés par le prince Ademar, qui avait récemment usurpé le pouvoir à Salerne, ils durent reconnaître, au moins provisoirement, sa suzeraineté, pendant que Guy de Spolète se faisait céder la vallée du Liris, avec Teano et Sora^.
Le comte de Capoue, Landon et ses frères, se vengèrent de leur défaite en provoquant une révolution à Salerne : Ademar est arrêté, jeté en prison, et l'un de ses ennemis, Guaifer, est proclamé prince de Salerne (861)^. Le comte et Tévôque de Capoue reconnaissent comme leur senior le nouveau prince, qui leur doit son élévation, — quitte à se brouiller avec lui peu de temps après. Dans la famille même des comtes de Capoue, ce sont de continuelles divisions, des querelles acharnées. Toutes les petites villes de la Campanie, Suessula,
Cafasso, 1, 93; — Ercii., 27-28;— Chron. Sal
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Caserte, Cajazzo, sont sans cesse assiégées, prises et reprises*. Les villes indépendantes du littoral, Gaëte, Naples, Amalfi, sont naturellement mêlées à ces luttes et y prennent une part active : les comtes d'Amalfi sont parents des comtes de Capoue et font alliance avec eux. Le duc de Naples Sergius se rapproche d'Ademar de Salerne, pour guerroyer contre Amalfi et Capoue. La Liburie est de nouveau parcourue par les bandes hostiles des Napolitains et des Lombards, et, cette fois, ce sont les Napolitains qui cherchent à venger leurs anciennes défaites, en envahissant la Campanie lombarde : ils enlèvent Suessula et viennent assiéger Capoue*. Mais ils sont repoussés ^vers 858-859).
Occupés à batailler les uns contre les autres, quelle résistance peuvent-ils opposer aux Sarrasins? Les guerres privées, qui de\iennent, pour ces seigneurs turbulents et féroces, une habitude et un besoin, font autant de ravages et amènent autant de ruines que les incursions musulmanes. C'est l'anarchie féodale dans toute son horreur.
Les rapports de Tempereur franc et des Lombards. — Au milieu de cette confusion, comment l'autorité impériale est-elle respectée? Quand l'empereur est présent avec son armée, les princes lombards témoignent avec empressement leur fidélité et prêtent tous les serments qu'on leur demande. Mais à peine s'éloignet-il que toutes les promesses sont oubliées. D'ailleurs l'interventir)n impériale ne se produit que rarement. Quand Louis II traverse la Campanie, entre 852 et 854, au moment de sa campagne contre les Sarrasins de Bari, les seigneurs de Capoue restent enfermés derrière les murailles de leur ville et se contentent d'envoyer à l'empereur l'évêqueLandolf. Mais ils ne fournissent pas le moindre renfort. L'empereur s'éloigne de Capoue sans autre résultat^. A Salerne, il prononce la déposition du fils de Sikenolf, l'emmène comme otage, et reconnaît à sa place l'usurpateur Adémar : c'est ce protégé de l'empereur qui est renversé lui-même, quelques années plus tard, par Guaifer, avec le concours des comtes de Capoue^. Vers 860, deux seigneurs du duché de Spolète, Lampert et Ildebert, se soulèvent contre
Chron, SaL
Tempereur, qui lespoursuit jusqu'à la ville desMarses {Marsis)^ dans les environs du lac Fucin. Les rebelles s'échappent et trouvent un refuge auprès du prince de Bénévent;run d'entre eux va jusqu'à Bari, où il reste quelque temps l'hôte du soudan des Sarrasins. Louis II envahit alors la principauté de Bénévent par la haute vallée du Vultume : mais il faut qu'il s'arrête devant chaque ville pour en faire le siège. Isernia, Alife, Sainte-Agathe, défendues par leurs « gastaldi », opposent aux troupes impériales une longue résistance; l'empereur n'obtient leur soumission qu'à la condition de faire grâce aux gastaldi. C'est alors seulement qu'Adelchis, prince de Bénévent, fait à son tour sa paix avec Louis IV.
En dehors de ces expéditions impériales, y a-t-il trace d'une action directe des Francs? Quand Louis II, rappelé dans le nord de l'Italie ou à Rome par d'autres intérêts, quitte l'Italie méridionale, laisse -t-il derrière lui un missus qui représente son autorité? Un seul texte nous renseigne à cet égard; dans les environs de Capoue réside un parent de l'empereur, nommé Magenolf. Un gastald lombard construit un château fort sur un domaine de la ville d'Aquino, près de Pontecorvo, puis il se proclame indépendant de Capoue, comptant sur l'appui de Magenolf. Mais le Franc le trahit, le jette en prison, lui enlève ses trésors, ses serfs et sa forteresse, et s'en proclame seul maître. A ces rudes paysans lombards, vivant en véritables sauvages, il impose une administration régulière, à la mode franque : more palatii -, Ce fait isolé nous montre que des seigneurs francs se sont installés en Campanie : mais on ne voit pas de rnissi chargés de parcourir régulièrement le pays, au nom de Tempcreur.
Cependant l'influence impériale trouve un appui solide, au milieu dos seigneuries lombardes, dans les deux grandes abbayes du Mont-Cassin et de Saint-Vincent-de-Vulturne, qui jouissent de privilèges exceptionnels. Les princes lombards de Bénévent et de Salerne ont reconnu en effet leur entière indépendance^; elles sont placées sous la protection immédiate de l'empereur. Par l'étendue même de leurs domaines, les deux abbayes échappent au (h'oit de patronage qu'auraient
1. citron. S. Bened.^ 13 ; — Phud. Thec, Ann. 860 ; — Bôhmer, Begesia hnpe- W/, H82 /.
Voir traité de 849 [M. G., Leges, IV, 222, c
pu revendiquer sur elles les princes lombards : car elles possèdent des terres, des églises, des monastères dans toute ritalie méridionale, depuis la vallée du Liris jusqu'en Apulie; elles en ont au cœur même de TApennin, dans le pays de Spolète et la région des Abruzzes^ Dès 1 époque de Charlemagne et de Louis le Pieux, elles ont été placées sous la protection impériale, et, quel que soit le nombre des faux diplômes fabriqués par les moines, nous en avons assez d'authentiques pour avoir une juste idée de leur richesse territoriale^.
Or la guerre civile et l'invasion sarrasine rendent cette protection de plus en plus utile et urgente ; elles donnent aux deux abbés Toccasion fréquente de rappeler à Tempereur ses promesses, d'invoquer son appui. Ce sont eux surtout qui mettent Louis II au courant des affaires de l'Italie méridionale^. Mais, en outre, comme les ravages des bandes ennemies se prolongent, et que nul soulagement n'est apporté à la détresse (le ces populations misérables, des fuyards de plus en plus nombreux arrivent à Rome, au moment oîi s'y trouve l'empereur, et le supplient de venir à leur secours '\
On aperçoit clairement pour quelles raisons l'empereur est si faible : à peine arrivé dans le sud, il est rappelé à Rome ou ailleurs par d'autres soins; sa lutte contre le pape Nicolas I", ses rapports avec les autres princes carolingiens, les affaires du royaume italien du Nord,robligent sans cesse à interrompre une campagne commencée. En 863, il réside à Bénévent ou aux environs, lorsqu'il reçoit des lettres des archevêques lorrains, qui réclament son appui contre le Saint-Siège '"» : une fois de plus, voilà l'empereur détourné de la défense de l'ItaUe méridionale et ramené sur la route de Rome.
!. Pour le Mont-Cassin, cf. Léo Ost., 1„ 12 et s.; — pour Sainl-Vincentde-VuUurne, Chron. VuU. (Murât., r. i. s., I, 2,363 et s.).
2. SiCKEL, (lie Urkunden der Karolinger, 1, p. 48. 396, 440; — Regesta Impeni. ■2' éd.). !!•• 284, 285, 291, 660, 681. Sur les faux fabriqués au Monl- Cassin, v. Pehtz, Archiv, V, 319;— Pflugk-IIarttung. Seues Arckiv, IX, 478.
Chron. S. Bened., 12 ; — EitCH
4. A muliis per varia tempora inviiafus (ERcn., 30; — Chron. Sal,^ 102).
5. Regesta Imperii, 1188 d. Son frère Lothaire vient le trouver à A'enosa <AnrIré db Bbhuamb, Script, rer. lang., p. 226).
LA campagne de 866-867 : LOUIS II EN CAMPANIE ET EN APDLIE
Ce n'est qu'en 866 que Louis II se décide enfin à tenter un grand et sérieux effort : il s'agit d'éteindre l'incendie à son foyer, en allant attaquer Bari. L'empereur convoque tous les hommes d'armes du royaume italien. Les comtes qui refuseront de partir seront dépouillés de leurs dignités et de leurs biens. Les hommes libres, qui ne sont pas assez riches pour s'équiper et s'armer individuellement, doivent s'entendre avec leurs voisins, pour fournir la dépense nécessaire à l'armement d'un homme sur deux. Les pauvres seront chargés de la défense des côtes et de la garde des villes. Les évoques doivent envoyer à la guerre tous les laïcs qui se trouvent sur leurs terres. On prendra des vêtements pour une année, des vivres pour plusieurs mois. L'empereur dresse en même temps le plan général (le la campagne : partant de Ravenne, il doit arriver le 15 mars sur les bords de la Pescara, puis, à la tête du corps principal de l'armée italienne, s'avancer le long du littoral de l'Adriatique, tanrlis que les Toscans et les troupes auxihaires le rejoindront à Lucera, en passant par Bénévent : le rendez-vous est fixé à Lucera pour le 23 mars*.
Il est assez difficile de déterminer la date de cette constitution, d'autant plus que le plan de Louis II a été modifié par les circonstances. La mention qui se trouve à la fin de l'acte (indiction XV) correspond à l'année 867. Or nous savons, d'autre part, que Louis II se trouve dans l'Italie méridionale dès 866^ ; et les termes dans lesquels il explique son plan de campagne nous montrent qu'au moment où l'acte est promulgué l'empereur est encore dans le nord. 11 semble donc que la date : indiclion XV soit une erreur : on doit lire probablement indic- //o// XIII (805).
Louis II et les États campaniens. — Quoi qu'il en soit, il est certain que, cette fois encore, la marche directe sur Bari a été
1. Ehch., 32 ; — Rerfesla Imperii, 1198 ; — capitulairc de Louis II dans M. G., Lef/um s. II, t. H, p. 1)4 : — ('hron. S. Dened., 3 (Scvipl. ver. langob., p. 469).
Herjesla Itnperii, HîlS a
interrompue. Si Louis II est allé d'abord jusqu'il la Pescara, il s'est bientôt détourné vers l'ouest, à travers les montagnes du duché de Spolète, pour arriver, par la haute vallée du Lins, à Sera et dans la plaine de Carapanie. Il s'arrête auMont-Cassin, où il reçoit les députés des villes lombardes et, en particulier, 1 évoque de Capoue, Landolf, qui est à ce moment le véritable maître de la Campanie^ A force d'intrigues et de fourberie, ce personnage est devenu l'homme le plus redouté et le plus puissant du pays ; son neveu Pandonolf a le titre de comte, mais toute la réalité du pouvoir appartient à l'évêque. Landolf sème la discorde parmi les autres membres de sa famille, les arme les uns contre les autres, les trahit tour à tour ; il s'appuie tantôt sur le prince de Bénévent, tantôt sur celui de Salerne, et finit par tromper tout le monde. Quand Louis II arrive au Mont-Cassin, il cherche aussi à le circonvenir, à gagner ses faveurs. Mais l'empereur, prévenu sans doute parles moines et l'abbé contre le turbulent évêque, édifié par eux sur les actes de brigandage qui désolent la Campanie, se décide à frapper un grand coup. Marchant sur Capoue, il fait raser les murs de la ville, la livre d'abord à Lampert de Spolète, puis à d'autres comtes francs, qui sont changés très fréquemment, et qui soumettent les habitants à l'autorité directe de l'empereur. A Salerne, le prince Guaifer, installé depuis plusieurs années sans son consentement, s'empresse de lui prêter hommage *. De là l'empereur gagne Amalfi et traverse le territoire napolitain, sans entrer dans la ville de Naples^. Le duc Sergius I", très dévoué d'ailleurs à la politique impériale, était mort depuis peu : mais son fils, l'évêque Athanase, frère aine du duc Grégoire, reste le partisan zélé de l'alliance franquo. Louis II, ne pouvant revendiquer sur Naples les mêmes titres que sur Salerne et Capoue, est tenu, à l'égard des Napolitains, à plus de ménagements : il lui suffit de pouvoir compter sur le dévouement fidèle de l'évêque.
Enfin, au mois de décembre de la même année, l'empereur arrive à Bénévent, où il reçoit la soumission du prince Adelchis ^. Ainsi ce voyage, qui avait pour but principal une expédition contre les Sarrasins, était devenu, en fait, tout autre chose :
\. Erch., 32; — Chron. S. Bened., 4.
2. Erch., 32 ; — Chron. S. Ueneii., 4 ; — Chron. Salem., 105.
Capasso, 1, 218; — GeMla episc. Meap
4. Erch., 32: — Chron , S. Bened., 4 ; — Regesla Imperii, 1108 g.
Louis II avait fait une tournée dans les pays lombards, pour y mettre un terme à la guerre civile et y faire reconnaître ses droits de suzerain. Sans doute jugeait-il que c'était la condition préliminaire d'une campagne efficace au sud de la péninsule. Au reste, dès Tannée suivante, l'armée franque se dirigeait vers TApulie.
Guerre contre les Sarrasins. — Vaincu dans une première rencontre avec les Sarrasins, Louis II réussit cependant à occuper, sur les confins de la Lucanie et de TApulie, la place Jorte
lift M;^fftr;>, qui ftst livrP.A aiiv f1amm|P>^- puis il prend VeilOSa,
Canosa, où il laisse une garnison, et, plus au sud, Oria^ Maître de la ligne de places fortes qui domine, à Touest, la plaine apulienne, il avait une excellente base <l'opérations pour continuer la campagne vers les villes du littoral et vers Bari. Mais on voit Louis II s'arrêter de nouveau et revenir sur Bénévent. Peutêtre une partie de son armée s'était-elle déjà dispersée; peutêtre les troupes venues de l'Italie du Nord refusaient-elles de poursuivre la campagne jusqu'au plus fort de Tété : au dire d'un chroniqueur^, les soldats étaient fort éprouvés par le climat, la dysenterie, les morsures des insectes. En tout cas, l'empereur jugeait insuffisantes les forces qu'il avait autour de lui pour tenter l'action décisive contre Bari. Sentant bien que ses vassaux italiens ne lui donneraient jamais qu'un secours dérisoire, il avait songé, dès le début, à chercher des auxiliaires hors d'Italie; il pria son frère Lothaire, roi de Lorraine, de lui envoyer une armée franque'^; mais ce fut en vain. Ne pouvant compter ni sur ses vassaux, ni sur les autres princes carolingiens, Louis II se tourne alors vers cette cour byzantine, dont Louis le Pieux et Lothaire avaient obstinément cherché Talliance. Au moment môme oii il s'engageait à fond dans la guerre d'Apulie, l'Arménien Basile venait de s'emparer du pouvoir par le meurtre do Michel III (septembre 867). L'empire d'Orient, qui, depuis la mort de Théophile (8i2), semblait de plus en plus réduit à l'impuissance, retrouvait un chef plein de vigueur et d'audace, homme de guerre et homme d'Etat de premier ordre. Le rapprochement entre Louis II et Basile allait ramener sur le sol italien l'ancienne
Reoinon, loc. cit
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puissance rivale de Tempire franc, dont T arrière-petit-fils de €liarlemagne était loin de soupçonner la force.
On voit quel est, à la veille de ce rapprochement, Tétat de l'Italie méridionale. Depuis plus de vingt-cinq ans, les Sarrasins, fortement établis à Bari, maîtres des principales villes d'Apulie, envoient périodiquement des bandes de pillards dans les régions voisines, et surtout dans les fertiles vallées de la Campanie, jusqu'aux confins de l'Etat pontifical et du pays des Marses. Les princes lombards de Bénévent et de Salerne, les <;omtes de Capoue, occupés surtout de batailler entre eux, favorisent les incursions musulmanes, ou ne leur opposent qu'une résistance dérisoire. Si les vaisseaux de Naples et d'Amalfi protègent la côte, entre le golfe de Salerne et Tembouchure du Tibre, l'intérieur des terres n'est pas défendu. Seul, Tempereur franc est résolu à la guerre : mais, pendant plusieurs années, il n'a ni l'autorité, ni les ressources nécessaires pour assurer le succès. Toute la force dont il dispose, il l'emploie d'abord à faire reconnaître sa suprématie par les princes lombards; et ce n'est qu'en se décidant à occuper brusquement la ville de Capoue qu'il oblige les seigneurs campaniens à lui obéir. Cependant, vers la fin de Tannée 867, une série de brillantes victoires fait reculer, pour la première fois, l'invasion sarrasine, en restituant aux chrétiens d'importantes places fortes.
A l'extrémité de la péninsule, les possessions byzantines sont plus mal défendues encore. Les villes de la Calabre et de la Terre d'Otrante, menacées ou attaquées par les Sarrasins de Tarente, par ceux de Messine et de Palerme, ne reçoivent aucun secours : tous les renforts, envoyés de Byzance eu Occident, sont destinés à la Sicile, oii ils n'arrivent point à empêcher le progrès continu de l'occupation musulmane. Les historiens byzantins, panégyristes do la dynastie macédonienne, disent qu'avant Basile I" les provinces occidentales de l'empire, ■c'est-à-dire la Calabre et la Sicile, sont complètement négligées et oubliées ^ C'est là un jugement excessif ; car, môme au temps de Michel III, on voit des flottes byzantines soutenir vaillamment la lutte, sur les côtes de Crète, et non loin de la
!. Thiîoph. Coxt., Il, 83 : «Les Sarrasins se rendirent maîtres non seulement de la Sicile, mais de la Calabre et de la Longobardie, ravageant et pillant tout le pays jusqu'au règne de Basile. » 1d., V, 52 (l'ie de Basile) ; — «t CBbit., t. 11, p. 218.
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Sicile, contre les flottes sarrasines. Un auteur arabe* mentionne en 859 une grande expédition, dont les textes byzantins ne disent pas un mot : 3<X) vaisseaux se dirigent vers Syracuse, mais l'armée grecque, à peine débarquée, se fait battre. Si la Sicile n'est pas oubliée à la cour de Byzance, il faut reconnaître qu'au moins sur terre les défaites continuelles des troupes byzantines prouvent assez leur faiblesse et leur insuffisance. En 861, à la mort de Témir Abbàs, les Arabes de Palerme occupent près de trente villes ou forteresses de Sicile ; la grande citadelle de Castro-Giovanni, au centre de Tîle, vient de succomber; même la région orientale, sauf Taormine, Syracuse et quelques villes delà montagne, est devenue tributaire des musulmans. Après 861, il y a un temps d'arrêt dans la conquête, à cause des discordes qui suivent la mort d'Abbàs : mais à Byzance on ne sait point profiter de ces heureuses circonstances, et comme le danger devient moins pressant, le césar Bardas 2, qui gouverne au nom de Michel III, n'envoie même plus de troupes nouvelles. Ainsi les chrétiens indigènes, en Calabro comme en Sicile, n'ont plus à compter que sur eux-mêmes ou sur l'appui des Francs.
1. Ibn al Atir et Ibx Khaldu5, Bihl, arabo-sicy I, 379; II, 182; — Amaiu, I, 333.
A LA FIN DU RÈGNE DE LOUIS II
Avec le fondateur de la dynastie macédonienne, qui répara en quelques années les désastres des règnes précédents, les affaires occidentales prennent, à la cour de Byzance, une importance toute nouvelle ; la défense des intérêts de l'empire en Italie et dans le bassin occidental de la Méditerranée devient Tune des tâches principales de la politique byzantine. Mais, dans le développement de cette politique, il y a naturellement plusieurs étapes, et ce n'est pas du premier coup que Basile I" songe à la conquête de Tltalie méridionale. Ce n'est pas lui qui enlève Bari aux Sairasins, et, jusqu'en 872, c'est encore l'empereur des Francs qui joue le premier rôle : la tentative d'alliance entre Basile et Louis II ne sert, tout d'abord, qu'à faire ressortir davantage les véritables malentendus qui séparent les deux cours. Cependant, dès cette époque, Basile se prépare à une intervention plus active. Si les relations franco-byzantines, durant cette période, ont été souvent étudiées*, peut-être n'a-t-on pas assez montré tout ce qu'il y a de personnel et de nouveau dans la politique de Basile, comment ses projets et ses actes s'enchainent étroitement, avec quelle habileté il sait tirer parti des circonstances
1. Cf. surtout DiJMMLBR, Geschichie des iislfrankischen Reichs, 2' 6d., t. 11, p. 250; — HiR.scH, Byzantinische Sludien^ p. 258 et s.; — Gasquet, VEmpire
favorables, pour s'introduire de plus en plus dans les affaires de ritalie méridionale et pour réaliser plus sûrement le dessein, d'abord assez vague, que ses succès même l'aident à concevoir plus nettement.
les rapports ENTRE LOUIS II ET LA COUR BYZANTINE AVANT LA TENTATIVE d'aLUANCE
Depuis la mort du basileus Théophile, qui précède de quelques mois le partage de l'empire carolingien, les relations entre les deux cours, si fréquentes au temps de Louis le Pieux, sont devenues très rares. Les textes ne nous font connaître qu'une seule tentative de rapprochement : en 853, Louis II est fiancé avec une princesse byzantine ; mais le projet n'aboutit pas et, sans qu'on puisse voir clairement de qui vient la rupture, les deux cours en gardent l'une contre l'autre un assez vif ressentiment ^ Après la mort de Lothaire (855), quand Louis II reste seul empereur et roi d'Italie, la rupture continue, et pendant plus <le douze ans il n'est plus question d'aucune ambassade entre Byzance et les Francs.
Quelle que soit à ce moment la faiblesse de l'empire byzantin, Louis II, soucieux de restaurer à Rome rautorité impériale, se montre très jaloux de rinlluence et du prestige que garde encore le basileus dans 1^ capitale du monde chrétien. L'aristocratie militaire '' nilles des anciens fonctionnaires forment un pa. dont le Saint-Siège se sert, au besoin, pour neu prétentions des Francs. Le parti impérial franc 2 adversaires de préparer, avec la complicité secrè ^éon IV, une révolte en faveur des Grecs 2. La polit le de l'empereur carolingien contribue sans do sndre plus méfiant à l'égard de Byzance.
C'est la lutte entre le Saint-Siège et Photius, qui modifie
byzantin et la Monarchie franque, p. 329 et s. ; — Hahnack, Das karolingische und das byzantinische Reicli, 70 el s.
PuuD., Afin. 853 {M. G., .S\s., I
2. Liber Pontificalis, 11, 134 {Vie de Léon ÏV); — Jaffé-Lôw., 2602, 2610, 2620, 2022, 2630.
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les dispositions réciproques de la cour byzantine et de Tempereur franc. Le nouveau patriarche de Constantinoplo est très bien informé de tout ce qui se passe en Occident ; il sait quelles haines soulève ^ par sa rigueur intransigeante et son énergie, le pape Nicolas P'; il sait que le pape, dont Louis II avait espéré se faire un instrument docile, n'a pas tardé à s'affranchir de la tutelle impériale, et que Tindépendance de son attitude irrite profondément les princes carolingiens. Les archevêques lorrains, Gunthaire de Cologne et Thietgaud de Trêves, déposés par Nicolas I*' pour avoir consenti au divorce de leur roi Lothaire II, frère de Tempereur, se sont empressés d'envoyer à Photius un mémoire oîi ils résument tous leurs griefs contre le pape, et déclarent qu'ils se séparent ouvertement de sa communion^. D'autre part, lempcreur Louis II, très disposé à soutenir contre le Saint-Siège la cause des archevêques lorrains et de son frère, cherche à s'entendre avec tous les adversaires de Nicolas I•^ C'est alors que Photius, condamné dès 863 par un concile romain, songe à gagner à sa cause l'empereur d'Occident. Pour répondre au mémoire des archevêques lorrains, il envoie au clergé d'Occident une sorte de manifeste contre le pape et s'adresse particulièrement à Louis II, pour rengager à faire déposer Nicolas I" par un concile'^. Ainsi Photius, bien résolu à résister au Saint-Siège jusqu'à se séparer de lui, ne songe point, à vrai dire, à une rupture complète entre les Eglises d'Orient et d'Occident. Malgré tout le mépris que lui inspirent les usages des Latins, et surtout la médiocrité de leur scienco et de leur culture, bien que le basileus, dans une de ses lettres à Nicolas I", appelle le latin « une langue de barbares'*», il y a encore, à Byzance comme à Rome, un sentiment assez vif de l'unité du monde chrétien. Photius n'entend point reconnaître la suprématie du pape, mais il espère, si Nicolas P*" est renversé par la coalition de ses adversaires, trouver dans le nouvel élu des dispositions plus conciliantes. Lorsqu'il apprend que les missionnaires romains sont venus en Bulgarie et ont évincé ceux de Byzance, furieux de cette nouvelle attaque, qu'il regarde comme une usurpation sur ses
Lettre de Nicolas I" : Patr, lut., t. GXIX, coL
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droits (le patriarche, il se décide aux mesures extrêmes : un concile, tenu à Constantinople, prononce la déposition de Nicolas P^ En se révoltant contre le Saint-Siège, Photius cherche à flatter l'empereur franc : le concile de Constantinople reconnaît à Louis II et à Timpératrice Engelberge les titres (ïaugustiis et d^augnsta, qui les mettaient sur le même rang que les souverains de Byzance ; les ambassadeurs du patriarche viennent trouver Louis II dans les derniers mois de Tannée 867 ^ Sur ces entrefaites, Nicolas I" meurt, et Photius lui-même est renversé par la révolution qui porte au pouvoir Basile I".
Le nouveau basileus, qui avait fait assassiner Michel III, obligea le patriarche à s'enfermer dans un monastère, et rétablit Ignace, faisant ainsi triompher, dans Téglise de Constantinople, le parti qui avait pour lui Tappui du Sahit-Siège. Aussitôt il s'empressait d'envoyer à Rome un officier du palais, le spathaire Euthymius, pour annoncer la réintégration d'Ignace^. Quelques semaines plus tard, avant la fin de Tannée 867, partirent de Constantinople, escortés par le spathaire Basile, deux métropolites grecs, qui représentaient Tun Ignace, Tautre Photius, et qui venaient en leur nom solliciter l'arbitrage du Saint-Siège'^
Mais les communications étaient très lentes entre Rome et Constantinople : Basile ignorait, au moment du départ de ses ambassadeurs, la mort de Nicolas P'; et le premier parti, le spathaire Euthymius, n'était pas encore à Rome en février 868^. Tandis que la cour byzantine, par une brusque volteface, s'était tournée vers le pape Nicolas l*% qu'elle croyait encore vivant, les amis et partisans de celui-ci, désolés de sa mort, semblaient redouter les dispositions trop conciliantes de son successeur, dont on connaissait le caractère pacifique, et qui était soutenu, d'ailleurs, par le parti impérial-franc. Dans une réunion du clergé romain, où se trouvaient, en grand nombre, des réfugiés grecs, adversaires de Photius, le pape Hadrien II s'engagea solennellement à suivre les traces de Nicolas, et les moines orientaux, ardents Nicolaïtes, firent une manifestation bruyante en Thonneur du pape défunt^ (2 fé-
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Trier 868). La nouvelle, bientôt arrivée, de la déposition de Photius leur donna satisfaction. Mais la seconde ambassade byzantine devait rester en voyage près d'un an; elle ne parvint à Rome qu'à la fin de Tannée 868* : encore Tun des •deux métropolites, celui-là même qui était chargé de défendre les intérêts de Photius, avait-il péri en route!
Basile P% qui cherche avant tout une entente avec le Saint- Siège, n'a point sans doute pour Tempereur Louis II les mêmes égards que Photius et Michel III, et nous le verrons désavouer hautement le langage de l'ancien patriarche, qui a eu la témérité de reconnaître au roi des Francs un titre, réservé au basileus, seul héritier légitimé des anciens empereurs. Mais c'est un fait important que la présence à Rome •«le plusieurs hauts fonctionnaires byzantins, au moment où Louis II est à Bénévent et poursuit la campagne contre les Sarrasins. Or le pape Hadrien II suivait, avec un vif intérêt, la lutte entreprise, véritable guerre sainte contre les ennemis de la foi. S'adressant aux clercs et aux moines de toutes nations, réunis à Rome en février 868, il les invite à prier « pour notre fils Louis, afin que Dieu lui soumette les Sarrasins, et que nous jouissions enfin de la paix^ ». Dans une lettre à Louis le Germanique, écrite vers la même époque, il vante les exploits de l'empereur et les services qu'il rend, par son intrépide courage, à TEglise romaine^. Mais le péril sarrasin créait entre les deux empires une étroite communauté d'intérêts : puisqu'on était disposé à régler ensemble les aff'aires religieuses, l'entretien devait naturellement porter sur d'autres questions. Si le silence des textes ne nous permet ici aucune affirmation précise, du moins c'est une hypothèse vraisemblable que d'attribuer au ^ape Hadrien II un rôle de médiateur entre Louis II et les représentants du basileus.
I. Postérieurement au mois d'août. Cf. les lettres d'Hadrien II : JAFFh'-Lôw., 2ÎK)8. 2909 : — et 2913, 2914; — Lib. Pontif.y l. cit. 1. Lib, Pontif., L cit.
LA LETTRE DE LOUIS II A BASILE EST-ELLE AUTHENTIQUE
Les rapports entre les deux empires, depuis ravènement de Basile jusqu'à la prise de Bari par les Francs (février 871), sont surtout connus par les sources occidentales. En dehors des annales franques, le principal document est la lettre de Louis II à Basile, insérée dans une chronique lombarde de la seconde moitié du x* siècle : la chronique du moine de Salerne.
Les historiens avaient accepte généralement, jusqu'ici, Tauthenticité de ce document célèbre, qui semble s'accorder fort bien avec tout ce que nous savons de la politique et des tendances de Louis IL Comme on y trouve des allusions fort nettes à certains faits récents, — comme la prise de Bari (février 871), — le rôle du patrice Nicétas, les plaintes des légats pontificaux, dépouillés en 870 par les pirates de l'Adriatique, on croyait pouvoir en fixer la date avec une précision assez grande : visiblement, la rédaction de cette lettre devait se placer entre la prise de Bari et la captivité de Louis II à Bénévent, c'est-à-dire après le mois de février et avant le mois d'août 871 *.
Mais l'auteur d'un récent travail sur r Empire carolingien, ses angines et ses transformations a contesté par des arguments très spécieux Tauthenticité de la lettre de Louis II : selonM.Kleinclausz, ce serait un document apocryphe, fabriqué dans l'entourage du pape Jean VIII, vers Tannée 879, très probablement par le célèbre Anastase, bibliothécaire du Saint- Siège*^.
On observe que la formule initiale imperator angtistiis Romanonmi n'est pas conforme aux usages de la diplomatique carolingienne, et que l'auteur est préoccupé surtout d'établir le droit du pape à faire un empereur : or la théorie de l'élection impériale, teUe qu'elle est ici formulée, non seulement est con-
1. IlEnoENRÔTHER, Photius, H, 177; — Dummler, t. II, 722, n. 5 ; — Bôumbr- MùHLB., Regesta Impeni^ 1213.
Klbikclausz, V Empire carolingien, p. 443 et s
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traire aux prétentions de Louis II, mais, en fait, elle n'a été énoncée expressément qu'après la mort de Charles le Chauve (877), au temps du pape Jean VIII. Il s'agit, en outre, de montrer la nécessité d'une entente entre les deux empires, pour chasser les Sarrasins de Calabre et de Sicile. Ces deux idées maîtresses de la prétendue lettre de Louis II représentent, en réalité, « le programme de l'action pontificale et impériale, telle qu'on la concevait à Rome, vers le milieu de 879 ». Enfin le passage où il est question de Talliance étroite entre Naples et les Sarrasins s'applique beaucoup mieux à Tannée 879 qu'à l'année 871. Avant le pontificat de Jean VIII, les Napolitains, loin (rêtre les alliés des Sarrasins, n'auraient jamais été que leurs adversaires. L'histoire de l'évêque Athanasc, chassé de Naples par son neveu le duc Sergiua, sous prétexte qu'il blùmait ses rapports avec les musulmans, n'aurait, en réalité, « rien de commun avec les péripéties de la lutte sarrasine ».
Ecartons tout d'abord ce dernier argument, qu'une étude plus approfondie de Thistoire napolitaine ne permet pas d'accepter. De ce que les Napolitains ont combattu les Sarrasins entre 840 et 850, il ne s'ensuit nullement qu'ils soient restés leurs adversaires vingt ans plus tard. Ils ont pu fort bien, vers 870, reprendre avec eux des négociations pacifiques, comme ils l'avaient déjà fait, avant 840, au temps du duc André*. D'ailleurs, la prétendue lettre do Louis II n'est pas le seul document qui fasse allusion à ce changement de politique : l'auteur de la Vita Aihanasii indique nettement que le duc Scrgius emploie des auxiliaires sarrasins contre les partisans de Tévêque Athanase^. L'acharnement de la lutte entre l'évêque et le duc, ^inter^•ention active de Louis II et du préfet d'Amalfi, au moment même où se poursuit la campagne contre les Sarrasins de Bari, prouvent assez qu'il ne s'agit pas seulement ici «l'une querelle de famille, et que des intérêts plus graves sont en jeu : l'histoire d'Athanase est étroitement liée à celle de la guerre sarrasine.
Quant au programme d'action commune entre les deux empires, il n'est pas une invention personnelle de Jean VIII, et il a pu être conçu très nettement, comme l'indiquent les annales d'Hincmar 3, dès le temps du siège de Bari, et sous le
\. Cf. supra, p. 23.
Ann. 869 (M. G., Ss
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pontificat d'Hadrien IL Mais ce qui n'est pas conforme à la politique de Jean VIII, c'est l'insistance maladroite et pédantesque avec laquelle l'auteur de la lettre revendique, contre les prétentions byzantines, le droit de Louis II à porter le titre d'empereur, et A'empereiir des Romains. Si ce document n'est pas authentique, et qu'il ait pour but de préparer une alliance plus étroite entre Basile et Louis II, comment expliquer les griefs et les reproches dont il est rempli à l'adresse des Byzantins? Leurs soldats ne sont que des insectes malfaisants, qui font plus de bruit que de besogne^; le patrice Nicétas, quî commande la flotte de l'Adriatique, s'est fort mal conduit visà-vis des sujets de l'empereur d'Occident; le pape et l'Eglise romaine se plaignent très vivement que le basileus ait renvoyé^ les légats pontificaux sans leur donner une escorte suffisante, etc. Il y a ici plusieurs allusions à des faits précis, qui sont bien connus par d'autres témoignages, les annalesd'Hincmar, la vie d'Hadrien II, la chronique de Théophane. Quel intérêt y avait-il à rappeler ces griefs huit ou neuf ans plus tard? Si Ton admet au contraire qu'il s'agit de faits tout récents, qui ont provoqué dans l'entourage de l 'empereur un assez, vif dépit, le document est beaucoup plus facile à expliquer.
Au reste, la lettre attribuée à Louis II suppose nécessairement un document antérieur, une lettre de Basile P*", dont le texte est perdu, mais qu'il est assez facile de reconstituer, d'après la réponse qui lui est faite, au nom de rempercur d'Occident. Si la théorie de l'élection et de l'onction impériales par le Saint-Siège trouve place dans cette réponse, c'est pour justifier les droits de l'empereur sur Rome, à l'encontre des prétentions byzantines. Si la fin de la lettre, où il est question de l'alliance contre les Sarrasins, a un caractère politique, le reste est surtout une œuvre dfe polémiqve : l'auteur songe d'abord à réfuter les argimients favoris des Byzantins au sujet du titre impérial. C'est une œuvre de circonstance inspirée par un débat tout récent. Or ne savons-nous pas que la question a été agitée précisément au concile tenu à Constantinople, en 869-870', concile auquel assiste Anastase le bibliothécaire, ambassadeur de Louis II? Les légats du pape et les envoyés de l'empereur se plaignent que les Grecs, en commu-
1. Veslri aulem sicul hruchi prse multHudine apparentes^ et sicut locusiasprimum impeium danles {Ss., UI, 525).
Lib. Pontif., II, 189 et s.; 188, n
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niquant au concile une lettre du pape Hadrien II, aient biffé un passage qui contenait Téloge de Louis II, et ils refusent obstinément de reconnaître à ce dernier le titre d'empereur ^ Basile écrit à Louis II dans le morne sens, et sa lettre est la conclusion naturelle du débat engage au concile; elle a dû être envoj-ée au souverain franc dans le courant de Tannée 870 : peut-être est-ce Anastase lui-môme qui la rapporte en Italie. Dès lors n*est-il pas naturel de placer la réponse de Louis II en 871, peu de temps après la prise de Bari?
Prétendre que ce document apocryphe a pu être répandu dans le sud de l'Italie vers 879, et que Toccasion était alors favorable de <* placer les vues du Souverain Pontife sous Tinvocation du prince franc le plus populaire qui ffit en Italie et à Coustantinople », c'est oublier que la captivité de Louis II à Bénévent, six mois après la prise de Bari, marque la chute définitive du prestige carolingien dans Tltalie méridionale. Enfin il est utile de remarquer que le moine de Salerne, qui a inséré dans sa chronique cet important document, n'admet en aucune façon, pour son compte, les théories occidentales sur le titre d'empereur. Tout au début Je son œuvre, en parlant des rapports de Charlemagne avec le prince de Bénévent, il fait observer que le seul souverain qui puisse être appelé imperatOi\ c'est celui qui gouverne le regnum liomanum, qui, pour lui, est l'empire <l'Orient. Les rois des « Gaulois », en prenant ce titre, ont commis une usurpation '•. Sans doute le moine de Salerne n'a écrit sa chronique que dans la seconde moitié du x" siècle, mais ses idées sur le titre impérial ont dû être courantes dans l'Italie méridionale, et spécialement à Salerne, dès le commencement du x" siècle. Comment admettre que le faux d'Anastase ait trouvé si facilement créance dans un milieu si peu favorable aux théories impériales franques, quelques années à peine après l'époque de Jean VIII?
Nous pensons donc qu'il faut s'en tenir à la date généralement acceptée, et qu'il n'y a, d'autre part, aucune raison péreniptoire pour contester l'authenticité de la lettre de Louis IL Les faits qui y sont allégués, les théories qui y sont émises s'accordent trop bien avec les documents contemporains pour soulever aucune difficulté sérieuse. La seule objection valable
!. Lib. Pontif., l. c. — Cf. Haro., V, 755, 775. 1 Chron. SaL, 11 (5»., III, 479).
est celle qui résulte de l'emploi de certaines formules. Si le fond de la lettre est authentique, il est très probable qu'elle n'a pas été rédigée par l'empereur lui-même. Nous admettons volontiers qu'elle a été écrite par Anastase le bibliothécaire, mais Anastase n'est ici que le secrétaire de Louis II. On sait quel a été son rôle dans la rédaction des lettres de NicolasI"*; sous le pontificat d'Hadrien II, il se trouve être à la fois l'homme de confiance du pape et celui de l'empereur. S'il est à Constantinople en 869, c'est précisément pour négocier au nom de Louis II avec Basile, mais il s'occupe aussi très activement des débats ecclésiastiques soulevés par l'affaire de Photius^. S'il y a, dans l'entourage du souverain franc, un personnage qui soit naturellement désigné par son ambition remuante, comme par ses prétentions littéraires, pour réfuter les arguments des Grecs et se charger de composer une réponse au basileus, c'est bien Anastase. Sa connaissance du grec, dont il est si fier, ne fait-elle pas de lui le traducteur en litre et l'interprète officiel de la cour impériale ?
Si la réponse de Louis II a été rédigée par Anastase, on no saurait s'étonner d'y trouver une affirmation aussi nette du rôle du Saint-Siège dans l'élection de l'empereur et du caractère romain de l'empire. Un secrétaire franc eût sans doute expliqué en d'autres termes la théorie occidentale de l'empire. Mais on ne peut pas dire qu'entre les idées de Louis II, déjà très éloignées de la conception carolingienne primitive, et la doctrine exposée par son secrétaire, il y ait une contradiction véritable. Aussi bien faut-il se souvenir qu'en 871, au moment où se place la rédaction de cette lettre, les relations entre l'empereur et le Saint-Siège sont devenues aussi cordiales que possible : le langage tenu par Anastase est tout à fait conforme aux tendances qui dominent, à cette époque, dans le clergé romain, également dévoué à Louis II et au pape Hadrien.
En résumé, la lettre impériale, rédigée probablement par Anastase le bibliothécaire, et insérée dans la chronique de Salerne, a pour nous toute la valeur d'un document contemporain, dont il est légitime de se servir pour vérifier et contrôler le récit d'Hincmar, dans les Aîinales de saint Berlin, et le témoignage du biographe officiel de Basile P'.
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LA TENTATIVE D ALUANCE ENTRE LES DEUX EMPEREURS PRISE DE BARl PAR LES FRANCS
Dès le printemps de 869, l'empereur des Francs savait, au (lire d'Hincmar, qu'une flotte byzantine de plus de 200 narres devait venir à son aide : quand il manifeste Tintention d'abandonner le siège de Bari, pour aller au-devant de son frère Lothaire, plusieurs de ses conseillers le blâment de s'éloigner ainsi, au moment oii le secours promis est sur le point d'arriver ^ Il y a donc eu, en 868, des négociations engagées et des promesses échangées, en vue d'une entente commune. En môme temps sont repris les anciens projets de mariage entre les deux familles impériales. Basile I" a demandé pour son fils la main de la fille de Louis II, et c'est l'amiral de la flotte byzantine qui doit venir chercher la jeune princesse. Mais quand la flotte, forte, non plus de 300, mais (le 400 navires, arrive devant Bari, Louis II a déjà renvoyé une grande partie de son armée, et il ne reste pour assiéger la place que quelques centaines d'hommes. L'empereur s'est retiré du côté de Venosa, — où il a une entrevue avec son frère Lothaire-, — et il ne paraît point d'humeur à donner sa fille. Furieux, Tamiral byzantin s'éloigne brusquement et emmène sa flotte vers le golfe de Corinthe, non sans avoir manifesté sa colère contre Louis II par de violentes injures, qui faillirent amener une rixe entre lui et les soldats francs. Ainsi l'alliance à peine ébauchée semblait aboutir à une demirupture, dont les Francs surtout étaient responsables. Basile ne manqua point d'adresser k Louis II les plus vifs reproches, et ce qui prouve combien le récit d'Hincmar est exact, c'est la manière même dont l'empereur franc, dans sa réponse à Basile, cherche à excuser sa conduite. Il prétend que, la saison étant déjà fort avancée, il ne comptait plus sur le secours promis ; s'il a quitté Bari avant l'arrivée de Nicétas, c'est qu'il
Hlxcm., Ann, 869 (Ss. I
2. André Bero., 7 (Script, rer. langob., 226); — Reg. Imp,, 1207 b.
croyait impossible de tenter avant Thiver Tattaque décisive contre la place*.
Mais avant même d'envoyer ces excuses, Louis II cherche à reprendre les négociations. En janvier 870, au moment où se termine le grand concile qui doit sceller la réconciliation du Saint-Siège et de TEglise grecque, trois ambassadeurs francs se trouvent à Cous tan tinople^. Anastase le bibliothécaire et ses deux compagnons sont chargés par Tempereur Louis II de traiter l'affaire du mariage projeté entre le fils de Basile et la fille de leur maître. En 869, sous les murs de Bari, il ny a eu qu'un simple malentendu. Si Louis II n'a pas attendu le patrice byzantin, il ne veut pas qu'on le soupçonne, à la cour byzantine, d'avoir cherché une occasion de rompre.
Reste à savoir auquel des deux princes on doit attribuer l'initiative de l'alHance. Très probablement, ce sont les ambassadeurs grecs qui, les premiers, en 868, ont proposé k l'empereur franc et au pape une action commune contre les Sarrasins. En effet, Louis II a reçu les représentants du basileus bien avant que celui-ci ait pu s'entretenir, à Constantinople, avec les envoyés francs. Quand Basile, un peu plus tard, se vante du .bon accueil qu'il a fait aux ambassadeurs de Louis, vers la fin de 869 ou au commencement de 870, Louis II riposte en rappelant avec quels égards, quelle amitié, quelle confiance il a traité d'abord le patrice Jean, envoyé du basileus-^ En 868. Tempereur franc, très soucieux probablement d'obtenir du nouveau basileus les mômes concessions théoriques, que lui avaient faites Michel III et Photius, ne pouvait pas croire que la flotte byzantine, si impuissante au temps de Michel III, fût capable de hii prêter un concours efficace dans sa lutte contre les Sarrasins de Bari. D'ailleurs Tempressement de Basile k envoyer ses ambassadeurs au Saint-Siège, au lendemain de la chute de Photius, fait unsinguHer contraste avec la lenteur du pape k lui répcmdre'*. Il est visible qu'Hadrien II et sans doute aussi Tempereur Louis II ont hésité quelque temps, avant de faire bon accueil aux avances du basileus : on voulait rester
Chron. SfiL. Sx., III
4. Ln pr.Miiiéiv lettre, envoyée par le pape k Basile, est du 1" août 868 (Jafkk-Low., 290S . Dans la seconde (10 juin 869 : Jaffk-Ujw., 2914) le pape s'excuse d'avuir retenu si longtemps à Rome les ambassadeurs byzantins.
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en bons termes avec lui, à condition qu'il ne se mclàt point des affaires italiennes. N'est-il pas remarquable que dans les lettres d'Hadrien II, adressées soit à Basile, soit au patriarche Ignace, aucune allusion ne soit faite à la guerre sarrasine et au projet d'alliance politique?
Valeur du tëmoi^age byzantin sur les préliminaires et lea^ causes de Talliance. — Enfin, d'après le biographe de Basile 1", qui n'est autre que son petit-fils Constantin Porphyrogénète, c'est le basileus qui sollicite Talliance des Francs ^ Mais quelle est la raison qui le fait agir? Très peu de temps après son avènement, il reçoit une ambassade des habitants du littoral dalmate, épouvantés par les ravages des Sarrasins : ceux-ci, vers la fin du règne de Michel III, ont occupé, sur la côte d'Illyrie, plusieurs places fortes et commencé le siège (le Raguse. Basile I" s'empresse- d'envoyer dans l'Adriatique une flotte de secours, sous les ordres du patrice Nicétas Oryphas. Mais avant l'arrivée de la flotte, les corsaires sarrasins lèvent le siège de Raguse, traversent l'Adriatique, et vont ravager la côte d'Apulie. Il apparaissait clairement au basileus que la mer Adriatique et riUjTie byzantine resteraient toujours exposées aux incursions musulmanes, tant que ceux-ci trouveraient sur le littoral italien un refuge et un point d'appui. Une flotte ne suffisait pas : il fallait attaquer les Sarrasins sur terre avec des forces assez nombreuses. Comme l'armée byzantine était occupée en Asie Mineure, Basile V résolut de s'entendre avec les Francs pour tenter avec eux une action commune contre la capitale sarrasino, Bari. n est probable qu'on apprit assez vite à Constantinople les premières victoires de l'empereur Louis II sur les musulmans d'Apulie. Vers la même époque, une flotte vénitienne était venue attaquer, comme en 840, les Sarrasins de Tarente, et avait réussi à leur infliger plusieurs défaites^.
On a relevé, dans le texte de Constantin Porphyrogénète, des erreurs et des contradictions qui semblent, au premier abord, lui enlever toute valeur*^ L'auteur ne semble pas se
1. Théoph. Cokt., V, 53-53. — Le même récit est reproduit dans le De adm. imperio (c. xxix) et le De Ihetnatibus, p. 31.
Jean Diacrb, Cron. l'enez
3. HiHSCU, Bt/zaniinische Sludien^ p. 237; — Dùmmlek, Sitzuufjsberichte der Wiener Akademie, 1856, t. XX, p. 398.
douter qu'à ravènement de Basile, Bari est entre les mains des musulmans depuis plus de vingt-cinq ans. Il confond la première expédition sarrasine contre Raguse, qui a eu lieu vers 840, presque en môme temps que loccupation de Bari, avec la seconde expédition qui provoque, lors de Tavenement de Basile, Tenvoi dans TAdriatique d'une flotte byzantine. Les deux attaques sont mentionnées expressément par la chronique arabe-sicilienne de Cambridge*. Mais faut-il conclure de là, comme l'ont fait Hirsch et Dummler, que Thistorien se trompe en établissant un lien entre la guerre dalmate et la gueire d*Apulie ? Pourquoi ne pas admettre que les corsaires qui attaquent Raguse en 867 sont précisément des sujets du soudan de Bari, ou qu'au moins ils agissent d'accord avec lui, et trouvent un appui sur le littoral italien ?
De la lettre de Louis II à Basile, on a pré tondu tirer cette conclusion que le patrice Nicétas est envoyé dans TAdriatique, non contre les Sarrasins, mais contre les pirates slaves 2. Mais entre les deux textes, la contradiction n'est qu'apparente : c'est en 870 que se place Texpédition de Nicétas contre les pirates slaves, établis à Tembouchure de la Narenta^ et dans les îles voisines. X'est-il pas naturel d'admettre que le même amiral est chargé, deux ou trois ans plus tôt, do défendre Raguse et les villes dalmatos contre les corsaires sarrasins? Enfin, si Ton rapproche ces deux textes du passage d'IIincmar, déjà cité, il parait certain que la flotte de 400 vaisseaux, chargée en 809 d'attaquer Bari, est précisément cotte flotte de l'Adriatique commandée par Nicétas. Quand Louis II, dans sa lettre à Basile, rappelle les injures du patrico Nicétas à Tadresse de l'empereur d'Occident, il s'agit évidemment du personnage qui, d'après Hincmar, s'éloigne brusquement de Bari, furieux contre les Francs, et emmène ses vaisseaux sur les côtes de Grèce ^.
Il est vrai que la chronique de Salerne présente autrement les faits : ce serait Louis 11 qui, le premier, aurait envoyé une ambassade à Basile pour demander le secours de sa flotte. « Basile roc;ut cette demande avec la plus grande joie et, sans
1. Bibl. arnbO'Sicula^ I, 218: Cronaca aie. -sur., éd. Cozza Luzzi, 28, 30, 58.
HiNCM., Ann
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tarder, il envoya un grand nombre de chelandia^ sous les ordres du patrice Georges ^ » Mais, si Ton examine plus attentivement le texte du moine de Salerne, on s'aperçoit que la source unique d'où il tire ses renseignements, c'est justement la lettre de Louis II, qu'il cite intégralement, et que d'ailleurs il a mal comprise. Le patrice Georges est le chef d'une petite escadre, beaucoup moins considérable que la flotte de Nicétas, et qui, vers 871, croise sur les côtes du golfe de Tarente, près de deux ans après que Nicétas s'est éloigné de Bari pour ne plus y revenir.
On ne doit pas hésiter à préférer le témoignage du biographe officiel de Basile I" à celui du moine de Salerne, fort mal informé des raisons qui font agir le basileus. Constantin PorphjTogénète nous apprend, d'autre part, que Raguse et les villes voisines ont fourni plusieurs vaisseaux chargés de transporter en Apulie des troupes auxiliaires, recrutées parmi les Slaves ou « Sclavins » du littoral de l'Adriatique. Les historiens allemands ont cru voir ici une nouvelle erreur 2, les Sclavins étant à cette époque vassaux de l'empire franc et non de l'empire byzantin. Louis II, dans sa lettre à Basile, fait précisément allusion au secours des Sclavins, qui, à l'en croire, reconnaissaient la suprématie carolingienne : Sciavini nostri. S'ils se soumettent à l'autorité byzantine, c'est, dit-on, après la mort de Louis II, quelques années plus tard; ce serait donc Louis II et non Basile qui, lors du siège de Bari, aurait réclamé le concours des chefs slaves, Croates et Serbes du Sud.
Mais n'y a-t-il pas quelque naïveté à prendre au pied de la lettre l'expression de Louis II : Sciavini nostri ? L'empereur, fidèle aux traditions carolingiennes qu'il prétend faire revivre, regarde comme ses vassaux les petits princes croates et serbes de la côte illyrienne : est-ce une raison suffisante pour admettre que cette vassalité soit bien réelle et reconnue par les intéressés ? Rien n'est plus fréquent, dans les revendications carolingiennes, que le contraste entre la théorie et les faits. On a vu combien faible et précaire était l'autorité de Louis II, à Bénévent et à Capoue, où cependant il peut venir lui-même avec une armée.
Chron. Sal., c. 107 (S«., III
2. Hamack {Dcls karol. und das byz. Reich^ p. 79) reproduit simplement les conclusions de DQmmler. Cependant Gfrôrer fait justement observer que, si dès 869, les Sclavins avaient été les vassaux de Louis II, U n'aurait pas eu besoin de demander le secours de la flotte byzantine {Byzantinische Geschichten^ 11, 127).
Comment supposer qu'il ait pu exercer une action quelconque sur Tautre rive de TAdriatique ? Si dans la première moitié du IX'' siècle, il y a encore quelques traces de l'intervention franque chez les Slaves de Dalmatie, il n'en est plus de même à partir de 840 ^ quand les corsaires sarrasins commencent à circuler librement le long des côtes, italienne ou illyrienne. On gardait k la cour franque le souvenir du traité de 812, qui, tout en reconnaissant à Byzance la suprématie sur les villes du littoral dalmate, attribuait à l'empire d'Occident un droit de suzeraineté sur les populations slaves de l'intérieur-. C'est évidemment ce traité de 812 que Louis II entend remettre en vigueur : mais, en fait, il est oublié depuis longtemps par les chefs slaves, surtout aux environs de Raguse et près de l'embouchure de la Narenta. Au moment où commence le siège de Bari, ceux-ci ne relèvent, à vrai dire, ni des Francs ni des Byzantins : princes indépendants et souverains, ils ne reconnaissent aucune autorité supérieure.
Si le sentiment de leur faiblesse les incline bientôt vers l'un ou l'autre empire, c'est d'abord aux Byzantins qu'ils ont dû s'adresser. Quand la flotte de Nicétas vient au secours de Raguse, vers 867 ou 868, il est naturel que les chefs serbes des environs, très effrayés, eux aussi, de l'invasion sarrasine, «oient entrés en relations avec l'amiral byzantin; et quand celui-ci, sur les ordres du basileus, se prépare à venir aider les Francs sur la côte d'Apulie, il a dû demander aux mêmes chefs de fournir, à titre d'auxiliaires, un certain nombre de soldats. Admettons que les Sclavins ne soient devenus réellement les vassaux de Byzance que plusieurs années après le siège de Bari : cela empèche-t-il qu'ils aient commencé par être, dès 868, les alliés plus ou moins volontaires de l'empire byzantin? Tout autant que les villes dalmates, restées fidèles à Byzance, ils profitaient do l'intervention de la flotte byzantine. Ne devaientils pas, en échange, donner leur concours à l'entreprise nouvelle du patrice Nicétas ?
On sait l'aventure des légats pontificaux, arrêtés et dévalisés, vers 870, entre Durazzo et Ancône,par les corsaires slaves établis à l'embouchure de la Narenta^. Le même Nicétas, pour
Liber Ponlif., II, 183. — Cf. n
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tirer des pirates une vengeance éclatante, débarque des troupes sur le littoral dalmate, et fait occuper plusieurs bourgades slaves, restées jusque-là indépendantes. La rigueur même du ohâliment semble indiquer qu'il y avait déjà entre ces villes slaves et l'empire grec certains engagements : Tamiral byzantin y trouve un prétexte de resserrer par la force des liens encore très lâches, et de transformer l'alliance en sujétion -étroite. Louis II se plaint très vivement à Basile de cette entreprise ; mais, lorsqu'il lui reproche de n'avoir pas assuré la protection des légats entre Durazzo et Ancône, ne reconnait-il pas impUcitement dans la flotte byzantine la seule force navale capable de faire la police de l'Adriatique ? Ainsi la réquisition des contingents slaves a été faite par l'amiral byzantin, et non par l'empereur franc.
Il est remarquable que les annales d'Hincmar, en parlant de la flotte de secours envoyée sous les murs de Bari, nous donnent, à quelques lignes de distance, deux chiffres différents. Basile avait promis plus de 200 vaisseaux, et il en arrive 400. La différence ne vient-elle pas précisément de la présence des vaisseaux de Raguse et des villes dalmatcs? Cette flotte de l'Adriatique représente, à l'avènement de Basile, la principale force navale de l'empire : c'est bien la flotte impériale^ qu'il faut distinguer nettement des flottes provinciales, chargées de la défense particulière de tel ou tel thème*. Nicétas a été, pendant les cinq ou six premières années du règne de Basile, le grand drongaire, le commandant en chef de la flotte de Tempire : c'est la puissance navale de Byzance (jue le nouveau basileus s'attache d'abord à restaurer, et ce sont les victoires de Nicétas, d'abord sur les côtes d'IUyrie, plus tard sur les côtes de Crète et du Péloponnèse, qui relèvent partout le prestige impérial, si longtemps humilié par de continuelles défaites''.
En se plaisant à montrer fignorance et inexactitude des historiens byzantins sur les affaires occidentales, on risque de porter sur eux un jugement trop sévère : les erreurs de détail ne doivent pas nous faire méconnaître la justesse de l'enseuible. Pour bien comprendre dans ses grandes hgnes la politique de Basile, nous n'avons pas de meilleure source que l'histoire offi- <!ielle, composée sous ses successeurs et par leurs soins. C'est
\. Cf. l'étude de Neumann sur la Marine byzantine {Uistorische Zeitschrift, 1898, t. II).
Théoph. Cort., V
le grand mérite du fondateur de la dynastie macédonienne d'avoir eu, dès le début, une politique occidentale, un plan bien arrêté de défense et de lutte contre les Sarrasins d'Afrique et de Sicile. Chasser les corsaires musulmans des côtes d'Illyrie, de Grèce et de la Terre d'Otrante, rendre au pavillon byzantin la libre circulation de la mer Ionienne, pour rétablir les communications de la Sicile avec le centre de l'empire, tel est le plan dont le basileus poursuit l'exécution avec une promptitude, une énergie et une ténacité également admirables. Depuis la mer Tjrrhénienne, en passant par les côtes de Calabre et d'Apulie, jusqu'à l'entrée de la mer Adriatique, puis le long des îles ioniennes jusqu'à la Crète, les stations ou colonies musulmanes forment, en quelque sorte, une chaîne continue. C'est cette chaîne qu'il s'agit de briser, et dans cette tâche le principal effort appartient à la flotte.
Le rôle militaire des Francs ; prise de Bari. — Il faut reconnaître, d'ailleurs, que les malentendus avec Louis II retardèrent plusieurs années l'exécution de ce plan. La lutte sur terre fut abandonnée aux troupes franques : après la tentative avortée de 869, les Francs et les Byzantins agirent séparément, chacun de leur côté; mais les victoires de Nicétas contribuèrent indirectement à préparer la ruine de l'Etat sarrasin de Bari, en l'empêchant de recevoir des renforts do Crète ou d'Afrique.
Quand Louis II s'éloigne de Bari, vers la fin de 869, le soudan sarrasin, profitant de la dispersion de ses adversaires, fait une sortie audacieuse et conduit ses cavaliers, à travers la plaine d'Apulie, jusqu'au sanctuaire national des Lombards, Saint-Michel au mont Gargano*. Il pille Téghsc et jette de nouveau la terreur dans toutes les bourgades voisines. Au reste, la guerre entre Francs et Sarrasins se poursuit dans toutes les directions, sans suite et sans ordre. Lorsque Louis II revient sous les murs de Bari, en 870, il reçoit des députés de la Calabre, qui viennent implorer son secours contre d'autres chefs Sarrasins. Ils consentent à prêter serment à l'empereur et à lui payer tribut. Sans doute, il s'agit ici de la Calabre septentrionale, des villes de la vallée du Crati, Cosenza, Bisignano, Cassano, qui appartenaient, au moins théoriquement, au prince de Salerne : l'empereur s'empressa de répondre à cet appel et
HiNCM., Ann. 869 (3f. G., Ss., I
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chargea trois de ses fidèles, le comte Otton de Bergameet deux évoques, de se rendre en Calabre^ Il est douteux que les Francs, en assez petit nombre, aient pu dépasser la vallée du Crati : les bandes sarrasines, qu'ils venaient attaquer, obéissaient à Témir d'Amantea, ville enlevée aux Grecs, un peu à Touest de Cosenza, tout près de la frontière lombarde. La petite armée impériale, à laquelle s'étaient joints les chrétiens indigènes, Lombards ou Grecs, remporta sur Témir une brillante victoire et revint ensuite sur Bari.
Par cette rapide et heiu'euse campagne en Calabre, les Francs rendaient un précieux service aux sujets du basileus, comme Louis II ne manqua point de le rappeler, dans sa lettre à Basile. En même temps ils affaiblissaient et divisaient les forces sarrasines. Encouragé par ce nouveau succès, Louis II attaqua de nouveau les murs de Bari; en février 871, il réussit enfin à entrer dans la ville et à faire prisonnier le Soudan sarrasin. Il y avait cinq ans, dit un chroniqueur, que les troupes impériales avaient commencé la campagne*'.
C'est donc à l'empereur franc que revenait le principal mérite de la prise de Bari et de l'occupation de la Fouille : sur ce point, le biographe officiel de Basile I*' dissimule soigneusement la vérité. Mais Louis II se rend fort bien compte que, pour compléter sa victoire et la rendre définitive, il a besoin (lu concours de la flotte byzantine : c'est lui maintenant qui prend l'initiative de propositions nouvelles, et qui cherche à renouer l'alliance. Tant que les Sarrasins sont maîtres de Tarente, la conquête de la Fouille est fragile. Aussitôt après la prise de Bari, Louis II songe à occuper Tarente, entreprise plus difficile encore que le siège de Bari, car les Sarrasins de Tarente communiquaient aisément avec les Arabes de Sicile, qui leur fournissaient tous les secours et les vivres nécessaires. L'escadre byzantine qui faisait croisière le long des côtes, malgré la vigilance de son chef, le patrice Georges, était trop peu nombreuse pour établir un blocus rigoureux : aussi l'empereur réclamait-il avec instance un secours plus efficace 3.
Sur un autre point, le danger est pressant, et Tinterven-
«. André Berg., 14 (Scripi. rer, lang,, 227); — Chron. SaL, Ss., III, 525; — Reow. Chron.j ann. 811 (I, 583).
2. André Biro., 15; — Lup. Prot., ad a. 868 (Cf. Hirsch : de Italias inferioris annalibus, p. 16). Rêgesta Imp.y 1212 «.
Chron. Sal., Ss., III
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tion de la flotte byzantine est urgente : c'est dans la raer Tyrrhénienne. Le duc de Naples, Sergius, a fait alliance avec les Sarrasins de Païenne ; il a pris à sa solde des troupes sarrasines, qui combattent avec lui contre les chrétiens d'Amalfi*. Naples est devenue, dit Tenipereur franc, « une autre Palerme, une autre Afrique ». Ces corsaires siciliens, qui trouvaient sur le littoral campanien un si bon accueil, étaient en relations étroites avec les Sarrasins de la côte calabraise ; ils procuraient à Ternir d'Amantea des vivres et des troupes. Dès lors, le basileus n'avait-il pas un intérêt essentiel à envoyer une flotte près de Naples?
C'est ainsi que Louis II trace à Basile le plan détaillé d'une action navale, aux confins occidentaux de Teinpire. La terre aux Francs, la mer aux Grecs, voilà comment l'empereur carolingien se représente la part de chaque empire dans la défense commune. Quant à la Sicile, elle devait revenir naturellement à ses anciens maîtres, les Grecs, et Louis II se déclarait prêt à aider Basile, dans son effort pour délivrer les chrétiens de Tile. La délivrance de la Sicile est le but final de Talliance, — car Témir de Palerme menace Tltalie tout autant que l'empire byzantin.
Malentendus et causes de rupture. — Mais l'alliance, cette fois encore, ne put aboutir. Entre Francs et Byzantins, il semble qu'il n'y eût pas de rapprochement possible sans récriminations et sans disputes. Ils ne restent d'accord qu'en échangeant, de temps à autre, de lointaines ambassades et de vagues protestations d'amitié. Dès qu'ils cherchent à s'unir par (les liens plus étroits et plus durables, l'opposition des caractères s'accuse; avec les soupçons et les injures, les malentenchis surgissent ; il y a, de part et d'autre, une invincible méfiance, un dédain arrogant qui empêche toute entente.
Les ambassadeurs de Louis II, qui se trouvaient kConstantinoi)le au début de l'année 870, pour négocier l'affaire du mariage, avaient échoué dans leur mission. Anastase le bibhothécaire semble s'être beaucoup plus occupé <le l'affaire de Photius que des intérêts politiques dont il avait la charge ; il se vante d'avoir mis au service des légats sa connaissance de la langue grecque, de les avoir aidés ainsi à déjouer les manœuvres
1. (^.f. svpra, p. 8o; — Vila Alhanasii {Scr. r. /., p. 440).
LES RAPPORTS ENTRE BASILE l" ET LOUIS II 99
byzantines et à faire reconnaître Tautorité de l'Eglise romaine ^ Mais on croirait volontiers que son intervention dans le débat n'a servi qu'à envenimer les rapports. Basile accuse les envoyés de l'empereur franc de s'être fort mal conduits à Constantinople et d'avoir indigné les Grecs de la capitale par leurs discordes, leur brutalité, leurs allures de barbares mal élevés^. L'union religieuse qui venait d'être conclue contre Photius n'avait point atténué l'antipathie profonde des idées et des caractères, et, dès les dernières sessions du concile, on recommençait à se disputer. D'ailleurs la restauration d'Ignace n'empêche point les conflits de juridiction entre les deux églises. La présence à Constantinople des ambassadeurs bulgares provoque un important débat entre les légats romains et les représentants du patriarche, qui revendiquent les uns et les a^utres avec lamêmeâpreté la suprématie sur la jeune église bulgare 3. Plus Basile I" a montré de déférence pour le Saint-Siège, plus il a fait de concessions sur le terrain religieux à la cause de la <:oncorde et de l'union, plus il se montre jaloux de maintenir les droits et les prérogatives de l'empire; et tandis que Photius, dans l'espoir de provoquer à Rome une révolution contre le pape Nicolas, n'avait point fait difficulté de reconnaître au Carohngien le titre impérial, Basile refusait obstinément de ratifier cette imprudente concession.
Ainsi renaît le conflit théorique, qui s'est élevé, lors de la -création de l'empire d'Occident, et qui apparaîtra de nouveau à l'époque d'Otton et de Nicéphore, un siècle plus tard. Comme le basileus a mis tout son zèle à réaliser l'unité religieuse^ il ne I eut admettre aucune dérogation au principe de l'unité de l'empire : s'il n'y a qu'un empire, il ne peut y avoir qu'un empereur, et seul le souverain de Constantinople a le droit de porter ce titre. Mais ce qui aggrave à ses yeux l'usurpation, c'est que Louis II entend s'appeler empereur des Romains, et non empereur des Francs. C'est par là surtout que le Carolingien échange les bornes éternelles, bouleverse les formes traditionnelles de l'empire^ ». C'est qu'en effet Louis II, beau- <*oup plus nettement que ses prédécesseurs, entend faire
Hard., y
5. Terminos œternos transferre el velerum Imperalorum formas commuinre (Chron. Sal., l. cit., 521). Cf. le récit du Lib. Pontif. (Il, 181-182), sur les iiébats du concile.
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reposer la puissance impériale sur la possession de Rome. La conception primitive, qui faisait de la dignité impériale un droit attaché à la nation des Francs, s est lentement modifiée. Louis II n'est empereur des Francs que parce qu'il est d'abord u empereur des Romains »; comme l'écrit, en son nom^ Anastase le bibliothécaire, ce sont les Grecs qui sont devenu» des étrangers à Rome, « abandonnant non seulement la ville et le siège de Tempire, mais le peuple Romain et sa langue ellemême* ». Ainsi s'accuse, entre les deux théories impériales, un irréductible antagonisme.
Mais cette dispute de mots et de théories dissimule mal une réelle opposition d'intérêts. La politique offensive des deux empereurs contre leur ennemi commun les amène nécessairement à faire revivre, aux confins des deux empires, certaines prétentions rivales. Des droits de suzeraineté très vagues, qui n'existaient plus que de nom, reprennent pour leurs anciens possesseurs une valeur toute nouvelle, du moment qu'ils sont exercés en fait par leurs rivaux. Quand Louis II apprend la campagne de Nicétas contre les Slaves de Dalmatie^ il se rappelle que les premiers Carolingiens ont été reconnus comme leurs suzerains légitimes, et il prétend revendiquer cet héritage oublié. Quand Basile I" apprend que Louis II, avant de faire campagne contre les Sarrasins de Bari, a traité les gens de Naples et d'Amalfi comme ses vassaux de Capoue et de Bénovent^ il prétend remettre en vigueur les anciens droits du basileus, méconnus par les Napolitains eux-mêmes depuis près d'un demi-siècle. Dans les projets de Louis II sur l'Italie méridionale, comme dans la politique occidentale de Basile, il y a le germe de nombreux conflits. Déjà l'empereur franc est allé batailler en Calabre, aux confins du territoire byzantin, et l'on sait qu'il regarde toute la péninsule comme une dépendance naturelle de l'empire occidental. De leur côté, les Byzantins ne voudront point se contenter de l'empire de la mer et des îles, que Louis II leur abandonne ; ils chercheront naturellement à prendre possession des côtes les plus voisines sur le continent.
i. Grœcl vero propter cacodoxiam, videlicet malam opinionem Romanonim imperalores exisfere cessaverunt^ deserentes scilicet non solum urbem et sedem Imperii, sed et gentem Romanam, et ipsam quoque linguam amit tentes^ atque ad alia transmigrantes {Chron. Sal., 524).
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Mais au lendemain de la prise de Bari, ces conflits, faciles à prévoir, n'ont pas encore éclaté, et Louis II espère toujours qu une action commune est possible. S'il n'y a pas encore de rupture déclarée, il n'y a pas non plus et il ne peut pas y avoir de franche alliance. Les deux souverains, n'ayant pu s'entendre, continuent la guerre sarrasine chacun de leur côté. La flotte de Nicétas va poursuivre les Sarrasins de Crète sur les côtes du Péloponnèse, au sud des îles Ioniennes, oii ils sont bientôt dispersés*. C'est seulement après la mort de Tempereur franc (875), qu'on voit de nouveau les vaisseaux do Byzance reprendre la lutte contre les Sarrasins d'Italie. Mais avant cette date, les querelles entre Francs et Lombards donnent à la politique byzantine une autre occasion d'intervenir dans ritalie méridionale.
LA REVOLTE DE BENEVENT ET L APPEL AUX BYZANTINS CONTRE LOUIS II ; LES FRANCS ET LES SARRASINS EN CAMPANIE JUS- QU'A LA MORT DE LOUIS II (871-875).
L'ApuUe et Bari, reprises aux Sarrasins, se rattachaient naturellement à l'ancienne principauté de Bénévent. Mais Louis II ne vouhiit point que cette victoire, chèrement achetée, tournât au seul avantage d'un vassal peu docile. Il fallait profiter du prestige nouveau qui s'attachait à ses armes pour rendre plus complète et plus étroite la soumission des princes lombards. Il fallait assurer pour l'avenir la prépondérance franque, ôter aux Lombards toute velléité de reprendre leur ancienne indépendance.
Après avoir guerroyé quelque temps contre les Sarrasins de Tarente, Louis II revint à Bénévent, gouvernée depuis 853 par le prince Adelchis^, fils de Radelchis I". Les Francs, encore enivrés de leur victoire, sont dispersés par petites garnisons dans les principales villes fortes du pays, où ils font sentir
Théoph. Cost., V
2. 11 succède à son frère Radelgarius, prince de IJênévent, entre 851 et 853 (Capasso, I, 91).
durement leur domination ^ Les Lombards soplaignentdeleurs^ vexations, des outrages que subissent leurs femmes. L'impératrice Engelberge montre une extrême arrogance : on Taccuse de pousser son mari à détrôner le prince pour le remplacer par un comte franc^. Le moine Erchempert, plein de respect pour la majesté impériale et grand admirateur de Louis IL qui a sauvé des infidèles le pays lombard, ne dissimule pas que les Francs soulèvent, par la dureté de leur tyrannie, la haine des habitants^. Ce n'est pas seulement à Bénévent qu'on voulait en finir avec le régime nouveau. Tous les princes voisins se mirent d'accord, secrètement, avec Adelchis : le comte de Spolète, le prince Guaïfer de Salerne, enfin le duc de Naples, Sergius II, qui dès son avènement s'était montré, contre son oncle 1 evèque Athanase, l'adversaire acharné de Tinfluence franque*. Enfin les chefs sarrasins avaient trop d'intérêt à fomenter la discorde pour rester étrangers à ces intrigues. Une tradition d'origine lombarde, qui a été transmise à Byzance, mentionne avec des détails évidemment légendaires le rôle du Soudan prisonnier de Bari, que Louis II avait imprudemment confié à la garde des Béné ven tains ^. Quant aux Byzantins, leur rôle n'est signalé que par un annaliste franc, Réginon, trop vaguement informé des événements de TltaUe méridionale pour que son témoignage, d'ailleurs isolé, mérite grande confiance''.
Captivité de Louis II à Bénévent. — Les Sarrasins devant Salerne. — Les Lombards profitèrent de la dispersion des Francs, pour organiser une insurrection générale. Dans plusieurs villes, les Francs sont arrêtés, mis en prison, tandis qu'à Bénévent on vient la nuit surprendre Tempereur dans l'ancien palais ducal, où il a fixé sa résidence. Les conspirateurs mettent le feu k une partie du palais; Louis II se réfugie avec sa femme et quelques compagnons dans une tour fortifiée, où il tient tète aux assaillants pendant trois jours. Mais il est bientôt contraint de se rendre et n'obtient la vie sauve que
Chron. Salem., 101). — Tiieopii. Cont,, V
6. Re(;in., (ifin. 871. — Keginon confond les événements de 866 et 871; i!# flfBrnie, à tort, qu'Adelchis s'est soumis à Louis II.
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par rintervontion de révoque Aion, frère du prince '. Pendant quarante jours, Tompereur reste le prisonnier de son vassal'^. La nouvelle de cette brusque révolte, de cette humiliante captivité, quelques mois à peine après une éclatante victoire, frappa vivement les imaginations. On le sut bientôt dans toute ritalie, comme à la cour des autres princes carolingiens ^. Le bruit se répandit môme au-delà des Alpes que Louis II avait été tué, et son oncle, Charles le Chauve, se préparait à partir pour Tltalie, lorsqu'en route, à Besançon, des messagers \ânront l'avertir que la nouvelle était fausse.
Le premier résultat de la révolte des Lombards et de la captivité de l'empereur,, ce fut de laisser le champ libre aux Sarrasins encore établis sur les côtes italiennes. Ceux de Tarente purent s'avancer impunément dans l'intérieur des terres ; au reste, l'émir de Kairouan, Mohammed-ibn-Ahmed se préparait, vers la même époque, à leur envoyer des renforts. Une armée de 20 à 30.000 hommes, spécialement destinée à l'Italie, est constituée sous les ordres d'Abd-AUah, qui reçoit le titre de wali de la Grande Terre (du continent), en môme temps que son frère Ribbâh est nommé wali de la Sicile ^. Abd-AUah débarque en Calabre, occupe plusieurs villes, puis airive sous les murs de Salerne, avec tous les contingents auxiliaires, qui en route ont grossi son armée. C'est en apprenant cotte nouvelle invasion que les Lombards de Bénévent se décidèrent à mettre Tompereur en liberté : Louis II dut promettre, sous la foi du serment, qu'il ne chercherait, ni a rentrer à Bénévent, ni à tirer vengeance des Lombards.
Louis II délivré prépare une nouvelle campagne. — Mais à peine échappé de sa prison, Louis H déclare que le serment lui a été imposé par la force. Arrivé à Ravenno, il écrit au pape Hadrien II pour obtenir qu'il veuille bien, par un acte solennel, le délier de sa promesse. En attendant, il poursuit Lambert de Spolète et un autre seigneur, du même nom, complices de la révolte des Lombards : mais ceux-ci so réfugient vers le sud, dans les montagnes voisines de Bénévent,
Amahi
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oïl Louis II renonce à les atteindre ^ L'empereur étant rentré à Rome (17 mai 872), le pape Hadrien prononce la nullité du serment, imposé par les Bénéventains, tandis qu'Adelchis est proclamé ennemi de Tempire. Quant au couronnement du 18 mai 872, il s'explique par de tout autres raisons : l'empereur profita de son séjour à Rome pour se faire couronner roi de cette partie de la Lorraine, qui lui avait été cédée récemment à Trente '^.
En quittant Rome, Louis II reprit le chemin de la Campanie, dans Tintention bien arrêtée d y rétablir la puissance franque, et, s'il le pouvait, de tirer vengeance des Bénéventains. Mais une raison plus haute, cette fois encore, justifiait son intervention : la présence d'une nombreuse armée sarrasine sous les murs de Salcrne; c'était les Lombards euxmêmes, au moins ceux de Capoue et de Salerne, qui dans leur épouvante, oubliant tous leurs griefs contre les Francs, sollicitaient de nouveau la protection impériale. A Capoue, l'évêque Landolf avait repris toute son influence : il reconnaît avec empressement la suprématie de Louis II, et réussit, à force de flatteries, à s'en faire un allié contre tous ses rivaux. Landolf devient, au bout de quelques mois, comme le fondé de pouvoirs et le premier ministre de l'empereur dans l'Itahe méridionale ; et déjà il songe à faire de l'évêché de Capoue la métropole de tous les diocèses lombards^. Quand le prince de Salerne, Guaifer, assiégé depuis plusieurs mois dans sa capitale par les troupes d'Abd-AlIah, se décide à envoyer à l'empereur son fils Guaimar et l'un de ses parents, pour témoigner de sa soumission et réclamer un secours, Louis II, déjà prévenu contre le prince de Salerne, qu'il soupçonne d'avoir été complice des Bénéventains, cède aux conseils perfides de l'évêque de Capoue, en retenant prisonniers le jeune Guaimar et son compagnon 4.
Un autre personnage, un autre évoque, fait aussi appel à l'empereur, c'est Athanase, exilé de Naples par son neveu le duc Sergius II, fidèle allié des Sarrasins. Mais le pieux et savant Athanase, vénéré par ses contemporains comme un saint, fait un singulier contraste avec Landolf, qui ne se distingue des
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tjTans féodaux les plus féroces que par la supériorité de sa fourberie. Depuis ravënement de Sergius II, les Napolitains bravaient à la fois Tempereur et le pape. C'est en vain qu'Hadrien II, s'adressant au clergé et au duc, les avait suppliés de se réconcilier avec leur évoque. Ils n'avaient tenu nul compte de cet avis : tout excommuniés qu'ils fussent, les prêtres napolitains continuaient le service divin. Puis le pape leur envoya Anastase le bibliothécaire, récemment revenu de Constantinople, avec l'abbé Rerthaire, du Mont-Cassin, qui représentait plus spécialement l'empereur ^ Les deux ambassadeurs échouèrent également. C'est alors que Sergius encouragea secrètement la révolte des Lombards contre Louis II.
Cependant l'évoque exilé, réfugié à Sorrente, s'était décidé à partir pour Rome au moment où l'empereur, délivré, quittait Bénévent. Il alla trouver Louis II en Sabine et revint avec lui à Rome, où il rencontra l'évêque de Capoue et les envoyés de Salerne^.
En attendant le secours des Francs, les gens de Salerne, protégés par leurs hautes murailles, avaient subi, sans faiblir, pendant près d'une année, les attaques de Tennemi. Cependant les bandes sarrasines, incapables de rester immobiles, se sont répandues dans toutes les vallées voisines, pénétrant jusqu'à Bénévent d'une part, jusqu'à Capoue d'autre part; les paysans sont massacrés, les villages incendiés ; partout recommencent les mêmes ravages, que les malheureux habitants de la Campanie ont vus, tant de fois, depuis près de trente ans^, — et pour aggraver leurs désastres, la complicité des Napolitains assure aux musulmans la possession tranquille de Misène et du littoral voisin.
Louis II à Capoue. — Le prince de Bénévent se tourne vers Byzance. — Une première armée franque, envoyée par Louis II, pendant son séjour à Rome, rencontra les Sarrasins sur les bords du Vulturne, près de Capoue, et leur infligea une sanglante défaite ; les Lombards eux-mêmes furent vainqueurs à Suessula. Enfin l'empereur étant venu lui-même avec de nou-
Ercii., 35 ; — Chron. Satern.^ 113 et s
velles troupes*, les soldats sarrasins, découragés, refusèrent de continuer la lutte. Abd-el-Malek, successeur d'Abd-Allah, mort pendant le siège, est arrêté par les siens, jeté sur un navire, et embarqué de force pour la Sicile'^; une partie des troupes musulmanes se retire en Calabre. Il avait suffi de l'arrivée des Francs pour délivrer la Cam; anie, au moins provisoirement : les habitants de Bénévent, de Salerne et de Capoue ne verront plus reparaître, pendant trois ou quatre ans^ les bandes dévastatrices.
Louis II reste à Capoue, près d'une année, pour mieux affermir son autorité reconquise. Mais c'est en vain qu'il cherche à s'avancer du côté de Bénévent. Le prince Adelchis et ses fidèles, après avoir repoussé, eux aussi, les incursions sarrasines, lors du siège de Salerne, interdisent aux Francs les abords de leur capitale. Par leur «ittitude menaçante, ils se déclarent en rupture ouverte avec Fempire franc, et bientôt Adelchis se décide à une démarche encore plus grave : reprenant la politique tentée au temps de Charlemagne par le premier prince de Bénévent, il se tourne vers les Grecs et entre en relations avec lepatrice byzantin, qui vient d'arriver à Otrante avec une armée assez nombreuse. Adelchis s'engage à payer désormais au basileus le tribut que ses prédécesseurs et lui-même avaient dfi jusque-là payer aux Carolingiens (873)*^. Il est remarquable de voir (luelle force avait gardée, dans cette petite cour do Bénévent, l'orgueil national lombard, et combien les souvenirs de la fin du viii'' siècle, du temps où Di<lier et Arichis luttaient contre Charlemagne, y étaient encore vivants. Ce prince Adelchis, qui, déjà rebelle à l'autorité franque vers 860, osait, onze ans plus tard, faire arrêter l'empereur, puis le chasser de sa capitale et lui en interdire à tout jamais l'entrée, a voulu compléter la vieille législation lombarde, comme l'avait fait Arichis lui-même. Les capitula^ qu'il a promulgués la douzième année de son gouvernement (vers 805-800), sont moins intéressants par eux-mêmes que par l'introduction histori(|ue qui les précède*. Rien ne montre mieux de quels scMitiments était animée la noblesse lombarde
1. Ehcm., /. c; — C/iron. Snl., 117, 118; — André BEur;., {'ô.
2. Amami. I. 3S7. 3SS. — Cf. iliroji. de Cambridge : Bibl. a.-s. 1, 278.
Ili.N.M., Ann. 873 [M. G., Ss., I, 4!):j
t. Adt'U'/tis capitula {Eiiclwi veterœque Langohaidoruni feges, M. G.^ in-8', p. 176;.
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à regard des Francs, avant même que Louis II ne fût venu s'installer à Capoue. « Le tout-puissant maitrede toutes choses avait soumis autrefois le royaume d'Italie à notre nation lombarde... La nation des Francs lui enleva tout d'un coup le premier rang... En ce temps-là régnait Didier, qui avait pour gendre Charles, roi des Francs : celui-ci, envieux de son trône, lui tendit des embûches et ne craignit pas de conspirer contre lui ; il soumit à son empire le royaume iritalie et la nation lombarde. La puissance divine ayant permis que cette nation tombât encore plus bas, le duché de Bénévent était alors gouverné par le duc Arichis, cathoHque et magnifique, qui, fidèle à l'exemple des rois, gouverna noblement et avec honneur les débris de sa nation L » Pour le prince Adelchis, rancêtre de Louis II n'est qu'un usurpateur, et il a gran<l soin de ne pas nonmier emper ur celui qui n'est, aux yeux des Lombards, que le roi des Francs. Si tels étaient, vers 865, les sentiments qui dominaient à la cour de Bénévent, on comprend mieux pourquoi la noblesse lombarde comptait trouver dans la suzeraineté lointaine de Byzance une garantie d'indépendance plus certaine que dans la lourde protection des Francs.
Louis II cherche inutilement à gagner Adelchis par une attitude plus conciliante, en demandant la médiation du nouveau pape Jean VIII, successeur d'Hadrien II*. De ce côté, tous ses efforts échouent. Quant aux Napolitains, il parait bien qu'ils restent brouillés avec les Francs comme avec le Saint-Siège : l'évoque Athanase accompagne l'empereur, dans son voyage à Capoue; mais il tombe malade en route et meurt^ ; son corps est transporté au Mont-Cassin. Nous ne connaissons le nom d'aucun évêque de Naples, jusqu'au moment oîi Athanase II, frère de Sergius, est consacré par le pape Jean VIII, au commencement de 876 : d'où on peut conclure que la politique du duc Sergius à l'égard des Sarrasins n'a pas varié depuis 870, et que, pendant six ans, les Napolitains, en paix avec les musulmans, restent en dehors (le la communion romaine.
Seul le prince de Salerne, Guaifer, toujours menacé par les
1. Per omnia catholicus atque magni ficus: qui imitalor e.rislens mnjoruw, sux gentes reliquias rexit nobilUer et honorifice, et sequens vesliqia requtn {/. c).
Hi5CM., Ann
3. Vita Afhanasii, S. r. /.. 448 (Cap., I, 219 . — Athanase meurt lo l'i juillet 872.
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intrigues de Tévêque de Capoue et la méfiance de l'empereur, qui garde son fils comme otage, consent à faire profession de fidélité à l'empire ; tant que les Francs restent à Capoue, les chartes de Salerne, en 873 et 874, sont datées par les années de règne de Louis II*.
C'est Capoue qui demeurait le point d'appui de la domination franque en Campanie, avec le monastère du Mont- Cassin, enrichi par la faveur impériale de nouveaux privilèges 2. Après le départ de Louis II, l'impératrice Engelberge continua de résider à Capoue ; quand elle prit à son tour la route de Ravenne, emmenant avec elle comme otages les neveux de l'évêque Landolf et le fils du prince de Salerne, elle confia le gouvernement de la Campanie à sa fille Irmingarde. Mais ceUe-ci s'éloigne bientôt pour aller rejoindre son père, qui meurt près de Brescia (12 août 875) 3. Les otages lombards sont renvoyés dans leur pays, et l'autorité franque,* n'étant plus soutenue par la présence de la famille impériale, s'écroule d'elle-même dans l'Italie du Sud.
Ainsi le rêve de domination sur toute la péninsule avait misérablement échoué : et pourtant l'empereur n'avait manqué ni d'énergie, ni de vaillance, ni d'obstination. Seul il avait réussi à infliger aux Sarrasins de sérieuses défaites, à leur enlever TApulie et Bari, à les éloigner de Bénéveut et de Salerne. Tout le résultat des victoires impériales était anéanti, au bout de quelques semaines, par la révolte de Bénévent et le guetapens où faillit périr Tempereur. Assez redouté pour se faire obéir, pendant quelque temps encore, à Capoue et à Salerne, sa domination est si fragile qu'il n'en reste plus, lui parti, la moindre trace. A Capoue, Tévcque Landolf profite du départ des Francs pour traiter avec les Sarrasins, et il s'attire, dès 875, les plus vifs reproches du pape Jean VIII ^.
i. Cod. Cav.,i. I, n- 76-79.
LES BYZANTINS MAÎTRES DE BARI ET DE TARENTE
Le départ des Francs fut le signal d'une nouvelle attaque des bandes sarrasines, un instant déconcertées par la vigueur inattendue de leiurs adversaires. Depuis 872, la colonie musulmane de Tarente, accrue et fortifiée, était devenue aussi redoutable que naguère celle de Bari, et peu à peu les Sarrasins avaient repris Toffensive dans toutes les directions : on les voit apparaître de nouveau tout près de Bari et de Canosa. Trois fois de suite, le prince Adelchis, avec les troupes lombardes, se jette à leur rencontre, mais sans succès. Bientôt de nouveaux renforts sont envoyés d'Afrique, et leur chef Othman vient ravager les environs de Bénévent, envahit la haute vallée du Vulturne, où les deux villes do Telese et d'Alife, déjà pillées par les bandes de Massar entre 840 et 850, subissent un nouveau désastre*. L'Apulie tout entière, à peine délivrée, est menacée de retomber sous le joug musulman. Au reste, vers la même époque, l'Adriatique est si mal protégée que la flotte byzantine n'empêche pas les corsaires
EncB
arabes de venir jusqu'au fond du golfe de Venise et de piller Comacchio^
Les Byzantins entrent à Bari. — C'est alors que les Lombards d'Apulie font appel au gouverneur byzantin d'Otrante, qui venait de recevoir les promesses et les serments du prince Adelchis (873). Us lui ouvrent les portes de Bari : le bajtihis impérial Grégoire '-' prend possession de la ville, au nom du basileus ; le « gastaldus » lombard, installé par Adelchis depuis l'expulsion des Sarrasins, et quelques-uns des principaux habitants sont envoyés à Constantinople comme otages (25 décembre 876) 3. Ainsi les Lombards, en voulant échapper à la domination franque, n'avaient réussi qu'à changer de maître. En quittant Otrante pour Bari, le patrice byzantin se rapprochait du prince de Bénévent : il pouvait plus facilement lui porter secours et, du môme coup, le mettre en demeure do se montrer, comme il l'avait promis, un vassal fidèle du basileus. Mais le premier résultat de la prise de Bari, ce fut de brouiller Adefchis avec les Byzantins. Le prince lombard, voulant défendre son indépendance contre les Grecs aussi bien que contre les Francs, préféra négocier avec les Sarrasins, en rendant la liberté aux chefs arabes, ses prisonniers'*.
Cependant les Byzantins ont cette supériorité sur les Francs de savoir attendre, et de garder ce qu'ils tiennent. Seuls ils ont su profiter des victoires de Louis II, de ses longs et laborieux eff'orts ; ayant occupé, sans coup férir, cette capitale de TApulie, devant laquelle leur (lotte n'avait fait, en 869, qu'une apparition fugitive, ils y établissent une garnison assez solide pour en rester les maîtres. Au moment où s'achève, sur l'autre rive
î. Jean Diache. Cran. IVn., 121.
2. (iregorius siraiico qui et baiulus dicehatur (LuL^EiiOIûS^A^ ad a. 815). Dans les lettres du pape Jean VIII, le même personn.ifre est appelé imperialis pœdatjof/ns ou (fioriosus primicerius et imperialis hajulus (Jaffé-LOw., 3092- 3239). I>ans un diplôme, dont la traduction lutine a été conservée au Mont- Cassin, il s'intitule /^r/m/c^r/M.s*, imperiali pvotospalhario et bajulo (Trincheua, n» 1). Le titre de bajulus se trouve dans quelques textes byzantins sous la forme ^x-^'Afi^ (Tiikoimiank, «mI. de Boor, t. 1, 9(>. 405}. D'après un scholiaste grec, il serait synonyme de « TraioavtoYÔ;, TraiSorpifir,; » (Fabrotti, Gloss.y ap. Cei.u., II. 8!>6:. ^ .
3. Efi réalité, il y a, dans la date de ce fait important, quelque incertitude. Si la feria liL n^onWnnnôp. par I.i^pim Prntnsp. Ss., V, 52), correspond au 25 décembre 87(1, l'année indiquée est inexacte. Cf. di Meo, Annali criticodiplom. de.l regno di \apoli, IV, 307 ; — et Hiusch, Ihjzanlinische StuUien, 238.
Ehch
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<ie l'Adriatique, la soumission des Slaves illyriens, ils acquièrent une position de premier ordre sur le littoral italien : le stratège byzantin y fixe sa résidence, comme pour mieux montrer que la prise de Hari n'est qu'un point de départ pour de nouvelles expéditions. Mais surtout, en rapports plus directs avec les Lombards, il se prépare à user, patiemment, de toutes les ressources de sa diplomatie pour les attirer dans le cercle de Tiniluence byzantine. Basile P'iaisse pleins pouvoirs à son représentant, et il se garde bien de remplacer trop tôt un si utile serviteur : le stratège Grégoire devait rester à Bari au moins jusqu'en 885*.
Campagne navale. — L'occupation de Bari n'était encore qu'un succès bien médiocre pour l'empire, à côté des graves désastres qu'il subissait en Sicile. Pendant que la flotte de Nicétas poursuivait les corsaires musulmans le long des côtes de Grèce, il n'y avait plus, dans les parages de la Sicile, assez de vaisseaux pour porter secours aux chrétiens de la côte orientale, de nouveau menacés par un retour offensif des Arabes de Palerme. Pendant plusieurs semaines, les Syracusains assiégés attendirent en vain le navarque Adrien, que leur envoyait Basile : il s'attar- ^lait sur les côtes du Péloponnèse, où les fuyards de Sicile vinrent le rejoindre, pour lui apprendre que la capitale des Byzantins dans l'île venait de succomber (mars 878)*-. Maîtres 4e Syracuse, les Arabes pouvaient soumettre facilement la Calabre : depuis le détroit de Messine jusqu'au-delà de Tarente, leurs vaisseaux ne rencontraient plus aucun obstacle. L'émir d'Afrique, encouragé par les succès des Arabes siciliens, <?nvoie une flotte de 60 gros navires, (|ui traversent la mer Ionienne et viennent ravager les iles de Zante et de Céphallénie. Basile I", résolu à réparer promptement le désastre de Syracuse, prépare une grande expédition navale : à la tête de la flotte impériale, composée de 140 navires, il place le Syrien Nasar, qui succède à Nicétas. Nasar réussit à chasser les Sarrasins des îles Ioniennes, remporte jdusieurs victoires sur les côtes de Grèce, puis se dirige en toute hâte vers la Sicile'^ : il
1. La première charte du recueil de Trinchera {St/llahus grœcarum membranavum), extraite du registre de Pierre Diacre, porte la date : indict. III. Si cette mention est exacte, elle ne peut répondre qu'à l'année 885.
Théoph. Coxt., V, 62 et s
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est précédé par une flotte d'avant-garde, qui apparaît en vue de Naples dès octobre 879*. Soit qu'il ait pu franchir directement le détroit de Messine, soit qu'il ait fait le tour de l'île, Nasar vient attaquer la côte septentrionale, à l'est de Palerme, et cherche à occuper plusieurs villes. C'est sans doute dans ces parages, et non loin des îles Lipari, qu'il remporta sur les musulmans cette grande victoire dont la nouvelle arriva bientôt à Rome, et que le pape Jean VIII annonçait à Charles le Gros , en octobre 880'^ Au cours de cette longue campagne, l'amiral byzantin avait arrêté de nombreux navires de commerce, qui, en dépit de la guerre, continuaient à faire le trafic entre la Sicile et les côtes d'Italie. Dans Ténorine butin qu'il apportait à Constantinople, il y avait de l'huile en telle quantité que le prix de cette marchandise tomba brusquement à un chiffre dérisoire ^.
Première armée envoyée en Calabre. — Après avoir laissé quelques vaisseaux dans les ports de Sicile, à Termini, àCefalii, Nasar se dirige sur les côtes de Calabre. Jusque-là, c'est la flotte qui a joué le premier rôle; mais en 880, pour la première fois, une forte armée byzantine débarque en Italie, et les opérations navales se combinent dès lors avec celles des troupes de terre ferme : par cette double campagne, il s'agit de reprendre possession de la Calabre, de chasser les Sarrasins de Tarente, et d'occuper la région voisine, qui relève nominalement du prince de Salerne. Une fois maîtres de Tarente, les Grecs pourront plus facilement rattacher la Calabre et la Terre d'Otrante à la région de Bari, nouvellement conquise.
Par l'importance des troupes envoyées en Calabre, par le nom et le rang des chefs qui les commandent, on peut juger du prix qu'attachait le basilous à cette expédition. D'une part, sont les contingents des thèmes d'Occident, avec les alliés serbes et croates, commandés par le protovestiaire Procope ; d'autre part, les légions de Thrace et de Macédoine, avec leur stratège Léon Apostyppos '*. Les renseignements des historiens sont trop vagues pour que nous puissions évaluer avec quelque
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précision le chiffre ciuquel s'élève cette double armée. D'après Georges le Moine, Procope a sous ses ordres tous les thèmes occidentaux : en réalité, cette expression générale ne désigne guère, à la date où nous sommes, que les thèmes de Péloponnèse et de Hellade, peut-être aussi ceux de Dyrrachion et de Nicopolis, de création récente*. L'armée d'Italie comprenait, en somme, les forces de six thèmes, ce qui représenterait environ 35.000 ou 30.0(X) hommes ^, sans compter les contingents slaves.
Nous ignorons malheureusement quelle a été la marche suivie par les généraux byzantins : comme ils doivent agir de concert avec la flotte, il est probable qu'ils s'éloignent peu des côtes. Les textes ne donnent qu'un détail précis sur la campagne de Nasar : les vaisseaux sarrasins, venus d'Afrique, sont battus par l'amiral byzantin près d'un endroit appelé « les Colonnes » ^T^^Xai, qu'on identifie généralement avec Sli/o -^ Les troupes grecques ont dû s'avancer le long de la côte orientale de Calabre, pour venir occuper la plaine du Crati et se rapprocher de Tarente. D'après l'historien de Basile, toutes les places occupées par les Sarrasins en Calabre et en Longobardie, à Texception d'un petit nombre, sont reprises par les Grecs: or le mot de Longobardie, opposé à celui de Calabre, désigne spécialement, pour les Byzantins du X* siècle, l'ancienne principauté de Bénévent, qui comprend l'Apulie, jusqu'aux environs de Tarente. Avant d'assiéger cette dernière place, les généraux grecs ont dû achever l'occupation de TApulie méridionale.
Procope avait, semble-t-il, le commandement général de l'expédition; mais Léon Apostyppos, stratège de Thrace et de Macédoine, était presque son égal. Dans une grande bataille livrée à quelque distance de Tarente, chacun commande une aile de l'armée : Léon, à droite, est vainqueur, pendant que Procope, contre lequel Tennenii concentre toutes ses forces, est écrasé par le nombre; Léon, par jalousie, refuse de venir
1. (ieorpes le Moixe, 20 ; — Léon Guamm., p. 2:j8. — On doit remarquer que les thèmes de Thraoc et de Macédoine sont considérés comme distincts des thèmes d'Occident. 11 est possible, mais il n'est pas certain qu'il y ait, dès ce moment, un thème <le Céphallénie (Cf. plus loin, 1. III, chap. i),
2. En adoptant le chiffre de 6.000 comme moyenne des forces d'un thème, on ne doit guère s'éloigner de la vérité (Cf. les calculs de Gelzer, d'après le texte de Kodama) (Die Genesis der Thème nver fassunq . Abhandl. der p/tilol.hislor. Classe der konUjl. siichsischen Gesellschaft der Wissenschaften^ 1899, t. XVIll. p. 96).
Théoph. Coxt., V, 65;— Amari
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au secours de son collègue, et son inaction volontaire cause la défaite et la mort du général en chef. Cependant Léon Apostyppos, soucieux de réparer ce désastre, prend le commandement de toutes les troupes et attaque vigoureusement Tarente. Il y entre do vive force ; les Sarrasins prisonniers sont emmenés comme esclaves, et une garnison grecque est installée dans la ville ^ (880). La flotte de Nasar, chargée de butin, rentre à Constantinople. Quant au stratège, à peine de retour, il est aocusé de trahison et condamné à Texil.
Ainsi, vers la fin de 880, la domination byzantine semble assez fortement établie sur toutes les cAtes du golfe de Tarente : mais nous ignorons jusqu'où elle pénètre dans l'intérieur des terres. Cependant les Sarrasins ont gardé en Calabre quelques places fortes, mieux défendues par leur position naturelle : sur le versant oriental, à une assez grande distance de la côte, ils occupent Santa-Severina ; à l'ouest, sur le littoral de la mer Tyrrhénienne, ils sont les maîtres d'Amantea-, d'où ils peuvent faci^Bment atteindre les côtes de Salerne et de Naples.
LES SARRASINS EN CAMPANTE; LA POLFIIQUE DU PAPE JEAN VU! ET SON ALLIANCE AVEC LES BYZANTINS
Au moment où un stratège byzantin vient occuper Bari, tous les petits Etats du littoral campanien, anciens sujets de Byzance, ont conclu la paix avec les Sarrasins et laissent leurs vaisseaux circuler librement le long des côtes; l'évoque de Capoue et le prince de Salerne, après le départ des Francs, suivent le même exemple ^. C'est alors que les bandes musulmanes apparaissent de nouveau près de Tembouchure du Tibre et menacent l'Etat pontifical. La situation est aussi grave qu'en 8i5, avant la première intervention de Lothaire et de Louis II.
Mais le pape Jean VIII, qui gouverne TEglise romaine depuis 872, entreprend, avec une infatigable énergie, la lutte
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contre l'infidèle. En toute hâte, il fait construire des vaisseaux et les envoie secourir Fondi et Terracine K Louis II étant mort etrempire étant vacant, c'est le pape seul, avec les ressources qu'il a sous la main, qui peut veiller à la sécurité de son Etat. Si, dans les premières années de son pontificat, Jean VIII, fi<lèle ami et protégé de Tempereur, ne joue aucun rôle personnel, après 875, il est amené par la force des choses à reprendre une politique indépendante et à recommencer, sans appui du dehors, l'œuvre de défense et de luLLe, entreprise trente ans plus tôt par le pape Léon IV. Mais tandis que Léon IV a pu obtenir le concours des vaisseaux de Gaote, de Naples,d'Amalfi, Jean VIII ne trouve de ce côté qu'indiff'érence et hostilité. Seuls les Amalfitains semblent lui avoir fourni une petite (lotte, tout au début de son pontificat, alors que les Francs étaient encore en Campanie^. Mais en 875, Amalfi, suivant l'exemple de Naples, renonce à guerroyer contre les Sarrasins,
Capone et Salerne détachées de ralliance sarrasine. — Dèr. lors tout Teffort du pape tend à briser cet accord : il envoie dès 875 deux légats, qui cherchent à détacher Naples, Amalfi et Salerne de Talliance sarrasine ; à plusieurs reprises, il menace Tévéque Landolf de Capoue de le déposer ou do Texcommunier^ ; il le somme de venir à Rome justifier sa conduite. Mais toutes ses tentatives sont inutiles : sans force matérielle suffisante, sans appui, le pape reste impuissant à se faire obéir. Pendant ce temps, il travaille à restaurer l'autorité impériale, en profitant de la faiblesse et des divisions des princes carolingiens pour choisir qui bon lui semble et modifier, on faveur du Saint-Siège, l'union des doux pouvoirs^. Ce fut le roi des Francs occidentaux, Charles le Chauve, qui, le 25 décembre 875, vint recevoir à Rome la couronne impériale. I^ nouvel empereur confia au duc Lambert de Spolète et à son frère Guy le soin de protéger TEtat pontifical et d'aider le pape dans la lutte contre les Sarrasins. Accompagné de ses nouveaux protecteurs, Jean VIII se rendit à Capoue et à Naples pour agir personnellement auprès des princes campaniens.
1. JAfFÉ-LOw., 2966, 3008 (Mione, P. L.. t. CXXVI, col. 939).
JAFrÉ-Lôw., 3012 et 3016 (P. L., L c, col
4. Lapûtrb, r Europe et le S. Siège ...le pape Jean VJH^ p. 246; — Klbin- CLADSz, VEmpire carolingien, p. 393.
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tout en leur montrant de quelles forces il pouvait désormais disposer *. L'évêque de Capoue et le prince de Salerne consentirent à rompre Taccord avec les Sarrasins et à se mettre au service du Saint-Siège et de Tempire. A Naples, le pape dut se contenter sans doute de vagues promesses, moyennant lesquelles il voulut bien consacrer comme évêque, après une vacance de près de quatre ans, le propre frère du duc Sergius, Athanasele jeune ^.
Cependant Jean VIII avait obtenu de Tempereur, par ses légats envoyés en Gaule, d'importantes concessions : le pacte de Ponthion confirmait, avec plus de précision, certaines promesses antérieures des princes carolingiens, restées sans effet, et tendait surtout à modifier les rapports du pape avec les Etats voisins. C'est d abord le duc de Spolète qui devient expressément le vassal du Saint-Siège; en outre, un droit éminent de souveraineté est reconnu à Jean VIII sur les Etats lombards du Sud, provenant du partage de Tancienne principauté do Bénévent 'K Dès lors le pape va s'efi'orcer de transformer en vassaux efi^ectifs du Saint-Siège les comtes de Capoue, les princes de Salerne et de Bénévent. C'est à Capoue surtout, la ville la plus rapprochée de l'Etat pontifical, et celle qui a subi déjà, pendant plusieurs années, la domination franque, que la tâche semble d'une exécution facile. Capoue, étant située au centre d'une riche plaine, et commandant les voies de communication entre la Campanie romaine d'une part, Bénévent, Salerne et Naples, d'autre part, il importait beaucoup au pape d'y trouver des sujets fidèles, capables de le renseigner sur la conduite des princes voisins et d'être pour lui, en cas d'intervention armée, de sûrs auxiliaires. I/éveque Landolf, ayant réussi à se réconcilier avec Jean VIII, recommence à jouer le même rôle qu'au temps de Louis II et devient, en quelque sorte, le vicaire (lu Saint-Siège pour les affaires méridionales. Ainsi la politique do Jean VIII, après le pacte de Ponthion^, poursuit
Ehcii
2. Jakki'.-L., 3050, 3051, 3040 {P. L., t. CXXVI, col. 683, 086, 081 ; — Capasso, 1, 220).
3. Lihellus de imp. pot., S^., 111, 122: — Lapôthe /. c, 309.
4. Les lettres adressées à Landolf de Capoue et à. Guaifer de Salerne à celte époque conUennent des aUusions fort claires aux récentes promesses de Charles le Chauve : inter quse de terrsp vestrse pacla proul Chrhlo duce voluissemus statuere, nostro jurl potestalique commisit (Jaffé-L., 3050-3051) ; — P. /.., /. c, col. 085, 080).
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un double objet : fonder d'une manière durable la suzeraineté pontificale sur les Etats lombards, en se servant de Tévêque de Capoue, — acquérir ainsi un nouveau moyen de peser sur les Etats maritimes, et les forcer à modifier leur attitude pour entrer dans une ligue générale contre les Sarrasins. La tâche que l'empereur ne peut plus remplir, c'est le pape qui prétend s'en charger, en reculant plus loin vers le Sud les limites de sa puissance temporelle. Voilà comment les afi*aires de l'Italie méridionale tiennent une si grande place dans les préoccupations de Jean VIII, comme le montrent les lettres si nombreuses adressées aux princes campaniens et les voyages continuels du pape lui-même, ou de ses légats, à Gaëte, à Capoue et à Naples.
Les Sarrasins dans TBtat pontifical. — Si Jean VIII a réussi, vers 876, à détacher Capoue et Salerne de Talliance sarrasine, sur les bords du Tibre et aux portes même de Rome, il est incapable d'arrêter les déprédations des bandes musulmanes. Tout en travaillant, par de longs et pénibles eff'orts, à faire sortir de leur inertie les princes campaniens, c'est du Nord que le pape attend le secours efficace, immédiat, la force militaire, dont il a un pressant besoin. Il s'adresse à Boson de Provence, à l'empereur Charles ^, il attend sans cesse un secours promis, qui n'arrive jamais. Dans cette population épouvantée se répandent les plus terribles nouvelles : on annonce la prochaine arrivée, à l'embouchure du Tibre, d'une flotte musulmane de 100 navires'. Les mêmes plaintes, les mêmes lamentations, les mêmes appels se répètent, à maintes reprises, pendant trois ou quatre ans, dans les lettres de Jean VIII aux princes carolingiens. « Le peuple des fidèles est décimé par un carnage continuel, écrit-il à la fin de 876. Ceux qui échappent au glaive ou à Tincendie deviennent les esclaves des envahisseurs et sont condamnés à un perpétuel exil; les villes, les villages, les forteresses tombent en ruines; les évêques se dispersent et ne trouvent plus d'autre refuge que les sanctuaires de Rome : leur demeure est devenue le repaire des bêtes 3.» Et que dire des païens, ajoute le pape, quand les chrétiens eux-mêmes, c'est-à-dire les seigneurs voisins, comtes ou margraves, se livrent aux mêmes brigan-
i. Jaffé-L., 3043, 3062; -^ P. L., t. CXXVI, col. 679, 696.
P. £., col
dagesM Trois mois plus tard (février 877), la Campanie tout entière a été ravagée, les Sarrasins ont franchi TAnio, pillé la Sabine ; et, tandis qu'ils arrivent souvent la nuit jusque sous les murs de Rome, les pillards chrétiens, venant d'un autre côté, enlèvent les troupeaux, arrêtent les paysans et ne laissent rien intact de tout ce qui appartient au domaine de Pierre ^
S'il faut, sans doute, dans le langage du pape, faire la part d'une certaine rhétorique et d'une certaine emphase, destinées à frapper plus vivement les souverains carolingiens, il semble bien que ces détails, confirmés dans l'ensemble par les chroniques lombardes de l'Italie méridionale, doivent donner une image assez exacte de la réalité.
Au reste, ces bandes de pillards vont et viennent; elles s'éloignent dès qu'elles ont assez de butin, pour revenir quelques mois plus tard. Mais dans l'intervalle de ces attaques, rien n'empôche le pape ou ses légats de sortir de Rome et de se rendre en Campanie. En février 877, Jean VIII se plaint que les routes soient trop peu sûres pour permettre à ses légats de s'éloigner. Mais un peu plus tard, il les envoie à Gaëte, et lui-même se rend à Traecte, en mai ou juin 877, pour s'entendre avec Tévêque de Capoue, le prince de Salerne et le principal magistrat ou prefecttirius de la ville d'Amalfi^. L'évoque Landolf et le prince Guaifer servent de médiateurs entre le Saint-Siège et Amalfi : Jean VIII s'engage à fournir un subside de 10.000 manctisi^ à condition que les vaisseaux d' Amalfi protègent les côtes pontificales, depuis Traecte jusqu'à Civita-Vecchia. Le subside est payé, et le pape rentre à Rome : mais la flotte promise n'arrive point-^ !
Révolution à Naples : avènement de Tévêque Athanase. — Quant au duc de Naples, un synode romain de 876 l'a condamné et excommunié. Mais il s'est mis secrètement d'accord avec le prince de Bénévent, qui est aussi l'allié des Sarrasins, et il continue à braver toutes les remontrances et tous les anathèmes de l'Eglise'*. Le prince de Salerne, poussé par Jean VIII, lui déclare une guerre acharnée ; 25 notables napolitains, faits prisonniers, sont décapités sur les ordres du pape. Le frère
1. Jaffé-L., 3077, 3078, 3081 ; — P. L., t. CXXVl, col. 711, 712, 716.
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<le Sergius, Tévôque Athanase, reçoit les plus vifs reproches pour n'avoir pas rompu avec un excommunié*. Bientôt une révolution éclate à Naples, avec les encouragements de Jean VIII : Tévêque lui-môme fait arrêter son frère, s'empare <lu pouvoir et renvoie Sergius à Rome, après lui avoir fait crever les yeux ! Mais Athanase et les Napolitains jurent solennellement de combattre les Sarrasins, ce qui leur vaut les -éloges et les félicitations de Jean Vlir-. S'il faut en croire le pape, Sergius n'aurait été qu'un détestable tyran, coupable des plus horribles scandales et du meurtre d'une foule d'innocents. Le seul fait certain, c'est que, dès le début de son gouvernement, Sergius avait montré un profond mépris pour les gens <l'église, qu'il s'agît de son oncle, le pieux évêque Athanase, ou du pape Hadrien II ; il s'était montré leur implacable adversaire, et, pendant près de neuf ans, Naples était restée, comme le disait, vers 870, le secrétaire de l'empereur Louis II, « une autre Palerme, une autre Afrique'^».
Le résultat de la chute de Sergius, c'est que le pouvoir ecclésiastique et le pouvoir militaire sont réunis dans les mêmes mains. A la fin du yni" siècle, le premier duc indépendant de Naples, Etienne, était arrivé ensuite à l'épiscopat, mais en résignant, au moins en théorie, ses fonctions civiles. Athanase II resta tout ensemble évêque et duc de Naples jus- -qu'à sa mort (877-898)^. En favorisant, à Naples comme à Capoue, la constitution de seigneuries ecclésiastiques, le pape cro3*ait les rattacher plus étroitement à sa politique. Pendant •quelque temps, Naples resta fidèle au Saint-Siège, et lorsque Jean VIII alla trouver en France Louis le Bègue, il s'embarqua^ sur un vaisseau napolitaûi. Mais Athanase, après avoir manifesté un grand zèle pour la cause de l'Eglise romaine, ne devait point tarder à reprendre les errements de son frère.
Le Saint-Siège tributaire des Sarrasins. Alliance avec les Byzantins. — Si la politique pontificale triomphait passagèrement sur un point, c'était pour subir, ailleurs, d'autres échecs.
Capasso, I
5. Jaffé-L., 3228, 3229, 3232 ; Auxilii in defens, Formosi (Dummler, Auxilitis und Vulgariuê, p. 63).
Lambert de Spolète, au printemps de 878, arrive brusquement <ievant Rome, et n'ayant pu s'entendre avec le pape, le retient prisonnier pendant trente jours dans la cité léonine. Une fois délivré, Jean VIII vient se réfugier en France, et pour assurer la paix pendant son absence, il consent à payer un tribut aux Sarrasins*.
(^epcndant le stratège byzantin, récemment établi à Bari, cherchait, de son côté, à entraîner les princes lombards, et surtout celui de Rénovent, dans une guerre commune contre les Sarrasins^. Jean VIII et le « bajulus » Grégoire poursuivent la même tâche, l'un en Campanie, l'autre en Apulie. S'ils ont à lutter contre des bandes différentes, dans deux régions assez éloignées Tune de l'autre, il n'en est pas moins vrai que tous les chefs sarrasins, depuis ceux de Tarente jusqu'à ceux qui envahissent TEtat pontifical, se prêtent un mutuel appuis et qu'affaiblir les uns, c'est aussi affaiblir les autres. Un péril commun, des intérêts semblables doivent une fois de plus rapprocher, tôt ou tard, les deux puissances qui, seules, dans l'Italie du Sud, suivent une politique nettement dirigée contre les Sarrasins, et songent à mettre un peu d'ordre dans ce chaos. D'autre part, quelle que soit l'ambition temporelle du Saint-Siège, ses revendications ne peuvent s'exercer en fait que sur un domaine assez restreint; et les risques de conflits, entre lui et les Grecs, sont bien moindres qu'ils ne pouvaient 1 elre entre les Grecs et l'empereur Louis II.
Au reste, Jean VIII, fidèle d'abord à Iq tradition franque^ n'attend des Byzantins que le secours de leurs vaisseaux : encore n'en demande-t-il qu'un très petit nombre '^ ayant l'espoir d'enrôler à son service la marine d'Amalfi. Mais bientôt le mauvais vouloir des Amalfitains, les déceptions qu'il éprouve de toutes parts, l'impuissance et rinacticm des Francs le décident à sortir de sa réserve : après l'attaque de Lambert de Spolète, il écrit à l'empereur Basile et n'hésite point h lui demander le secours d'une armée^. Il est vrai qu'à ce moment la couronne impériale est vacante, et que cette vacance se prolonge pendant près de trois ans.
\. DuciiESNE, Les premiers temps de VEtal ponlif.^ p. 142. — Voir lettre à Carloman : Jaffé-L., 3138.
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On a supposé que Jean VIII ajournait à dessein le choix d'un empereur, et qu'en négociant avec les différents princes carolingiens il avait la ferme intention de ne pas aboutir ^, afin de ménager la cour byzantine, dont il demandait Tappui. Mais on n'a, pour soutenir cette ingénieuse hypothèse, que de trop vagues indices. Il est impossible d'admettre que le pape ait songé à ne donner aucun successeur à Tempereur Charles le Chauve. L'Eglise romaine, plus attachée que jamais à Tidée impériale, ne concevait pas la défense de Rome et de l'Occident sans l'existence d'un empereur — distinct de celui des Grecs. Si Jean VIII admet qu'une armée byzantine puisse lui venir en aide, à Rome même, ce n'est là, pour lui, qu'un secours accidentel, extraordinaire. Les véritables défenseurs, chargés à ses yeux de protéger la Ville Eternelle contre les seigneurs de Spolète ou de Toscane, voisins aussi dangereux que les Sarrasins, ce sont les princes francs : c'est toujours à eux qu'il s'adresse, avec une insistance et une opiniâtreté que rien ne décourage •. Quelques semaines après sou appel aubasileus, il s'embarque pour la France, avec le projet, d'ailleurs chimérique, de réunir, en une sorte de congrès, les princes carolingiens. Comme il y a plusieurs candidats à la succession impériale, le pape hésite à se prononcer, et il cherche à profiter des divisions entre les princes pour imposer d'avance ses conditions. L'embarras du pape est d'autant plus grand que les Francs de la branche occidentale, pour lesquels il semble avoir une préférence marquée, tiennent médiocrement à l'empire. Il a dû bientôt se retourner vers les chefs des Francs orientaux, Carloman d'abord, puis Charles de Souabe. Mais ceux-ci ajoument sans cesse leur voyage à Rome, condition nécessaire du couronnement impérial: et cependant Jean VIII, toujours faible, toujours menacé parles pillards sarrasins ou les bandes de Spolète, attend avec une fébrile impatience l'arrivée des Francs. Au mois de janvier 880, il ne reste d'autre candidat sérieux à la couronne impériale que Charles de Souabe, proclamé roi d'Italie à Ravenne, en présence du pape. S'il n'avait tenu qu'à Jean VIII, Charles aurait pu, dès ce moment, venir à Rome. Mais d'autres intérêts l'attiraient ailleurs, et voilà comment la dignité impériale reste vacante
Jaffé-L
jusqu'au mois de février 881, — oii Charles le Gros fait son entrée à Rome*. Si le pape lui donne alors la couronne impériale, ce n'est nullement « par résignation et pour avoir été dupé par les Grecs». Les relations du Saint-Siège avec les "Grecs ne font que se resserrer davantage depuis 878, et rien ne prouve que, vers la fin du pontificat, elles tendent à se refroidir.
En 880, cette alligince est si étroite qu'elle n'est pas sans porter ombrage au nouveau roi d'Italie. Charles le Gros s'inquiète des projets des Grecs et de l'attitude du pape; il faut que Jean VIII le rassure sur ses intentions, en le suppliant de ne pas prêter loreille aux faux bruits répandus par ses ennemis*. Il est visible que la politique nouvelle du Saint-Siège trouvait il Rome même de violents adversaires. Charles le Gros ne veut point s'engager sur la route de Rome sans savoir exactement il quoi s'en tenir : il demande de nouvelles explications, interroge le pape sur les Grecs, les Arabes et les autres nations étrangères^. Jean VIII lui annonce alors la grande victoire que les Grecs viennent de remporter sur la Hotte sarrasine : il s'agit probablement de la bataille qui s'est livrée, au nord du détroit de Messine, entre Nasar et les Arabes de Païenne^.
Depuis que les Byzantins sont établis à Bari, une route nouvelle est ouverte pour les relations entre Rome et Constantinople. Par Capouc et Bénévcnt, les envoyés du pape peuvent rejoindre (hrectenient le stratège de Hari, qui est luimême en communications faciles avec le centre de l'empire par Uurazzo. C'est le stratège de Bari qui devient l'intermédiaire naturel des relations entre Jean VIII et la cour byzantine. C'est lui (^ui annonce au pape l'arrivée du basileus ; et comme les stratèges byzantins, surtout aux confins de Temj)ire, ont la plus large initiative, c'est surtout avec ce haut fonctionnaire — le « bajulus » Grégoire — que le pape cherche à s'entendre directement ^
Le prince de Bénévent se rapproche du pape et des Byzantins.
— Pour que ces relations deviennent fréquentes et régulières, il faut que le prince de Bénévent n'y mette point obstacle, et
1. Dl'Ciiessb, /. c, i 45 ; — et Lapôthe. p. 332; — Jaffé-L., 3327, 3333, 3345.
Jaffê-L., 3031, 3239, 3249 (/'. L., col. 727, 823, 83i
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-que les envoyés du pape ou du stratège soient assurés d'être bien accueillis, dans leur passage à travers le pays lombard. Or, si Tévêque de Bénévent se fait Tinstrument docile de la politique pontificale, tout autre est l'attitude du prince Adel- <rhis, qui, lorsque les Grecs lui enlèvent Bari, se rapproche, -comme nous Tavons dit, des Sarrasins. La situation ne se modifie qu'avec le successeur d'Adelchis, son neveu Gaideris (vers juin 878) ^ Celui-ci, au contraire, négocie avec le pape et lui demande son appui contre les Sarrasins; de môme, il ^ntre en rapports avec le stratège de Bari, qui le charge aussitôt de transmettre un message au Saint-Siège, et qui manifeste l'intention d'avoir une entrevue avec Jean VHP. En 879, le stratège Grégoire vient pour 'la première fois en Canipanie : accompagné du prince de Bénévent, il se rend à Noie, oïl il trouve le prince de Salerne, Guaifer et le nouveau comte de Capoue, Pandonolf^. Mais c'est en vain qu'on attend le pape : cette fois, c'est Jean VIII qui retarde son voyage, et le stratège byzantin revient sur Bénévent avant d'avoir eu l'entrevue projetée.
Ici la chronique lombarde présente une telle confusion qu'il ^st impossible de savoir si le pape et le stratège ont fini par s'entendre. Nous savons en tout cas que l'alliance du Saint- Siège avec les Byzantins aboutit à un résultat positif : le basileus a répondu à l'appel de Jean VIII et envoyé des vaisseaux sur le littoral campanien. Vers la fin de l'année 879, c'est-àdire quelques semaines après le voyage du stratège Grégoire à Bénévent et à Noie, une petite flotte, commandée par le spathaire Grégoire, le turmarqueThéophylactoetle comte Diogène, arrive en vue de Naples et remporte une victoire sur les Sarrasins. Le pape s'empresse de les féliciter et se plaint qu'ils ne soient pas venus jusqu'à Rome ; il les supplie de revenir avec d'autres vaisseaux et des troupes, afin de défendre l'Etat pontifical sur terre comme sur mer. Dès l'année suivante, les vaisseaux demandés reviennent, et l'empressement du basileus à resserrer son alliance off'ensive avec le Saint-Siège fait un singulier contraste avec les continuelles hésitations des petits Etats campaniens*.
Jaffé-L., 3303, 3223 (P. L., t. CXXVI, col
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Jean VIII et TÉglise byzantine. — A ce moment, Taccord est plus étroit que jamais entre Rome et Byzance; et pour sceller Talliance politique, Jean VIII a fait toutes les concessions possibles. Après la mort d'Ignace, il a consenti, sur la demande du basileus,à oublier le passé, en reconnaissant Photius, qui vient de succéder à son rival sur -le siège patriarcal*. De son côté, Basile s'engage à terminer le conflit bulgare, à la satisfaction du Saint-Siège, en lui abandonnant toute juridiction sur Téglise de Bulgarie. Cette politique, si contraire à celle de Nicolas P*", a valu à Jean VIII bien des reproches et des accusations passionnées. L opinion s'est établie de bonne heure, dans le clergé latin, qu'il s'était laissé duper par Photius ; les chroniques lombardes, composées au Mont-Cassin, et d'ailleurs très défavorables à sa politique campanienne, le représentent comme bien naïf ou bien ignorant-. Mais, comme on Ta remarqué •\ tant que Jean VIII a vécu, Photius n'a nullement trompé l'Eglise romaine, et, longtemps après la mort du pape, le patriarche vante avec un respect, qui paraît très sincère, son intrépidité et son esprit politique. Les concessions faites au sujet de la Bulgarie ont été maintenues quelque temps ; car il est remarquable que les diocèses bulgares cessent de figurer sur les listes épiscopales officielles. Si plus tard les prétentions romaines sont restées lettre morte, c'est que le roi des Bulgares, sans rompre ouvertement avec Rome, a traité son église comme si Rome n'existait pas. Mais en réalité, la conséquence la plus importante de ces rapports nouveaux, entre le Saint-Siège et la cour byzantine, c'est la présence dos dromons byzantins sur les côtes de l'Etat pontifical.
Guerre civile en Campanie. — Quant au rôle particulier que joue en Campanie le stratège Grégoire, il semble bien qu'il ne soit guère d'accord avec les projets et les tentatives de Jean VIII. Tandis que l'un cherche à entraîner dans le cercle de rinfluence byzantine les deux princes de Bénévent et de Salerne, l'autre veut rester le maître ou, tout au moins, le suzerain de Capoue ; mais il se heurte alors aux prétentions de Salerne. La mort de l'évêque Landolf, tout-puissant à Capoue
Lapôthe, /. c, p. 6o
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depuis l'époque de Louis II, ralluma le feu mal éteint de la guerre civile (février ou mars 879). Les neveux de Tévôque se partagèrent à l'amiable le territoire du comté, qui comprenait, avec les deux villes de Capoue, l'ancienne et la nouvelle, les bourgades de Caserte, Cajazzo, Teano, Calinum et Sessa^ Mais au bout de quelques semaines, chacun cherche à enlever la part du voisin. Deux partis se forment : d'un côté, Pandonolf, qui a pris le titre de comte, et garde, avec la ville de Capoue, Teano et Caserte; de l'autre, ses cousins, les fils de Landonolf, qui font alliance contre lui avec le prince de Salerne. Pandonolf essaie de gagner à sa cause le prince de Bénévent et le stratège de Bari, qui, revenus ensemble de Bénévent, après l'entrevue manquée de Noie, se rapprochent de Capoue. Le prince Gaideris de Bénévent veut obliger le comte do Capoue à lui prêter hommage, connue à son légitime seigneur : Pandonolf refuse et tous deux se brouillent. Sous les murs de Capoue se rassemblent plusieurs bandes ennemies : Lombards de Salerne, Lombards de Bénévent, Grecs d'Apulie avec le stratège Grégoire. Ceux-ci s'éloignent bientôt, et seul le prince Guaifer de Salerne continue à guerroyer contre le comte de Capoue'^.
Si ces obscures intrigues doivent être ici rappelées, c'est pour nous montrer l'état véritable de la Campanie lombarde et la politique du Saint-Siège. Le comte Pandonolf se reconnaît explicitement, dès l'origine, le vassal fidèle de Jean VIII; il fait mettre le nom du pape en tête de ses diplômes et siu: ses monnaies ^. Contre ses rivaux et ses adversaires, il entend se servir de la protection pontificale et entraine ainsi le pape en de nouvelles aventures, qui ne sont pas faites pour ramener la paix. Ayant chassé de Capoue l'évêque Landolf le jeune, nouvellement élu, sous prétexte qu'il est d'accord avec le parti ennemi, Pandonolf envoie à Rome son propre frère et demande à Jean VIII de le consacrer évêque, au mépris de toutes les règles canoniques, car le jeune homme était' marié et venait seulement, pour la circonstance, d'entrer dans lacléricature. Cette démarche audacieuse provoque un grand scandale dans le clergé local; Tévêque de Teano et l'abbé du Mont- Cassin viennent supplier le pape de résister au comte de
Ercb
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Capouc. Mais Jean VIII, résolu à soutenir son vassal Pandonoif envers et contre tout, essaie de donner satisfaction aux deux partis, en partageant par moitié le diocèse de Capoue; lui-mônie se rend à Capouc, à la fin de 879, pour consacrer les^ deux évoques et fixer les limites de leurs diocèses. A ce moment, les petites armées de Salerne, de Bénévent et de Bari n'ont point encore quitté le pays. Quand le pape arrive aux portes de Capoue, il trouve tous les Lombards en armes, et tous les jours, sous ses yeux, les deux partis en viennent aux mains*.
Politique napolitaine. Les Sarrasins à Ag^ropolis et sur lesbords du Liris. — Le comte <le Capoue, fort de Tappui du Saint-Siège, trouve un autre allié dans le duc-évôque de Naples, Athanase II, qui a tout intérêt à prolonger la discorde entre ses voisins lombards. Mais d'autre part, voici que, vers la môme époque, apparaissent sur le littoral napolitain les vaisseaux de Byzance, vainqueurs des Sarrasins. Il n'est pas dou^ teux que Basile P' n'ait donné pour mission aux chefs de cette flotte non seulement de chasser les Sarrasins, mais aussi de rétablir sur toute la côte la suprématie impériale. On a vu comment, dès 870, il accusait les Francs d'avoir empiété sur les droits du basileus, en traitant les Napolitains commeleurs vassaux^. En fait, depuis le commencement du ix® siècle, ces droits n'étaient plus qu'une vaine théorie, et les ducs do Naples se regardaient comme des souverains indépenJants. Il est donc vraisemblable qu'Athanase II repousse énergiquement les prétentions byzantines, et c'est sans doute la raison qui le décide à se rapprocher de nouveau des Sarrasins. Après avoir affecté, pendant quelques mois, le plus grand zèle pour les projets do Jean VIII, le duc-évéque, levant le masque, fait appel aux infidèles, et leur offre un asile au pied du Vésuve^. Amalfi s'empresse aussi de négocier avec ses nouveaux voisins, et les bandes sarrasines, au grand désespoir du pape, peuvent reprendre impunément leurs courses à travers la plaine de Campanie. Le comte de Capoue, Pandonolf, occupé surtout à se défendre contre ses rivaux lombards, loin d'empêcher les incursions des musulmans, en prend à son service.
1. Encii., 46, 47; — et Caial, comilum Capuse {Script, r. Z., 498); — Jaffé- L., 3277-79-80.
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Ainsi ce sont les propres alliés du pape qui favorisent le plus les attaques des Sarrasins ^
Jean VIII entreprend alors un nouveau voyage dans le Sud ; il vient à Naples, cherche à gagner Athanase en lui offrant un fort subside, et arrache de lui la promesse solennelle de rompre avec les Sarrasins, sous peine d'être déposé. Mais la rupture promise est continuellement ajournée ; une nouvelle entrevue du pape avec les envoyés de Tévêque, qid viennent jusqu'à Gaëte, n amène aucun résultat -.Enfin, de guerre lasse, en avril 881, Jean VIII excommunie Tévèque de Naples 3. Mais il faut que les Sarrasins, forts de cette complicité prolongée, menacent Tindépendance même des Napolitains, en saccageant les environs de la ville, eu s'apprêtant à y entrer de vive force, pour qu'Athanase, épouvanté, se décide à leur résister. Le pape lui promet l'absolution en exigeant qu'une partie des chefs sarrasins soit envoyée à Rome, et que les autres périssent étranglés^. Athanase fait appel à ses ennemis de la veille : les seigneurs lombards, rivaux du comte de Capoueet le prince de Salerne; un instant, l'imminence du danger réunit en un faisceau toutes les forces navales et militaires des Etats campaniens, et les Sarrasins, chassés du golfe de Naples, vont se réfugier à l'est de Salerne, au fond du golfe d'Agropolis, d'oîi ils peuvent ravager aisément la Calabre^.
S'ils disparaissent sur un point, c'est pour apparaître bientôt ailleurs ; si ceux-ci les éloignent, d'autres les appellent à leur aide, et l'intervention trop active du pape dans les querelles particuHëres des Etats campaniens, en provoquant des représailles, procure à sa politique des déceptions nouvelles. Au-delà de Terracine et de Fondi, situées à l'extrémité méridionale de l'Etat pontifical, le Saint-Siège possède encore de vastes domaines, débris de ses anciens patrimoines, qui enveloppent le territoire de la ville libre de Gaëte. Le premier magistrat de Gaëte ou hypatos, comme le duc de Naples ou le préfet d'Amalfi, est devenu, en réalité, un seigneur indépendant. C'est lui ou ses parents, qui administrent les terres du patrimoine pontifical, soit à Fondi, soit sur les bords du Liris, à
Erch., 49-50; — Chron, Salem
Traecte*. Ainsi la défense de cette partie du littoral contre les corsaires sarrasins offre pour le Saint-Siège un intérêt tout particulier. Mais Thypatos de Gaëte, Docibilis, toujours rebelle aux remontrances de Jean VIII, s*obstine à négocier avec les musulmans. Il a peur voisin et pour rival le comte de Capoue, qui cherche à s'étendre sur les bords du Liris. Le pape, dans sa colère contre Gaëte, Tabandonne à la vengeance de son fidèle vassal Pandonolf et autorise ce dernier à occuper les patrimoines pontificaux, administrés par Thypatos de Gaëte. Les soldats du comte de Capoue s'avancent jusqu'à Formies, et les gens de Gaëte sont bloqués dans la péninsule rocheuse, où s'abrite leur ville 2. C'est alors que Docibilis appelle à son aide les Sarrasins d' Agropolis, qui, dirigés par lui, ravagent les terres du Saint-Siège et occupent Fondi. Pandonolf s'étant retiré, Jean VIII en est réduit à négocier avec Docibilis. Il lui cède Fondi et Traecte, à condition qu'il en chasse les Sarrasins et se reconnaisse, pour la possession de ces nouveaux domaines, le vassal du Saint-Siège. Le traité conclu entre Docibilis et Jean VIII nous a été conservé dans une charte de 1014, dont l'authenticité n'est pas sérieusement contestable '^ Cet acte présente déjà tous les caractères d'un contrat féodal. Le Saint-Siège, ne pouvant pas garder Tadministration directe de ses domaines, les a confiés aux grands propriétaires voisins ; une concession temporaire est devenue viagère, puis bientôt héréditaire. Traecte et Fondi font désormais partie de l'État de Gaëte. Quant aux Sarrasins, s'ils abandonnent Fondi, c'est pour s'établir, non loin de là, sur les bords du Liris ou du Garigliano. — A Capoue, le comte Pandonolf est victime d'une révolte fomentée par son ancien allié l'évèque de Naples, et ce sont ses rivaux qui s'emparent de la ville''.
Résultats de la politique de Jean VIII. — Jean VIII meurt assassiné le 15 décembre 882; il « meurt à la peine, victime d'une situation qui, en dépit de tous ses efl*orts, n'avait fait que s'aggraver^ ». Si par son insistance, si plus encore par les menaces et la corruption, il obtient, çà et là, quelques succès,
1. TiAY, VEtnt pontif., les Bj/z. et les Lomb. (Mél. crarcli. et tVhisl., 1901, p. :i04).
Eiicn, :iO
î). DccnESNE, /. c, 146.
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c'est un résultat de quelques mois ou de quelques semaines. L'œuvre est toujours à reprendre. Par une force invincible, les États maritimes, Gaëte, Naples, Amalfl, sont toujours ramenés vers l'alliance sarrasine. Peu leur importe que les bandes musulmanes ravagent les plaines lombardes ; ce sont surtout leurs voisins et leurs rivaux qui en souffrent. L*essentiel,pour eux, c'est de garder le littoral et d'assurer les intérêts de leur commerce. En négociant avec les Sarrasins, ils ont leur part de butin et continuent de s'enrichir. La politique de Naples et d'Amalfî est avant tout une politique de marchands, qui vivent de pillage, autant que du commerce régulier. Les États qui ont le plus à souffrir des incursions sarrasines, ce sont les principautés lombardes : aussi les princes de Salerne et de Bénévent se laissent-ils plus facilement persuader par le pape ou le stratège byzantin. De ce côté du moins, le double effort de Jean VIII et du stratège Grégoire n'a point été inutile : en 882, les Lombards de Salerne et de Bénévent combattent les Sarrasins, qu'ils traitaient en amis quelques années plus tôt. Mais la guerre civile, qui désole toute la région de Capoue, paralyse leurs forces. Le seul résultat durable de la politique pontificale en Campanie, c'est l'alliance avec les Grecs. Jean VIII a contribué dans une large mesure à les attirer dans la mer Tyrrhénienne, à les ramener dans le golfe de Naples. Sans réussir à chasser les Sarrasins du littoral campanien, les Byzantins arrivent du moins à leur tenir tête et à protéger les côtes de TEtat pontifical. Si les bandes sarrasines qui parcouraient la campagne de Rome n'ont pas reçu, du côté de la mer, de nouveaux renforts, î>i elles sont restées trop faibles pour menacer sérieusement la ville de Rome, c'est très probablement à l'intervention de la flotte byzantine, en 879-880, que les habitants de Rome et de rilalie centrale ont dû leur salut. Trois ans après la mort du pape Jean Vlll, et bien que ses successeurs aient de nouveau rompu avec Photius, l'alliance politique subsiste toujours entre Rome et Byzance : Etienne V, en 885, continue de réclamera Basile les vaisseaux qui doivent protéger l'Etat pontificaP. Mais il semble bien qu'à ce moment l'attitude nouvelle du Saint-Siège contribue à refroidir le zèle des Byzantins. Jean VIII, plus conciliant et plus hardi, avait tout sacrifié à cette noble tentative d'une alliance étroite entre l'Eglise romaine et Tem-
Jappé-L
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pire byzantin contre Tadversaire le plus redoutable de la chrétienté. Cette politique si personnelle était déjà trop contraire aux prcyugés latins pour n'être pas violemment combattue. Elle contribua du moins à retarder la rupture entre les deux églises, en môme temps qu'à maintenir entre les deux parties du monde chrétien, déplus en plus différentes et de plus en plus étrangères- Tune à Tautre, le sentiment et la notion d'un intérêt commun.
Nouvelles incursions des Sarrasins de Campante; destruction desgrandes abbayes lombardes. — Si le littoral italien est mieux défendu contre les incursions nouvelles des corsaires siciliens,, dans Tintérieur des terres la situation ne s'est guère améliorée. Les bandes sarrasines ne sont plus assez nombreuses pour se répandre, à la fois, dans toutes les vallées campaniennes et jusqu'aux portes de Rome; elles se dispersent davantage et apparaissent plus rarement. Mais elles forment trois ou quatre colonies permanentes, ayant chacune son centre, sorte de camp retranché, d'où elles sortent, de temps à autre, pour venir se mêler aux querelles des seigneurs lombards, pour aller piller une riche abbaye, ou se jeter brusquement sur une bourgade et y mettre le feu. Outre les colonies du Garigliano et d'Agropoliïf, on en connaît une autre, établie assez loin dans l'intérieur du pays, sur les hauts plateaux de l'Apennin samnite, au nord de Bénévent : les Sarrasins de Sepino, avec lesquels le comte franc do Spolète, Guy, conclut un accord ^ sont évidemment les mêmes qui, en 881, incendiaient les deux villes d'Isernia et de Hojano-. Quelques mois plus tard, les mêmes bandesdotniisent le grand monastère bénédictin de Saiut-Vincent-dc- Vulturne, qui reste abandonné pendant près de trente ans. Maîtres des hautes vallées du Vulturne et de ses principaux affluents, elles envahissent le pays des Marses, recommencent à piller la Sabine, puis reviennent, à travers la Campanie romaine, vers les rives du Liris. A leur tour, les moines du Mont-Cassin subissent, à quelques semaines de distance, deux atta([ues distinctes : au mois de septembre, c'est le monastère de Saint-Benoît, en haut de la montagne, qui est réduit en cendres; puis vers la fin d'octobre, les moines réfugiés dans le monastère de Saint-Sauveur, à San-Germano, sont brusque-
Ebch
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ment enveloppés et périssent en foule autour de leur abbé, Berthaire. Ceux qui échappent au massacre vont chercher un refuge derrière les murailles plus solides de Teano et de Capoue * . Cette grande destruction, qui a laissé un souvenir lugubre dans les annales du Mont-Cassin, est de Tannée 883. Les deux abbayes bénédictines, devenues, Tune et Tautre, le « repaire des bêtes », ne seront reconstruites et de nouveau habitées que dans le courant du x* siècle.
1. Chron, Vult. (Mcrat., R. I. S., t. l, 2, p. 40S); — Script, rer. lang., p. 251 ; — Léo Ost., 1, 44.
SUR LES LOMBARDS DU SUD
les conquêtes du stratège nicéphore phocas i/action byzantine a salerne et a NAPLES
Au moment où disparaissait le pape Jean VIII, une lutte active s'engageait en Calabre contre les Sarrasins. Après le retour de Léon Apostyppos, vers 882 ou 883, le basileus envoya en Italie une nouvelle armée, sous les ordres du stratège Etienne Maxentios : elle comprenait, avec les troupes déjà fixées dans le pays depuis la prise de Tarente, les soldats des deux thèmes de Thrace et de Macédoine, une partie des Cappadociens et des Charsianites. Etienne Maxentios vint d'abord assiéger Amantea, mais sans résultat; puis il se fit battre, honteusement, sous les murs de Santa-Severina. Son incapacité notoire le fit rappeler ^ ; il fut remplacé par Nicéphore Phocas (vers 885).
C'est surtout à Nicéphore Phocas qu'est due la restauration durable de la puissance byzantine dans l'Italie méridionale : c'est lui qui achève, du moins en Calabre et en Apulie, Texpulsion des Sarrasins, et qui organise la conquête. Par l'éclat de
TllÉOPH. COXT., v
ses services en Italie, et, plus tard, en Bulgarie, il gagne la confiance du fils de Basile I*', son successeur Léon VI. Avec lui entre dans Thistoire une do ces familles qui ont donné à Tempire byzantin tant de généraux et d'hommes d'Etat de premier ordre ; Tun de ses descendants méritera d'être placé à côté de Basile I*' parmi les souverains les plus remarquables du moyen âge byzantin. Celui-ci, le premier de la race, est à la fois un homme de guerre éminentetun très habile politique. On vante son activité, son infatigable vigilance, sa bravoure intrépide, sa prudence et sa modération dans la victoire ^ Malheureusement, pour connaître l'œuvre si importante qu'il a su accomplir en Italie, nous en sommes réduits à quelques lignes de l'histoire officielle, — la Vie de Basile /", par son petit-fils, et la chronique de Skylitzès, auxquelles il faut joindre un bref passage des Tactica de Léon le Sage 2. Sur la guerre de Calabre, les historiens arabes et la chronique lombarde d'Erchempert confirment les textes byzantins, sans y rien ajouter d'essentiel^.
Les campagnes de Nicéphore Phooas en Calabre et chez les Lombards. — Nicéphore Phocas amenait en Italie de nouveaux renforts, forces régulières des thèmes d'Orient et troupes auxiliaires. Parmi ces dernières, se trouvait en particdlier un corps d'élite, formé par les Manichéens d'Asie Mineure : leur chef Diaconitzès était l'ancien lieutenant du fameux Chrysochir, qui avait défendu avec une indomptable énergie contre les soldats de Basile P' la place forte de Tephrica, située en Cilicie^. Ainsi dans cette dernière année du règne de Basile, c'est en Calabre que se trouve la plus forte armée byzantine, recrutée dans les principaux thèmes d'Orient et d'Occident; c'est sur ce point que l'empereur fait porter le principal eff^ort de sa puissance militaire reconstituée. 11 est probable que Nicéphore, sans trop disperser ses forces, a pu les diviser en deux ou trois corps principaux, chargés d'agir en môme temps assez loin les uns des autres. Tandis qu'il assiège Santa-Severina, il envoie un détachement sur l'autre versant des montagnes de Calabre, pour bloquer Amantea. — Les deux grandes places sarrasines de la côte occidentale, Amantea et Tropea, sont
!. Tbéoph. Coiit., V, 71.
2. Skyl.-Ceob., t. 11,236. 353; — Lboiiis Tactica (P. G., t. CVII, col. 896).
Tbéoph. Gowt., V
bientôt prises; Santa-Severina succombe à son tour, et de fortes garnisons byzantines sont partout installées. Bientôt les Sarrasins n'ont plus en Calabre une seule forteresse où s'abriter*.
Mais ce n'est là qu'une partie de l'œuvre de Nicéphore. Le pays qu'il a délivré des Sarrasins, c'est la vieille Calabre byzantine, qui ne comprend pas la vallée du Crati. Il s'agit maintenant de relier cet ancien domaine du basileus aux conquêtes récentes de Tarente et de Bari. Il faut obtenir la soumission des Lombards, depuis Cosenza jusqu'à Brindisi, et en faire les sujets fidèles de l'empire. Dans ces régions, assez éloignées des capitales lombardes, l'autorité des princes de Salerne et de Bénévent est, pratiquement, très faible, surtout après de longues années d'incursions ou d'occupation musulmanes ; et si ces princes eux-mêmes, comme le fait celui de Salerne, réclament pour leur capitale la protection militaire des Grecs '^, comment les comtes ou gastaldi, qui se trouvent aux confins de la principauté, pourraient-ils refuser obéissance à ces généraux byzantins, qui arrivent dans leur ville avec une armée imposante, fière de ses récentes victoires? Mais le plus difficile, c'est d'assurer cette obéissance pour l'avenir, c'est d'organiser l'administration nouvelle, en sorte qu'elle puisse se maintenir après le départ des troupes byzantines. Car il est impossible au basileus de laisser en Italie une armée aussi nombreuse, sans risquer d'affaiblir gravement, sur d'autres points, la défense de l'empire. Pour réussir dans cette tâche, les qualités purement militaires et l'énergie du commandement ne suffisent plus : il y faut beaucoup de sou{)lesse et de modération. Il importe de gagner les Lombards, de les accoutumer insensiblement à un changement d'autorité, de leur faire sentir les avantages d'une administration régulière et d'une protection militaire assurée, sans les opprimer par d'inutiles violences.
C'est précisément ce que sut faire Nicéphore Phocas, et voilà pourquoi l'empereur Léon le Sage le cite en exemple dans ses Taclica aux généraux qui doivent organiser un pays conquis^. A celui qui a pris une ville, il recommande d'agir ensuite avec douceur et bienveillance, de ne pas écraser les habitants par de lourdes contributions, de ne pas les épouvanter par des châtiments. « C'est ainsi que notre stratège
Leoms Taclico, XV {P. G., GVII, col
Nicéphore traita la nation des Lombards. Non seulement il sut les soumettre par des campagnes habilement dirigées, mais il usa de modération et de clémence; il se montra juste, bienveillant, et leur accorda la liberté et Texemption des impôts*. » Les paroles de Léon le Sage trouvent leur commentaire naturel dans un texte de Skylitzès : par son souci de la justice, Xicéphore Phocas s'attire la reconnaissance des populations qu'il a délivrées du joug sarrasin. Les Italiens élèvent une église pour rappeler le souvenir de ses bienfaits. Les soldats et les officiers l)yzantins, ayant pris k leur service et gardé comme esclaves un certain nombre d'habitants, Xicéphore les oblige à leur rendre la liberté, et quand l'armée s'embarque à Hrin- ■disi, il veille à ce que chaque soldat s'embarque seul'.
Par malheur, nous n'avons pas un seul texte, de provenance italienne, qui nous renseigne sur l'administration de Nicéphore «t nous permette de contrôler par des détails jdus précis ces trop brèves indications. Il faut aller en Campanie, à Salerne et à Naples, pour avoir, comme nous le verrons, des données positives sur les progrès de l'intervention byzantine. Mais ces progrès même, conséquence indirecte des victoires de Nicéphore, et l'ensemble des résultats obtenus nous autorisent à -croire que Nicéphore mérita réellement, par ses services, les idoges et les faveurs qui lui furent prodigués.
On voudrait au moins savoir quelles sont les limites de la région qu'il a occupée et soumise après sa campagne de €alabre. Dans la ville de Matera, sui- les confins de TApulie ot de la Lu<'anie. se trouvent, à cette époque, plusieurs fonctionnaires <lu l)asileus et une forte garnison byzantij.i.e '*; d'autre part, des évèchés grecs sont créés dans la Calabre lombarde, à Cosenza, à Bisignano, plus tard à Cassano^. De ces faits
\. Leonis Tact., /. c. : « ... tbv f,|jL£Tepov «r:paTr;Yov î:pô; to Aavoêipocrtv tôvo;
•KeiroiTiX^Ta, ôrc it»pi tf,; 3oiTt>ei«; Ti|xt5v ci; tb VTrori^ai aCto-j; è|a7re<T:âXr, ?r,v
iXc'j^cptov avTol; TcaTr,; te douXc^a; xal -rrôv aXXcov çopoXoYiwv yapi!î6|i4vo;. »
2. Skyl -Ckdr., II, p. 353. — Lenormanl. dans sa Grande Grèce (t. I, p. 343), A ronimenté ce passage avec plus de fantaisie i\ue de vérité. Il nous montre € les Byzantins enlevant dans les campapnos des milliers d'esclaves italiens parmi les fidèles sujets de rempcronr », oubliant que depuis plus de deux siècles ces prétendus sujets avaient perdu tout lien avec l'empire, et «le général recourant à un strata^çème pour empêcher le crime de se consommer». Il n'y a rien de tel dans le texte de Skylitzès.
3. Chron, VuUurn, (Mirai, R. I. S., I, 2, 410; ; — Eiicii., 57.
4. LioNis : NiaTaxTixi (Georges de Cuyphb, éd. Gelzer, p. "7); — Paktiiby, NoiitisB episcop.^ 111 et X.
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nous pouvons conclure que les Byzantins occupent, au commencement (lu règne de Léon le Sage, toute la région qui s'étend <le la vallée du Cratiaux environs de Tarente, ainsi que la Lucanie orientale, avec les vallées du Sinni et du Bradano, au moins dans leur cours inférieur. Mais au nord et à Touest do Bari, il nous est impossible de savoir jusqu'où pénètrent les officiers du basileus.' Au reste, avant de chercher une limite précise entre le domaine lombard et le domaine byzantin, on doit déterminer, tout d'abord, quels sont les rapports des princes lombards avec les nouvelles autorités byzantines.
Nicéphore Phocas, envoyé on Calabre par Basile P% fut maintenu dans son commandement par le nouveau basileus Léon VI. Mais il ne tarda point à être appelé dans une autre région de Tenipire, en Bulgarie. 11 devient, après la mort du patrice André, « domestique des scholes », c'est-à-dire général en chef des troupes d'élite, qui étaient directement attachées à la personne de l'empereur. Sa haute dignité lui attira les calomnies et les haines de certains personnages de la cour, qui obtinrent sa révocation. Mais cette disgrâce dura peu de temps, et Nicéphore finit par être nommé stratège d'un des principaux thèmes d'Asie Mineure, celui des Thracésiens. Après sa mort, l'un de ses fils. Bardas, conserva de longues années la confiance de Léon VI *.
Rôle politique de Tévêque de Naples ; accord avec les Sarrasins. — Le I)ruit des victoires de Nicéphore Phocas s'était vite répandu jusqu'en Campanie. Les Sarrasins do Calabre ayant appelé à leur aide ceux d'AgropoHs etduGarigliano, toutes les forces nuisulmanes se concentrent, pendant quelques mois, dans le voisinage de Santa-Sevorina, sur les pentes méridionales de la Sila'-. A ce moment, il ne reste, sur le littoral campanien, qu'une petite troupe musulmane peu nombreuse, au service do l'hypatos de Gaëte. Mais après la victoire des Grecs, les Sarrasins mis en fuite reviennent, en partie, dans leurs anciens campements, et les deux colonies d'AgropoHs et du Garigliano ne tardent pas à se reconstituer. Elles fournissent des mercenaires au duc-ovè(iue de Naples, qui continue de guerroyer contre ses voisins, les Lombards de Capoue et de Salerne^.
Ehcii
Les Sarrasins d'Agropolis sont pour Naples des alliés plus utiles et moins dangereux que lorsqu'ils étaient aux portes de la ^ille. Athanase II profite de leur appui pour jouer en Campanie un rôle prépondérant. La lutte séculaire entre Napolitains et Lombards pour la possession de la Liburie et de toute la plaine arrosée par le Vulturne se poursuit maintenant à Tavantage de Naples : aux portes de la nouvelle ville de Capoue, Tancien amphithéâtre, transformé en forteresse, est occupé par un chef lombard, au service du duc-évêque de Naples ^ L'influence d' Athanase II, qui s'étend bien au-delà des hmites du duché de Naples, remplace en Campanie celle de révoque Landolf. Tous deux l'emportent par les mêmes moyens, à force de fourberie et d'intrigues ; ils nous offrent comme un premier modèle, plus rude et plus barbare, de ce que seront certains tyrans des petites villes italiennes au XV* siècle. On n'aurait d'ailleurs qu'une idée incomplète de ce singulier évêque de Naples, allié des Sarrasins, bravant les anathèmes du Saint-Siège, si Ton n'ajoutait qu 'Athanase II fut, pour son temps, un personnage très cultivé, un véritable lettré 2.
Le prince de Saleme et le duc de Spolète provoquent l'intervention bjraantine. — Les mercenaires sarrasins, au service de Naples, ravagent continuellement les environs de Saleme et empochent ainsi le prince d'intervenir dans les querelles des seigneurs de Capoue. Saleme est alors gouvernée par Guaimar, fils de Guaifer, qui avait abdiqué vers 880 pour se retirer au Mont-Cassin, où il mourut quelques mois plus tard -^ Menacé sans cesse, soit par Athanase, soit par les Sarrasins d'Agropolis, Guaimar se décide, en désespoir de cause, à implorer le secours des Byzantins.
Depuis le voyage du stratège de Bari à Noie et à Capoue, en 879, et l'apparition de la flotte byzantme sur les côtes de
Ercb
2. Capasso, I, 220 et n. 3. — La chronique officielle des évéques de Naples l'appelle vir allioris ingenii, mirabilis prudentiae. Dans la famille de Sergius I" (dont Athanase 11 est le petit-fils), les études sont particulièrement en honneur. Le duc Sergius lui-même et son fils Grégoire sont instruits dans les lettres grecques et latines. L'évoque Athanase I'% savant théologien, enrichit la bibliothèque épiscopale et développe la culture du clergé (Capasso, /. c, 1, 214-218).
3. Erch., 48; — Chron, Sal., 128; — Schipa, /. c, t. XII, 136.
Naples, il n'y a pas trace, pendant plusieurs années, d'une action directe des Byzantins en Campanie. C est sur les côtes de Calabre, on Ta vu, que sont dirigées les grandes expéditions, et la petite armée grecque qui, en 879, accompagne le stratège Grégoire sous les murs de Capoue ne paraît pas plus nombreuse que les bandes guerrières, commandées par les princes de Salerne ou de Bénévent * . Mais après Toccupation de Tarente et leurs premières victoires en Calabre, les Byzantins apparaissent de plus en plus aux princes italiens, menacés par les Sarrasins, comme les seuls protecteurs efficaces. Ce ne sont plus seulement les Lombards du Sud, mais les comtes francs eux-mêmes de Tltalie centrale, qui se détournent de Tempire carolingien : en 883, Guy de Spolète, brouillé avec ses dangereux voisins, les Sarrasins de Sepino, incapable cependant d'arrêter leurs incursions, envoie une ambassade à Oonstantinople ; il reçoit l'or du basileus et entre ainsi dans la clientèle de Tempire grec. Mais Tempereur Charles le Gros, venu en Italie vers cette époque, le cite devant lui, comme coupable de haute trahison, et le fait arrêter. Guy réussit à s'enfuir^; un peu plus tard, il se réconcilie avec le carolingien.
Charles étant trop faible pour enlever son duché à un vassal infidèle, Guy reste maître de Spolète et de Camerino. Nous ignorons si ses relations avec les Byzantins ont continué. Mais on le voit intervenir fréquemment dans les affaires de ses voisins, les princes lombards, et chercher k étendre le duché de Spolète vers le sud. Entre 883 et 887, les troupes de Guy font campagne, à plusieurs reprises, depuis la Campanie jusqu'à TApulie, soit pour combattre les Sarrasins sur les bords du Liris, soit pour se mêler aux querelles locales, ou tenter d'occuper, pour leur propre compte, Bénévent et Siponto'^
Par toutes ces entreprises, le duc de Spolète faisait indirectement le jeu de la politique byzantine, dont l'intérêt, pour garder plus sûrement l'Apulie, était d'affaiblir les Lombards de Bénévent. Il est donc probable que Guy de Spolète était resté d'accord avec les Grecs. Il pouvait être leur client et leur allié, sans risquer, autant que les princes lombards du Sud, de subir une protection trop onéreuse.
i. Erch., 41, 47. — Cf. supra, p. 112, 123.
Krch
Le protectorat byzantin à Salerne. — Il est remarquable que le seul de ces princes qui échappe aux attaques de Guy <ie Spolète, c'est Guainiar de Salerne, qui devient, vers la même époque, le plus fidèle vassal de Tempire byzantin. Lorsque Guaimar demande, contre les Sarrasins d'Agropolis, le secours des Grecs, il reçoit bientôt, probablement par Tarente, de lor, du blé et des soldats. Une garnison d'auxiliaires bj'zantins est installée dans la ville et y reste plusieurs années. Le prince de Salerne doit reconnaître, en échange de ce bienfait, la suzeraineté byzantine. C'est pour resserrer ces liens qu'un peu plus tard il se rend lui-même à Constantinople ; accueilli avec bienveillance par les empereurs Léon et Alexandre, il obtient d'eux le titre (le patriceK
Ce voyage de Guaimar a lieu tout au début du règne de Léon VI, un peu avant la révolte du prince Aion do Bénévent, c'est-à-dire probablement vers la fin de 886 ou au commencement de 887. La première demande de secours, adressée aux Grecs, doit être antérieure de quelques mois à peine ^. Au moment où les Sarrasins reviennent sur Agropolis, après leurs défaites en Calabre (885-886), ils recommencent leurs incursions tout autour de Salerne, et si Guaimar a reçu si promptement le secours qu'il demandait, c'est que probablement ce secours lui a été envoyé par Nicéphore Phocas lui-même, au lendemain de ses victoires, et quand les armées byzantines, ayant occupé Amantea et Santa-Severina, reviennent, en traversant la vallée du Crati, dans les environs de Tarente. On peut soutenir, il est vrai, que le moment oii les Sarrasins d'AgropoHs, unis à Tévêque de Naples, sont le plus dangereux pour Salerne se i)lace avant leur départ en Calabre, c'est-à-dire vers 883-884. Mais les Byzantins auraient-ils pu, dès cette époque, envoyer si facilement les secours demandés? Il est plus vraisemblable de rattacher Tintervention byzantine à Salerne à la campagne de Nicéphore Phocas. C'est en établissant le protectorat byzantin dans la capitale même de la principauté que Nicéphore fait recon-
1. ERCH.f 5i, 67. — Le témoignage d'Erch. sur le secours envoyé par les Grecs, a quihus nobiliter est adjulus, est d'autant plus précieux que le chroniqueur manifeste très vivement son antipathie contre eux [Ul.^ 81). La première charte, où apparaisse le titre : princeps et patricitis^ est de 890 {Cod. rAiv.. LnMH).
2. Ante hoc tempus, dit Erch. (67). — Sciiipa, /. c, t. XII, p. 214.
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naître Tautorité du basileus par les Lombards de Cosenza et de la vallée du Crati, théoriquement sujets du prince de Salerne.
Les auxiliaires byzantins à Naples. — L^exemple de Salerne décide Tévôque de Naples à réclamer à son tour des auxiliaires byzantins : on lui envoie trois cents soldats, sous les ordres de Chasanos^ Athanase se sert de cette petite troupe pour harceler sans cesse les seigneurs de Capoue. Tandis que les Grecs de Salerne luttent surtout contre les Sarrasins, ceux de Naples font au besoin cause commune avec les Sarrasins contre les Lombards de Capoue. Chasanos prend le commandement de Tarmée d'Athanase, où se trouvent, à la fois, des Napolitains, des Sarrasins et des Grecs. Que Naples soit en guerre avec Salerne, et Ton verra des soldats byzantins dans les deux camps.
Chasanos est bientôt rappelé à Constantinople, et le stratège de Bari envoie à Naples un nouveau chef et une nouvelle troupe : le candidates Jean ou Joannikios recommence à piller Capoue et met en liberté l'ancien comte Pandonolf, prisonnier de ses cousins. Les Grecs et les Napolitains réunis s'installent sur le montTifata, près de Sicopolis, et parcourent la campagne jusqu'à Teano-.
Au mois de janvier 887, Atenolf devient- seul comte de Capoue : la guerre entre Napolitains et Lombards se poursuit avec le nicme acharnement, et les auxiliaires grecs sont toujours au premier rang des soldats d'Athanase. Dans une bataille qui s'engage entre les trou])es d'Atenolf et celles d'Athanase on voit, de part et d'autre, des mercenaires sarrasins, ceux-ci avec les Napolitains et les Grecs, ceux-là avec les gens de Capoue, et des auxiliaires lombards, venus des confins de TApulie, envoyés à Atenolf par le prince de Bénévcnt, qui est momentanément son allié '^
Il est probable que Tévèque Athanase, en prenant à son service des auxiliaires byzantins, a dû reconnaître de nouveau, plus explicitement que ses prédécesseurs, Tantique suprématie du basileus sur le duché de Naples, simple formalité, qui ne semble pas rengager à grand'chose! Quelles que soient, en tout cas, les paroles et les promesses dont Tévêque de Naples
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se montrait volontiers prodigue, il est clair qu'il suit toujours sa politique personnelle et continue d'agir, en Campanie, avec la plus entière indépendance. Sans doute, il ne pouvait déplaire au stratège byzantin de Bari que le turbulent Athanase, par ses continuelles attaques contre Capoue, usât les forces des Lombards. Mais, tant que cette anarchie effroyable se prolongeait en Campanie, comment mettre un terme aux invasions des bandes sarrasines et rétablir sur des fondements durables l'autorité du basileus?
L AUTORITE BYZANTINE ET LES BKNEVENTAINS RÉVOLTE DU PRINCE AION ; BARI PERDUE ET REPRISE (885-888)
Des trois grandes villes lombardes, Salerne est la seule qui semble échapper au fléau de la guerre ci^ile. Tandis qu a Capoue les nombreux descendants du comte Landolf, incapables de reconnaître, parmi eux, une autorité unique, donnent l'exemple des pires discordes et des parjures les plus cyniques, Bénévent est troublée par plusieurs révolutions de palais, oii Ton voit intervenir encore les turbulents seigneurs de Capoue. Le prince Gai<lcris, renversé dès 881, et livré aux Francs de Spolète réussit à s'échapper et va chercher un refuge à Bari * . Le stratège Tenvoie à Constantinople, d'oii il revient avec la dignité de « protospathaire » pour gouverner, au nom du basileus, rinjportxinte ville d'Oria, située au sud de TApulie, à peu près à égale distance de Tarenteet de Brindisi. En 885, il se trouve à Trani avec le stratège Grégoire, et confirme de sa signature un privilège du stratège en faveur du Mont-Cassin*^. Pendant ce temps, son neveu Radelchis, qui Ta remplacé à Bénévent, est chassé au bout de trois ans, victime d'une nouvelle conjuration (juillet-août 884)'*. Le nouveau prince, Aion, frère de Radelchis, ayant voulu jouer un rôle dans les guerres qui déchirent la Campanie, est attaqué par le duc de Spolète, Guy, qui réussit à l'arrêter et Temmène prisonnier jusqu'aux portes de Siponto. Délivré par les Lombards de Siponto, qui
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forcent le duc de Spolète à rentrer chez lui, Aion est à peine de retour à Bénévent, qu'un de ses vassaux, le « gastaldus » de Sainte-Agathe, se révolte et provoque une nouvelle guerre K
Révolte des Lombards de Bénévent et d'Apulie contre le stratège. — C'est à ce moment que le stratège de Bari, profitant des discordes lombardes, cherche à occuper, au nom du basileus, un certain nombre de villes, qui reconnaissaient encore Tautorité du prince de Bénévent. Théophilacte, qui est peutêtre, à Ban, le successeur immédiat du hajulus Grégoire, vient en Campanie avec une petite armée, probablement au début de Tannée 887, pour combattre les Sarrasins du Garigliano, déjà menacés dans leur campement par Guy de Spolète. Le chef byzantin, ayant franchi le Vulturne, arrive jusqu'à Teano, mais les Sarrasins l'obligent à battre en retraite; il passe alors à Naples, puis, au retour, pour employer les troupes qu'il a sous la main, entre de force dans plusieurs villes lombardes^. C'est le signal d'une révolte générale qui, de Bénévent, gagne toute TApulio. On venait d'apprendre la mort de l'empereur Basile, et il est probable que le prince de Bénévent crut le moment favorable pour reprendre aux Byzantins une partie de leurs conquêtes. Aion, à la tête de ses Lombards, se jette sur Bari et réussit à en chasser la garnison byzantine^. Ce grave échec laisse supposer que le nouveau stratège, plein de mépris pour les Lombards et trop convaincu de leur faiblesse ou de leur docilité, avait eu l'imprudence de disperser ses forces. Peut-être aussi les officiers byzantins s'étaient-ils écartés de la politique modérée et conciliante, qui fut celle de Nicéphore en Calabre et dans l'Apulie méri(honale. En voulant traiter les Lombards en sujets, ils subissaient la même mésaventure que les Francs de Louis II. Allaientils montrer la même impuissance à maintenir leur suprématie?
Pendant que les troupes du stratège cherchaient à reprendre Bari, Athanase de Naples, ayant toujours ses auxiliaires byzantins, attaquait, du côté de l'ouest, la principauté de Bénévent. Le prince Aion revient alors sur la Campanie, laissant les Lombards d'Apulie se défendre seuls contre les Grecs. Il ravage la plaine de Liburie, les environs de Naples, cherche vainement à enlever la forteresse de l'amphithéâtre, dans l'ancienne
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Capoue; puis il revient à Bénévent par Sainte- Agathe, où il reçoit la soumission de son vassal rebelle ^
Envoi d'une année byzantine et campagne autour de Bari. — Il y avait, semble-t-il, plus d'un an que les Grecs étaient chassés de Bari, quand Tempereur Léon VI, comprenant Tinsuffisance des troupes byzantines laissées en Apulie, résolut d'envoyer en Italie une nouvelle armée, sous les ordres du patrice Constantin, Tun des plus hauts fonctionnaires de la cour impériale^. C'ette armée comprend, au dire des historiens byzantins, tous les thèmes d'Occident. De son côté le prince de Bénévent a pris à son service un corps d'auxiliaires sarrasins. Une bataille s'engage sous les murs de Bari, et les Grecs, surpris par la brusquerie hIo l'attaque, sont complètement vaincus. Les Sarrasins et les Lombards massacrent les soldats grecs, qui tombent entre leurs mains, et c'est à peine si le patrice Constantin réussit à s'échapper 3.
Cette nouvelle dut produire à Byzance une vive impression : la <léfaite des Grecs est un des rares événements de l'histoire d'Italie, mentionnés parles historiens de Léon VI. Mais si Ton s'en tenait à leur témoignage, on pourrait croire que la défaite n'a pas été réparée : il est singulier que dans les mêmes textes aucune allusion ne soit faite à la victoire définitive, par laquelle le prestige de Byzance est rétabli en Italie.
Les Grecs, habiles à choisir une bonne position, ne tardent point à réparer leur premier échec : maîtres des environs de Bari, ils obligent Aion à s'enfermer dans les murs de la ville, où il est bientôt bloqué. Pendant ce temps, les Lombards sont abandonnés par leurs auxiliaires Sarrasins ; Aion a demandé des secours au duc de Spolète et au comte de Capoue, mais c'est en vain qu'il les attend.
Le comte de Capoue se rapproche des Byzantins. — Le duc de Spolète vient de quitter l'Italie méridionale pour courir à de nouvelles aventures : ayant appris que l'empereur carolingien Charles est sur le point de mourir, il va en Lombardie pour revendiquer la couronne royale, et tout le pays de Spolète se trouve de nouveau abandonné sans défense aux incursions
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sarrasines'. Quant au comte de Capoue, Atenolf, il semblait que le prince de Bénévent pût compter davantage sur son appui : c'était avec des auxiliaires envoyés par Aion qu'il avait réussi à rester seul maître de Capoue ; il s'était reconnu par un serment solennel le vassal de Bénévent ; avec les mêmes troupes, il avait battu les Sarrasins et les Grecs de Naples et, pour la première fois depuis plusieurs années, fait reculer son rival Athanase. La forteresse de l'amphithéâtre, menace perpétuelle pour Tindépendance de la nouvelle Capoue, venait d'être occupée, et Tautorité d'Atenolf s'étendait pour la première fois sur tout le comté de Capoue ^
Mais, au lieu d'envoyer des renforts aux Lombards de Bénévent, assiégés dans Bari, Atenolf s'adresse au patrice Constantin, pour demander son alliance ; il songe même à faire partir un ambassadeur pour Constantinople, sans doute dans l'espoir d'obtenir un titre qui fasse de lui l'égal de son voisin et rival, le prince de Salerne. Le diacre Dauferius, sur le point de partir pour Tarente, oh il doit s'embarquer, se brouille avec le comte Atenolf, et le projet d'ambassade est ajourné à plus tard^.
Prise de Bari et soumission du prince de Bénévent. — Quant au prince de Bénévent, se voyant abandonné de tous les allies sur lesquels il comptait, réduit à sos seuls forces, il préféra se soumettre et négocier avec le patrice Constantin. Bari fut rendue aux Grecs, tandis qu'Aion rentrait, sain et sauf, dans sa capitale. Ainsi, vers 888, les Byzantins sont de nouveau les maîtres de l'Apulie ; ils représentent dans l'Italie méridionale la puissance prépondérante, vers laquelle se tournent fatalement les princes lombards, au lendemain de ces guerres interminables qui épuisent leurs forces. Si le prince de Salerne, revenu de Constantinople avec le titre de patrice, est le seul qui soit officiellement vassal du 1)asileus, on peut dire que le prince de Bénévent et le comte de Capoue entrent aussi dans la clientèle de Tempire. Atenolf est aussi mobile dans ses alliances, aussi prompt h oublier ses serments que son voisin l'évoque Athanase^. Mais s'il se tourne tantôt d'un côté,
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tantôt (le l'autre, « comme le roseau », c'est le plus souven avec les Grecs qu'il cherche à faire la paix.
Avant de solliciter Talliance des Grecs, avant de prêter serment au prince de Bénévent, il s'était reconnu, pendant quelque temps, le vassal du Saint-Siège, afin d'obtenir l'appui du pape Etienne V, qui revendiquait en Campanieles mêmes droits que Jean VIII*. Mais en fait la protection du pape devient illusoire, et le Saint-Siège lui-même a plus que jamais besoin du secours des Grecs, comme le montre la correspondance échangée entre Etienne V et Basile 2.
LA POLrriQUE BYZANTINE DANS l'ITALIE MÉRIDIONALE APRÈS LA REPRISE DE BARi; CONFLIT AVEC LA MAISON FRANQUE DE SPOLÈTE (888-900).
La politique byzantine en Campanie ne se heurte plus à aucun obstacle sérieux; nulle puissance, en dehors des seigneurs du pays, ne peut arrêter ou limiter son intervention. L'empire carolingien n'existe plus depuis la déposition de Charles le Gros (novembre 887), bientôt suivie de sa mort. Le duc de Spolète se détourne de l'Italie méridionale, pour ne s'occuper que de la succession du royaume de Pavie. Il semble qu'à ce moment l'empire grec « ait la partie belle, non seulement en Campanie, mais à Rome même et dans toute la péninsule ». Est-il vrai cependant qu'il aurait pu <( reprendre pied à Rome, user l'un par l'autre les prétendants de Spolète et de Frioul, et profiter de la faiblesse des royaumes transalpins pour refaire l'œuvre italienne de Justinien ^ » ? Accepter cette conclusion, ce serait peut-être s'exagérer la force des Byzantins. Pour réussir dans une entreprise aussi vaste, il fallait d'abord que l'autorité du basileus sur les princes lombards et sur les petits États du littoral campanien fût mieux assurée. Mais la révolte du prince de Bénévent avait montré combien était superficielle la sou-
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mission de Tltalie méridionale, et quels efforts étaient nécessaires pour garder TApulie elle-même.
La protection de la Calabre méridionale. — D'autre part, pour protéger la Calabre reconquise, les Byzantins étaient tenus à une continuelle vigilance. Vers 888-889, les Arabes de Sicile ayant attaqué de nouveau la côte italienne au nord de Reggio, une flotte byzantine traverse le détroit de Messine et vient combattre les Sarrasins. Mais elle est complètement battue, non loin de Milazzo ; les vaisseaux des chrétiens sont tous saisis, et la panique est telle en Calabre que les habitants de Reggio et des villes voisines se réfugient le plus loin possible dans l'intérieur des terres *. — Peu de temps après, ce désastre est réparé : l'amiral byzantin Michel fait prisonnier* le chef de l'armée musulmane, envoyée en Calabre, Mogber-ibn-lbrahim, et reprend possession du détroit de Messine 2. Puis les musulmans de Sicile, divisés et affaiblis par leurs querelles, révoltés en partie contre Témir d'Afrique, abandonnent pour quelques années la Calabre. Les chrétiens qui habitent la région montagneuse, au nord-est de Tîle, dans les parages de Messine, ont réussi à maintenir à peu près leur indépendance, et la paix se trouve ainsi provisoirement assurée aux Byzantins sur les deux rives du détroit de Messine 3.
Après la nouvelle occupation de Bari, le patrice Constantin et une partie de Tarmée byzantine ont dû s'embarquer pour Byzance. Mais le nouveau stratège, Symbatikios, qui s'intitule « protospathaire impérial, stratège de Macédoine, de Thrace, de Céphallénie et de Longobardic^, » a probablement sous ses ordres des troupes bien plus nombreuses que ses prédécesseurs Théophilacte et Grégoire. Résolu à prévenir, de la part des Lombards de Bénévent, toute tentative nouvelle de révolte, il entreprend bientôt de les soumettre, plus directement, à l'autorité du basileus. Le prince Aion, rentré à Bénévent, s'était empressé d'associer au pouvoir son fils Ursus; mais le jeune prince, âgé do dix ans à peine ^ à la mort de son père, se montre incapable de sauver Tindépendance de sa couronne.
1. Erch., 81; — Chron. de Cambr. (Ribl. ar. sic.^ I, 278); — Cron. Sic.-Sar.y éd. Cozza-Luzzi, p. 36; — âmahi, 1, 425.
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Les stratèges à Bénévent. Tentatives pour soumettre directement la Campanie. — En juillet 891, le stratège Symbatikios arrivait avec son armée devant les murs de Bénévent : les habitants, ayant fermé les portes, opposèrent aux Grecs une énergique résistance ; mais, après un siège de trois mois, ils furent contraints de capituler, et le stratège, abandonnant Bari, fixa sa résidence à Bénévent*. C'est là que viennent le trouver les moines du Mont-Cassin, alors réfugiés à Teano, qui obtiennent de lui, en juin 892, un privilège de confirmation pour tous les domaines du monastère. Vers la môme époque, les troupes byzantines ont occupé la grande ville de Siponto, au pied du Gargano-'. Ainsi les Grecs tenaient pour ainsi dire à leur merci le sanctuaire national des Lombards, cette grotte merveilleuse de Saint-Michel, Tarchange guerrier, qui autrefois avait con- <iuit la nation lombarde à la victoire contre Tempire byzantin 3.
Cependant le stratège Symbatikios, bientôt rappelé à Constantinople, est remplacé en août 892 par le patrice Georges, « protospathaire impérial, stratège de Céphallénie et de Longobardie », qui accorde, à cette date, aux moines de Saint- Vincent-de-Vultume un privilège semblable à celui du Montdassin*.
Le nouveau stratège veut réduire Capoue et Salerne au même sort que Bénévent. Sous prétexte d'aller combattre les Sarrasins du Garigliano, il vient assiéger Capoue, probablement sans résultat; puis s'étant mis en relations avec des ennemis du prince de Salerne, il cherche à entrer dans sa capitale par surprise ^. Mais les Salemitains étaient sur leurs gardes : peu disposés à échanger le protectorat byzantin contre une sujétion plus étroite, prévenus à temps de cette brusque attaque, ils fermèrent leurs portes et obligèrent les troupes byzantines à battre en retraite. Il semble aussi que le patrice Georges, pour achever la soumission des Lombards et leur faire sentir plus directement la suprématie byzantine, ait parcouru en tous sens
i. Catdlog. reg. langob, (Script, rer. lang.^ p. 494) et Chron.S. Bened. [Id. p. 488) ; — Chron. Salem., 143.
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TApulie et la Calabre, pour lever les milices locales et les conduire on Campanie^
Rappelé à son tour, deux ans plus tard, il a pour successeur le stratège Barsaci, qui fixe sa résidence à Bari et ne laisse à Bénévent qu'un fonctionnaire de rang inférieur, le turmarque Théodore. Etait-ce par la volonté du basileus ou de sa propre initiative, était-ce par crainte des intrigues lombardes, ou par une confiance excessive en la docilité des habitants que le nouveau stratège abandonnait ainsi la capitale de la principauté? Nous n'avons aucun moyen de le savoir. En tout cas, les Lombards profitèrent de son départ pour s'affranchir d'un joug qu'ils supportaient avec impatience depuis trois ans. Au début, les stratèges avaient cru gagner la noblesse lombarde par de fréquentes largesses ; selon le procédé habituel de la politique byzantine, ils comptaient bien venir à bout de ces barbares par la corruption autant que par la crainte. Mais la docilité apparente des gens de Bénévent dissimulait une hostiUté radicale contre leurs nouveaux maîtres. Les Grecs, abusant de leur puissance, comme naguère les Francs, n'arrivent qu'à se faire détester. Les Lombards se plaignent d'être méprisés et maltraités, on les écrase d'impôts, on les traite en esclaves; les officiers byzantins, installés en pays conquis, se livrent à tous les excès; <( vols, pillages, parjures, adultères, ne sont qu'un jeu pour eux ». Si quelqu'un réclame ou se plaint, on le fait battre de verges. — Au reste, les Lombards de Bénévent peuvent compter, sinon sur l'appui, au moins sur la neutralité bienveillante de leurs voisins deCapoucet de Salerne, inquiets des i)rogrès menaçants de la domination byzantine. Dans tous les pays lombards : Apulie, Samnium, Lucanie, Campanie, la haine du Grec à ce moment semble générale '.Mais pour chasser de Bénévent la garnison byzantine, il faut un secours étranger. Le margrave et duc Guy de Spolète, qu'il ne faut pas confondre avec son parent l'empereur Guy (mort en décembre 894), vient guerroyer contre les Grecs. Avant de marcher sur Bénévent, il va s'entendre à Salerne avec son beau-frère le prince Guaimar^; il est probable aussi qu'il est
1. Chron. So/., /. c. : et sine mora per Calabriœ Apuliœque fines misit^ et exercitus coadunavit, faciens famam ut super Agarenos... îrrueret.
2. Cafal. regum lang. [Script, r. /., 495-497) : In ipsoimm odium fere omnet cultores Apulix^ Samniij Lucanix^ Campaniap conspiraverunt.
3. Chron. Sal., 146-147; — Catal. regum lang., p. 496; — Wûstbnfeld, Vber die Herzoge von Spoleto^ Forschungen^ 111, 417.
poussé à intervenir par sa parente, Timpératrice Ageltriide, sœur du prince défunt Aion de Bénévent.
Les Byzantins chassés de Bénévent et remplacés par les Francs de Spolôte. — Tandis que le turmarque byzantin envoie demander des renforts au stratège de Bari, les troupes de Spolète viennent camper aux portes de Bénévent ; aussitôt les Lombards, à l'instigation de leur évêque, les font entrer dans la ville. La petite garnison grecque est chassée et le turmarque n'obtient la vie sauve qu'au prix d'une forte rançon. Mais Guy de Spolète, au lieu de rétablir l'ancienne dynastie, représentée par un enfant, garde le pouvoir pour lui-même et reste le maître de Bénévent, pendant près de deux ans (août 895-897)*.
Quand il fut sur le point de rentrer à Spolète, c'est à son beau-frère, le prince Guaimar de Salerne, qu'il confia le gouvernement de la ville. Guaimar, espérant ainsi refaire à son profit l'unité de l'ancienne principauté lombarde, marcha sur Bénévent avec son armée. Mais entre les villes rivales les vieilles rancunes se réveillent : Guaimar a une réputation de cruauté qui soulève contre lui bien des haines. En traversant Avellino, — ville dépendant de Bénévent, — il est arrêté par des nobles lombards et chargé de chaînes; on lui crève les yeux, tandis que ses compagnons sont retenus prisonniers. Le duc de Spolète, furieux, vient chAtier les gens d'Avellino, qui lui opposent une vigoureuse résistance. Il faut un véritable siège pour soumettre la ville. Guy reste maître de la place et renvoie à Salerne le malheureux Guaimar aveugle*. Bénévent est gouvernée par l'évoque Pierre, au nom du duc de Spolète, pendant que celui-ci va recevoir, dans sa capitale, l'empereur Lambert et sa mère Ageltrude.
En fait, c'est Ténergique et ambitieuse Ageltrude qui réussit à maintenir pendant quelque temps l'union de Spolète et de Bénévent. Tandis qu'elle laissait à son parent, le margrave Guy, le soin de rétablir l'ordre chez les Lombards du Sud, elle organisait à Rome la résistance contre le roi de Germanie, Arnoulf, appelé par le papeFormose, et couronné empereur en février 896. Mais Arnoulf, frappé de paralysie peu après son
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départ de Rome, disparaît bientôt ; Formose étant mort, au commencement de 897, Ageltrude et Lambert reprennent possession de Rome. Alors s accomplit, contre le cadavre de Formose, exhumé de son tombeau, le sinistre attentat, dont se charge le pape Etienne VI, sans doute à l'instigation de l'implacable Ageltrude ^ .
Quelques semaines plus tard, elle vint elle-m6me à Bénévent (31 mai*s 897) et reconnut, comme prince, son frère Radelchis, qui avait déjà gouverné les Lombards de 881 à 884. Ainsi, de 895 à 899, la principauté de Bénévent, enlevée aux Grecs qui gardent seulement Siponto et Bari, se rattache étroitement au nouvel empire, fondé par la maison de Spolète-- : contrôles Carolingiens et les Byzantins, Ageltrude et son fils Lambert, reprenant à leur profit la tentative de Louis II, cherchent à constituer une monarchie impériale purement italienne.
Nouvelle révolution. La dynastie des comtes de Capoiie prend possession de Bénévent. — Mais quand l'impératrice s'éloigne de Bénévent pour rentrer à Pavie, Radelchis est aussi impuissant que ses prédécesseurs à maintenir son autorité. Comme eux, il est le jouet de cette aristocratie turbulente, aux exigencesde laquelle il ne sait rien refuser. Une nouvelle conjuration se forme contre lui et appelle à Bénévent le comte de Capoue Atenolf'l
Les guerres civiles, qui divisaient depuis tant d'années les descendants de Landolf, semblent terminées : le comte Atenolf, seul maître de Capoue depuis douze ans, a réussi d'une part à éliminer tous ses rivaux, d'autre part à détruire, en Campanie, la prépondérance de l'évèque de Naples. Sur les bords du Yulturne, il a fondé une seigneurie puissante, où son autorité est plus respectée que celle des princes de Bénévent ou de Salerno dans leurs Etats, de plus en plus diminués par la conquête byzantine. Allié des Byzantins, il n'est pas encore leur vassal; il se trouve, enfuit, le plus éloigné de 13ari, le moins exposé aux entreprises du stratège. C'est dans
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le comté de Capoue que les Lombards gardent le plus longtemps leur ancienne indépendance.
Tel est le prince qui, en 899, appelé par les Bénéventains, réussit à les pacifier, à se faire reconnaître par eux prince de Bénévent, et à fonder même une dynastie nouvelle ; en effet, il associe bientôt au pouvoir son fils Landolf ^ et désormais, jusqu'à la fin du xi' siècle, ce sont les descendants d'Atenolf et de Landolf qui restent les maîtres de Bénévent et de CajKJue. Ainsi se termine Tère de troubles et de violences, inaugurée en 840 par la révolte de Sikenolf et des nobles de Salerne contre la prépondérance de Bénévent. Le prince Radelcliis, déposé en 899, est le petit-fils du premier Radelcbis, le rival de Sikenolf. Durant ces soixante années, c'est la même famille qui a gouverné Bénévent, sauf de 891 à 897, où la ville est occupée successivement par les Grecs et par les Francs de Spolète. Mais la plupart de ces princes ont été cbassés de leur capitale, ou sont morts assassinés. Quant aux tentatives des souverains étrangers, Francs ou Byzantins, pour établir à Bénévent leur domination directe, elles ont abouti, nous l'avons vu, au même insuccès.
Avec l'avènement d'Atenolf de Capoue, s'ouvre, dans l'histoire de la principauté lombarde, une période nouvelle, oU la paix semble mieux assurée, où l'autorité du prince est mieux respectée. L*union de Bénévent et de Capoue sous une même dynastie donne à ce nouvel Etat une force et une stabilité plus grandes : par sa position même, Bénévent a des rapports plus faciles et plus directs avec la plaine arrosée par le Vulturne qu'avec l'Apulie. Mais Bénévent, plus éloignée de la mer et des riches régions du Httoral, devient une ville secondaire. Capoue la remplace, comme capitale de l'Etat lombard, rival de Salerne. Atenolf et ses successeurs, attirés surtout vers la plaine de Campanie, où ils ont à lutter encore contre les Sarrasins du Garigliano, n'ont plus le même intérêt à disputer l'Apulie aux Grecs, et désormais les stratèges de Bari peuvent plus sûrement affermir l'autorité byzantine sur tout le littoral de l'Adriatique, jusqu'au pied même duGargano. Quand le turmarque Théodore est chassé de Bénévent, en 895, on ne voit pas que les Grecs aient perdu leurs autres conquêtes ; leurs soldats continuent de parcourir la campagne de Bénévent,
1. Catal. com. Cap. (Scripi. r. /., 499) ; — Capasso, I, 108.
au moment même où les Francs de Spolète rétablissent Radelchis*. A Test de Bénévent, et dans les murs de Siponto ils restent les maîtres.
La principauté de Salerne, dont Capoue se détache définitivement, est restée, depuis 890, fidèle vassale de Byzance, et le prince Guaimar s'intitule encore patrice^ quand son beaufrère, Guy de Spolète, enlève Bénévent aux Grecs 2.
Léon VI et les Francs de Spolète. — En face de cette maison de Spolète qui fait reculer les Grecs, après avoir été leur alliée, et qui menace pendant quelques années leur expansion dans ritalie méridionale, on voudrait savoir quelle a été l'attitude de Tempereur Léon VI. La situation générale de Tempire. à cette époque, et notamment le péril bulgare nous expliquent que la cour byzantine n'eût pas les moyens d'envoyer en Italie une nouvelle armée. Mais sa diplomatie est-elle restée inactive? Nous n'avons, pour répondre à cette question, que d'assez vagues indices. Deux ambassadeurs byzantins viennent trouver le roi de Germanie, Arnoulf, à Ratisbonne, en 894 et en 896^. Il est difficile d'admettre que le basileus, à deux reprises difl'érentes et à deux dates aussi rapprochées lune de l'autre, envoie des présents à Arnoulf sans un dessein politique bien arrêté. Le premier de ces ambassadeurs, Anastase, rencontre le roi à son retour d'Italie, après la campagne victorieuse, engagée en Lombardie contre les Francs de Spolète. Si le voyage d'Anastase a un résultat, c'est au moins de donner à la cour byzantine une information directe sur la guerre déjà commencée entre le roi des Francs orientaux et son rival l'empereur Guy. Deux ans plus tard, arrive l'évoque Lazare, auquel Arnoulf témoigne une particulière déférence, et qu'il renvoie, au bout de quelques jours, en le comblant d'honneurs^. A ce moment même, la rivalité entre Arnoulf et Lambert de Spolète, fils de Guy, est plus violente que jamais, puisqu'ils se disputent non seulement la couronne d'Italie, mais aussi la possession de Rome, d'où les Allemands viennent d'être chassés. A ce conflit la cour byzantine ne pouvait pas assister indifi*érente, et il est probable qu'elle a vu les entreprises
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d'Arnoulf contre la maison de Spolète avec la plus grande faveur.
Un projet de mariage entre la fille du basileus et le roi carolingien de Provence. — Mais nous avons, sur les efforts de Léon VI pour nouer des relations avec les adversaires de l'impératrice Ageltrude et de Lambert, une indication plus précise, et d'autant plus curieuse à signaler qu'elle a passé jusqu'ici complètement inaperçue des historiens.
Dans une lettre écrite au pape Anastase III par le patriarche de Constantinople, Nicolas le Mystique, pour justifier sa résistance à l'empereur Léon VI, dans Taff'aire du quatrième mariage, il y a une allusion très nette à un traité conclu avec les Francs, au moment où l'empereur, après la mort de sa seconde femme, était sur le point de contracter un troisième mariage*. Voici comment s'exprime le paftriarche : « Le troisième mariage, ai-je dit à l'empereur, était déjà indigne de ta majesté ; mais il avait une excuse, dans l'accord que tu avais conclu avec le Franc. Car il était convenu que tu lui destinais comme épouse ta fille unique. C'était ce parent (cousin ou neveu) ^ de Berthe, auquel est arrivée l'infortune que l'on sait. Puisque ta fille devait partir pour le pays des Francs, la présence d'une femme dans le palais impérial était nécessaire. »
La princesse Berthe, dont parle ici Nicolas le Mystique, et qui était sans doute fort connue à Rome, au commencement du X* siècle, ne peut être que la femme du margrave Adalbert de Tuscie, fille de Lothaire II et de Waldrade, dont le rôle politique très actif nous est connu par les textes contemporains-^: c'est elle qui vers 900 attire en Italie, pour l'opposer à Bérenger, le roi Louis de Provence, couronné empereur quelques mois plus tard. Or « ce Franc », qui a failli devenir le gendre du basileus, qui peut-il être, sinon Louis de Provence lui-même, plus tard connu sous le nom de Louis l'Aveugle, depuis que son rival Bérenger lui a fait arracher les yeux? N'est-ce-pas le malheur auquel le patriarche fait allusion ? La cour byzantine a dû en être très vite informée par les légats du Saint-
Pair. Gr., t. CXI, col. 195 (lettre
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Siège, qui sont venus à Goustantinople vers la même époque^.
Louis de Provence, comme Berthe de Tuscie, est d'origine carolingienne : petit-fils de Louis II par sa mère Irmingarde^ c'est au nom de son aïeul qu'il doit la faveur d'une partie de la noblesse italienne 2; mais ce n'est pas seulement en Italie,, c'est aussi à Byzance que la descendance du « grand Charles » garde tout son prestige. Il suffit de rappeler ici le curieux chapitre du livre de V administration de l'Empire, oii le fila même de Léon VI, Constantin Porphyrogénète, expose la généalogie du roi Hugues, fils de Berthe de Tuscie, et raconte aussi les tristes aventures de Louis l'Aveugle^.
Si le troisième mariage de Léon VI est de 899'*, c'est aux environs de Tannée 898 que la cour byzantine engage des négociations avec Louis de Provence : il est probable que ce projet d'union devait avoir pour corollaire une alliance contre lea Francs de Si;olète (jui, réconciliés avec Bérenger, occupaient à ce moment l'Italie du Nord : peut-être faut-il chercher dans les rapports avec Arnouif et dans l'entrevue de Ratisbonne, en 896, l'origine première de ces négociations. Le roi de Germanie, incapable de reprendre l'Italie du Nord à Lambert de Spolète et à Bérenger, ne pouvait trouver un meilleur allié que le carolingien Louis de Provence, auquel il avait, dès le début, donné son appui. Pourquoi ne l'aurait-il pas poussé à envahir à son tour l'Italie, pour y revendi(iuor l'héritage de son aïeul ? C'est ainsi qu'un intérêt commun a pu rapprocher, de 896 à 898, contre la maison de Spolète, le roi de Germanie, le roi de Pro vonce et l'empereur de Byzance.
Mais Lambert de Spolète et Arnouif de Germanie meurent peu nprès -' ; quand Louis de Provence passe les Alpes, en 900, pour disputer la couronne d'Italie à Bérenger, il est probable qu'il se soucie peu des projets byzantins. La fille de Léon VI est restée à Constantinople, puisque, un peu plus tard, elle est couronnée « Augusta '• ». Après la mort de Lambert, la puissance do la maison de Spolète s'effondre en Italie ; au centre de la péninsule, il n'y a plus de seigneurie indigène assez forto
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pour menacer, par son extension vers le sud, le développement de rinfluence byzantine. La dynastie nouvelle qui réunit Bénévent à Capoue et abandonne TApulic aux Grecs sera bientôt conduite à rechercher, comme sa rivale de Salerne, le protectorat de l'empire.
LE PÉRIL SARRASIN AU DÉBUT DU X' SIÈCLE; DERNIÈRES LUTTES EN CAMPANIE, VICTOIRE DU GARIGLIANO (915^
C'est la lutte contre les Sarrasins, enfin terminée en 915 par la victoire du Garigliano, qui amène le stratège et les princes lombards à un accord plus étroit. Si le péril sarrasin, dont les habitants de la Calabre, dans les dernières années du ix" siècle, sont presque entièrement délivrés, menace toujours la Campanie, c'est que la colonie musulmane du Garigliano, bien protégée contre ses voisins par des travaux de défense, est assez nombreuse et assez forte pour envoyer des bandes de pillards rançonner les villes lombardes. 11 n'est plus question des Sarrasins d' Agropolis, qui ont dû sans doute se joindre à leurs coreligionnaires* : le camp établi sur les hauteurs qui dominent la rive droite du Garigliano, tout près de son embouchure, reste le seul refuge des musulmans en Campanie •. C'est un asile inexpugnable, où ils peuvent entasser leur butin, faire vivre leurs familles et leurs serviteurs. Nous ignorons si cette colonie campanienne s'est accrue de nouveaux renforts, venus de Sicile ou d'Afrique. Quant aux chrétiens de Naples et de Gaëte, ils continuent, selon toute vraisemblance, d'entretenir avec leurs voisins musulmans des relations généralement pacifiques.
Mais dans les premières années du x" siècle, une autre invasion musulmane, dont la Calabre eut seule à souffrir provoqua sur le littoral campanien une véritable i)anique. Depuis que la paix était rétablie autour du détroit de Messine (vers 889), les Arabes de Sicile avaient cessé d'inquiéter la côte
Amari, II
2. LiL'DPR., Antapod., II, 4i, le nions Garilianus doit «*tre identifié aver le 4 monte d'Argento », ou casfrum Argenti, dont il est question dans les charte» de Gaêle (Fedblx, Arch. délia H. Soc, Romaua di Sforiu Patria, 1899, p. 198).
156 l'italie méridionale et l'£mpire byzantin
calabraise. En 900, ce sont des troupes envoyées d'Afrique qui font brusquement irruption sur le sol italien. L'émir de Kairouan, le terrible Ibrahim-ibn-Ahmed, après avoir brisé la puissance de la noblesse arabe, étouffé dans le sang plusieurs révoltes, entreprit de châtier ses vassaux turbulents de Sicile, qui avaient eu la faiblesse de traiter avec Tinfidèle^ ; il chargea son fils Abd-AUah d'aller soumettre les insurgés de Palerme et de reprendre la guerre sainte contre les chrétiens. L'armée africaine débarquait à Mazzara le 1" août 900, et tandis qu'elle occupait Palerme, beaucoup de Siciliens allaient se réfugier chez les Grecs, soit à Taormino, qui était restée Tune des dernières forteresses byzantines dansTîle, soit en Calabre et dans les autres provinces de rempire*-^.
Les Africains en Calabre. — Abd-AUah, maître de Palerme, tourne ses forces contre les chrétiens de Taormine et de Catane, qui ont profité des troubles de la Sicile pour se préparer à une vigoureuse résistance. Cependant les Grecs concentrent des troupes à l'extrémité de la Calabre, afin de porter secours aux chrétiens de l'île, et d'entrer en rapports avec les rebelles musulmans. En 901, Abd-AUah vient attaquer Reggio, met en fuite les troupes byzantines et livre la viUe au pillage : les Arabes y trouvent beaucoup d'or et d'argent, des étoffes de luxe; ils font plusieurs milliers de prisonniers. Los villes voisines, pour prévenir une attaque, s'empressent d'offrir une contribution de guerre^. Pendant ce temps, une flotte byzantine est arrivée à Messine : le fils d'Ibrahim repasse le détroit, n'ïussit à s'emparer de trois cents vaisseaux grecs, et pour empêcher Messine de donner asile aux Impériaux, détruit les murs de la ville. Après une nouvelle et rapide incursion sur les côtes italiennes^ U rentre à Palerme et cherche à rétal)lir l'ordre par la fermeté de son administration.
Malgré ses victoires, l'armée africaine n'avait pas poursuivi ses avantages. Ce n'était pas ce que voulait l'émir Ibrahim, fanatique partisan de la guerre. D'ailleurs, menacé en Afrique
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Imn-Haldun {Hihl. ar.-sic.^ II
3. Ibn-al-Atih {Uibl. ar.-s/c, I, 400); — Al-Bayan {M., II, 18); — Jean Diacre, Tvanslatio S. Sererini (Capasso, l, 291).
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même par les haines que soulève sa tyrannie, par Tappui que ses ennemis ont trouvé à la cour de Bagdad, l'émir se décide à renoncer au pouvoir : il rappelle son fils en Afrique, et luimême passe en Sicile, afin d'entreprendre la guerre sainte*. En 902, il vient assiéger Taormine, qui succombe quelques mois plus tard, après une héroïque résistance, malgré l'armée de secours envoyée de Constantinople. Les Arabes mettent le feu à la ville, massacrent une grande partie de la population, poursuivent les fuyards et les traquent, comme des bêtes fauves, jusqu'au fond des vallées, dans l'épaisseur des bois; Févéque Procope est égorgé^. D'autres places, autour de Taormine, sont également prises et leurs murs rasés. Une foule de chrétiens s'enfuient en Calabre. Mais Ibrahim passe le détroit avec toute son armée (3 septembre 902), et la horde furieuse, chassant devant elle les chrétiens épouvantés, s'avance jusqu'au nord de la Calabre, dans la vallée du Crati. Sa marche est si rapide, l'invasion est si brusque, que les nouveaux renforts envoyés de Constantinople n'ont pas le temps d'arriver. Plusieurs villes cherchent vainement à arrêter l'envahisseur, en lui promettant de payer tribut ; peut-être Ibrahim reçoit-il aussi à ce moment les députés des villes campaniennes, Salerne, Amalfi, Naples^. Tous sont renvoyés avec mépris, et l'armée africaine, continuant ses pillages et ses massacres, vient camper près de Cosenza, vers la fin de septembre 902.
La nouvelle de cette invasion, plus redoutable et plus violente que les précédentes, frappa de terreur toute l'Italie méridionale : les Napolitains, qui s'attendaient à voir l'orage fondre sur eux d'un jour à l'autre , s'empressèrent de raser les murs du Castellum LucuUamim, petite bourgade située en avant de Naples et qui, en cas d'attaque du côté de la mer, devait être la première occupée'*. On se répétait avec eff'roi les menaces et les paroles injurieuses du conquérant africain, qui se vantait d'aller jusqu'à Rome détruire « la cité de ce ridicule vieux Pierre^».
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Cependant les habitants de Cosenza, ayant cherché en vain à négocier, s enferment derrière leurs murailles : ils ont assez de vivres pour se laisser bloquer par Tarmée assiégeante et se préparer à une longue résistance. Tout d'un coup, on apprend qu'Ibrahim a succombé, victime d'un accès de dysenterie (octobre 902). L'armée arabe, découragée par la mort de son chef, renonce au siège de la ville ; le petit-fils d'Ibrahim, qui prend le commandement, se contente de lever une contribution de guerre et ordonne la retraite".
Paix provisoire en Calabre. — Les populations chrétiennes, affranchies de leur épouvante parla soudaine disparition d'Ibrahim, retrouvèrent, pendant plusieurs années, la paix et la sécurité : il n'y a plus trace d'invasion musulmane avant 914. La guerre civile continuait en Sicile; l'Afirique était troublée par une révolution dynastique, qui parut absorber pour quelque temps toutes les forces des Arabes. Les sectateurs des Chiites, très nombreux dans la population berbère, ayant chassé l'émir Aghlabite de Kairouan, la dynastie nouvelle des Fatimites s'empara du pouvoir et vint s'établir dans une autre capitale : Mehdia. Les Siciliens cherchèrent à profiter de cette révolution pour rompre tout lien avec l'Afrique; l'émir Ibn-Khorob, maître de Palerme depuis 913, prétendit rattacher la Sicile au khalifatde Bagdad 2.
L'attaque de la Calabre en 914 ne fut qu'une tentative passagère : les vaisseaux de l'émir, en partie dispersés par une tempête, furent bientôt détournés de la lutte contre les chrétiens par la flotte, que les Fatimites envoyèrent d'Afrique pour rétablir leur suzeraineté sur la Sicile -^ Peut-être, dès cette époque, la veuve de Léon VI, Zoé, qui exerce la régence pendant la minorité du jeune Constantin, se décide-t-elle à traiter avec les musulmans, pour pouvoir concentrer toutes ses forces contre les Bulgares. Les Arabes siciliens se contentent d'une contribution régulière, qui leur est consentie par les Grecs, et
Vadant el certo cevLius teneanl quia non solum illos verum etiam et civilalem Petruli seîiis destruam (Id., p. 294).
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semblent renoncer à toute expédition nouvelle sur les côtes de €alabre^
Luttes en Campanie. — Mais si la Calabre est pacifiée, les Lombards de Campanie continuent de batailler contre les Sarrasins du Garigliano : en 903, ceux-ci ont battu les chrétiens sur les bords du fleuve; en 905, ils s'unissent aux Napolitains et massacrent des gens de Capoue. Cependant Atenolf, prince <le Capoue, réussit un peu plus tard k détacher Naples de Talliance sarrasine et à former une ligue oii Naples et Amalfi se joignent aux Lombards : il fait construire un pont <le bateaux, pour franchir le flieuve. Mais les Sarrasins, aidés des gens de Gaëte, se jettent sur les alliés et en tuent un grand nombre 2.
Vers la même époque, c'est-à-dire dans les dix premières années du x* siècle, les Sarrasins apparaissent de nouveau dans les environs de Rome; ils occupent la Sabine, les villes de Narni, d'Orte, de Nepi; maîtres de la vallée du Tibre, au nord de Rome, ils franchissent le fleuve pour pénétrer jusqu'en Tuscio; ils s'installent en Sabine, dans le monastère abandonné de Farfa. D'après le moine du Mont-Soracte, chroniqueur delà fin dux* siècle, ces bandes sarrasines des environs de Rome seraient sorties de la colonie du Garigliano^. Mais il est plus naturel de croire qu'elles étaient formées en partie des anciennes bandes de Sepino et de Bojano, qui vers 887 s'étaient répandues dans tout le duché de Spolète, après le départ de Guy pour l'Italie du Nord. En somme, depuis 880 jusqu'en 915, les Sarrasins parcourent librement, à intervalles plus ou moins éloignés, les hautes vallées du Vulturne, du Liris et de son affluent le Sacco, de l'Anio et de la Nera, affluents du Tibre.
Dans la campagne romaine, vers 905, la situation est la même qu'au temps de Jean VIII; les villages sont déserts, les églises abandonnées tombent en ruines'*. Quand le moine de Mont-Soracte dit que, pendant près de trente ans, les Sarrasins régnent dans l'Etat romain, il n'y a dans ces brèves paroles
Jaffé-Lôw., 3535; — Patr. lai., t. CXXXI, col
qu'une très légère exagération. Vers la fin du ix* siècle et au commencement du x% Toccupation musulmane pèse beaucoup plus lourdement sur ritalie centrale que sur Tltalie méridionale, et ce lent refoulement des bandes sarrasines vers le nord est une conséquence des progrès de la domination byzantine. Il semble que la cour bj-zantine, satisfaite d'avoir délivré TApulie et la Calabre du péril de la domination arabe, abandonne à son sort la Campanie, où d'ailleurs Tautorité du basileus est très faible, puisqu'elle doit compter avec la politique particulière des princes lombards et du duc de Naples. Il est vrai que l'empereur Léon VI, moins belliqueux que son père, moins énergique aussi et moins heureux, est réduit sur plusieurs points à la défensive. Il est vrai que la guerre avec les Bulgares l'oblige à replier ses forces vers le centre de Tempire. Cependant un texte isolé, faisant allusion à des subsides envoyés aux princes « francs » vers 904, nous montre que Léon VI ne s'est pas tout à fait désintéressé de la lutte contre les Sarrasins de Campanie*. A défaut de troupes, il envoie des subsides, soit au comte de Capoue, soit peut-être au nouveau margrave qui, depuis 898, gouverne le duché deSpolète.
Le prince de Capoue-Bénévent entre dans la clientèle byzantine. — Pour provoquer de sa part une intervention plus active, il faut un appel d'Atenolf, prince de Capoue et Bénévent. Celuici, sentant son impuissance, envoie àConstantinople, vers 909, son fils Landolf, associé au pouvoir depuis quelques années, pour demander le secours d'une armée byzantine ; le basileus promet son appui, à condition que le prince se reconnaisse explicitement le vassal de l'empire. Atenolf meurt sur ces entrefaites, et Landolf, rentré à Capoue avec la permission du basileus, prend le titre de patrice impérial'. Son frère Atenolf II gouverne avec lui la principauté ; mais Landolf seul a le titre byzantin, qui, dans la hiérarchie officielle, le place à côté du prince de Salerne et des stratèges des principaux thèmes.
Le prince de Capoue arrive à détacher Naples de l'alliance sarrasine, puisqu'un traité conclu vers 911 entre Landolf et le duc Grégoire a pour condition principale une aUiance ofi'en-
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sive contre les Sarrasins* — résultat aussi peu durable qu'au temps de l'évêque Athanase, car un peu plus tard, au moment où arrivent les troupes byzantines, Naples et Gaëte sont eo paix avec les musulmans.
La mort de Tempereur Léon VI (9H), la faiblesse de son frère Alexandre (911-913) retardent l'envoi du secours promis. D'autre part, le pape Jean X, qui occupe le trône pontifical en mars 914, cherche à s'entendre avec le margrave Albéric de Spolète, pour débarrasser des bandes sarrasinesla vallée du Tibre. il entre en rapports avec le prince de Capoue et, sur l'avis de ce dernier, envoie lui aussi une ambassade à Constantinople, pour demander, comme ses prédécesseurs Jean VIII et Etienne V, le secours des Grecs^. Pendant ce temps, la défense s'organise à Salerne et dans le duché de Spolète : un notable de Rieti se met à la tète d'une petite armée qui chasse les Sarrasins de la haute vallée de l'Anio; les chrétiens de Nepi et de Sutri remportent une autre victoire, non loin des bords du Tibre 3, et les musulmans se replient vers le sud, à travers la plaine du Latium, pour aller rejoindre le camp du Garigliano. Les troupes de Rome et de Spolète, ayant à leur tête le pape et le margrave Albéric, marchent à leur poursuite.
La suprématie byzantine reconnue à Naples et à Oaëte. Bataille du Garigliano. — Mais déjà le stratège de Longobardie, Nicolas Picingli, est arrivé en Campanie avec les troupes de Calabre et d'Apulie, auxquelles se joignent des renforts envoyés de Constantinople. Il s'est arrêté d'abord à Naples pour forcer le duc Grégoire à quitter le parti des Sarrasins ^, La présence des forces imposantes, amenées par le stratège, l'or byzantin, la promesse d'un titre officiel étaient des arguments sans réplique : le duc de Naples et son complice l'hypatos de Gaëte se décident à reconnaître la suzeraineté byzantine et à rompre tout lien avec les musulmans. L'hypatos de Gaëte
1. Ce traité est rappelé dans un traité de 933 (Capasso, III, 144, ei Pactiones de Leburiis dans Ediclus ceterœque Langob. lefjes^ (Ex Monum. germ. éd. 8», p. 183).
2. LiUDPR., Antapod., II, 32. — Duciibsne, /. c, p. 167. — Vers la même époque, ou quelques mois plus tard, l'abbé du Mont-Cassin, Jean, alors établi à Capoue, est envoyé par les princes à Constantinople et s'arrête en route à Conversano [Char t. Cup.^ n* 6, charte d'avril 915).
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fait renouveler par les nobles romains, au nom du pape, la donation de Fondi et des patrimoines pontificaux, faite en 882 par Jean VIII : le traité est signé en présence du stratège, du duc de Naples et des princes lombards, Atenolf de Capoue et Guaimar de Saleme, qui ont amené leurs troupes sur les bords du fleuve*.
Sous la pression du danger commun, la ligue chrétienne s'est reconstituée, plus forte, mieux armée qu'elle ne le fut jamais au ix' siècle. Pendant que la flotte byzantine remonte l'embouchure du Garigliano,les troupes chrétiennes, accourues de toutes parts, Romains et Spolétans, venus du nord. Lombards de Capoue et de Saleme, venus de l'est et du sud-est, milices d'Apulie et de Calabre, troupes byzantines, se rapprochent et forment, autour des Sarrasins, un cercle infranchissable. Le pape et le margrave de Sfolète combattent en personne à la tête de leurs soldats. Le stratège Nicolas Picingli, qui dirige les opérations, vient camper au pied de la colline principale, qui est le réduit de la défense sarrasine. Les musulmans, se voyant bloqués, n'ayant plus de vivres, se décident, après trois mois de siège, à tenter une sortie. Ils mettent le feu à leur campement et arrivent à s'échapper, en se dispersant par petites bandes dans les montagnes voisines. Mais ils sont poursuivis par les chrétiens plus nombreux, et c'est à peine si quelques-uns échappent au massacre '.
Quelques mois après cette grande victoire, qui se place en915'^ le roi dltalie, Bérenger, vient à Rome se faire couronner empereur. Par une ironie singulière, le vaniteux personnage qui revendique ce titre n'a pris aucune part à la guerre contre les Sarrasins^; en dehors de la plaine lombarde, son autorité est nulle dans la péninsule. La ligue de 915 s'est formée sans lui, et comme s'il n'existait pas, par une entente directe entre le pape, le margrave de Spolète, le prince de Capoue et la cour
Léo Ost., I, 50. — Liuti«k., Il
3. La mention « indictione III' ^>, qui correspond à l'année 915, se trouve dans le Cod. Casin., 353, et dans les Afinales heuevenlani (Cf. Capasso, I, 107; — et Fedele, Archirio d. H. Soc. Hotn. di Storia Palr'm, 1899, p. 198). Cette date doit ^tre adoptée de préférence à celle de 91»i, qu'on tire dun passage de Léon d'Ostie Iriennio... Fedele (/. c.) fait remarquer que ce passage a été effacé dans une correction faite par l'auteur même de la Chronique. S'il y a quelque intérêt à rectifier cette erreur de date, c'est qu'elle nous permet d'établir que la bataille du Garigliano est antérieure à l'arrivée de Bérenger à Rome.
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byzantine. C'est le stratège byzantin qui organise, pour la lutte décisive, cette masse incohérente et confuse de troupes venues de toutes parts.
La victoire du Garigliano fait disparaître la dernière colonie musulmane, établie sur le littoral de la mer Tyrrhénienne. La Campanie et l'Italie centrale sont définitivement affranchies des incursions sarrasines. Cet événement décisif donne à la puissance byzantine en Italie un prestige hors de pair : la suprématie du basileus est reconnue de la manière la plus explicite sur toutes les rives de l'Italie méridionale, depuis Gaëte jusqu'au pied du mont Gargano. Le duc de Naples et l'hypalos de Gaëte se parent avec orgueil des dignités que leur a conférées, de la part du basileus, le stratège de Bari. L'hypatos Jean, fils de Docibilis, fait construire sur les bords du Garigliano, à la limite de ce domaine tout entier restitué à TEtat <ie Gaëte, une tour fortifiée qui rappelle le souvenir de Texpul- «ion des Sarrasins.
COMMENT SE FORMENT LES THÈMES DE LONGOBARDIE ET DE CALABRE
Sous le règne de Léon VI, le domaine byzantin, dans Tltalie méridionale, se divisa en deux thèmes : Longobardie et Calabre. La question de savoir comment ces thèmes ont été formés, à quelle date ils apparaissent et quelles sont leurs limites respectives, est loin d'être élucidée. Dans les textes de Constantin Porphyrogénètc, qui seuls nous renseignent à ce sujet' d'une manière explicite, le départ est assez difticile à faire entre les erreurs ou les confusions, dues à Tignorance de Tauteur, et les indications dignes de foi qu'on peut en tirer. Il ne suffît pas de signaler ces erreurs, il faut encore en expliquer l'origine. Il importe aussi de relever avec soin dans les chroniques ou les chartes de provenance italienne, comme dans les textes byzantins, les noms et les titres des hauts fonctionnaires, qui ont exercé un commandement dans l'Italie méridionale, au moment où s'organise la conquête.
Origine du thème de Calabre. — Si Ton compare tout d'abord les trois listes de thèmes que nous trouvons dans les œuvres
De Ihem,^ éd. Bonn, p. 59, 61; — De adm. imp., c. xxvii
Salerne et de Capoue, au temps de Léon VI. Il considère Capoue comme la première ville de Tltalie du Sud, et il a recueilli certains détails sur la construction de la nouvelle Capoue*. En réalité, pourTécrivain impérial, les mots « thème de Longobardie » désignent tantôt la péninsule tout entière, y compris Venise, tantôt Tltalie du Sud, jusqu'aux limites de TEtat pontifical". Dans la pensée de l'empereur, ce thème ne procède pas d'une création récente, mais dune restauration de Tancienne suprématie byzantine. Théoriquement, il représente tout ce que le basileus revendique, en Italie, en dehors de Tancienne Calabre byzantine, dépendance de la Sicile. Ce sont les conquêtes entreprises depuis l'occupation de Bari qui vont peu à peu on déterminer retendue réelle.
Les premiers stratèges de Longobardie. — Le stratège de Bari est chargé à la foisd*un rôle militaire et d'un rôle diplomatique : c'est lui qui entre en rapports avec les princes lombards, qui leur transmet les présents ou les promesses du basileus, et qui cherche à les entraîner dans la lutte contre les Sarrasins. C'est lui qui vient en Campanie, soit pour intervenir dans les querelles locales, soit pour combattre les Sarrasins -^ Mais en même temps, d'autres stratèges, d'un rang au moins égal au sien, font campagne dans une autre région de la Longobardie, aux environs de Tarente. Ce sont d'abord les stratèges des anciens thèmes, ceux de Tlirace et de Macédoine, du Péloponnèse et de Dyrrachion, envoyés avec leurs troupes dans l'Italie méridionale, comme Léon Aposlyppos qui occupe Tarente vers 880. Un peu plus tard, le stratège Etienne Maxentios a sous ses ordres, outre le contingent des thèmes de Thrace et de Macédoine, les troupes déjà fixées en Longobardie : il occupe, dit l'historien de Basile, la contrée qui est assignée à son commandement''. Son successeur, Nicéphore Phocas, nous apparaît aussi comme un véritable gouverneur militaire de la Longobardie. Cependant l'un et l'autre font campagne surtout en
1. Ife adm. hnp., l. c, p. 120. — La principale source des informations du Porphyrogénèse sur l'Italie du Sud doit ôtre cherchée dans les ambassades d'Atenolf et de Landolf, princes de Capoue.
VA. de adm. iynp., l. c, et de themafibus, p
3. Cf. supra, p. 110, 120, 142, le rôle des stratèges Grégoire, Théophilacte, etc.
4. TiiKop». CoNT., V, 64, "il : <^ *'0; tt,v àTroôsiyOcïdav tt,; ip^f,; x*»*?*^ y-***" i.aôo;v. »
Calabre, puis dans la région de Tarente et de Brindisi; et rien» n'indique qu'ils aient résidé à Bari.
C'est encore le stratège Grégoire qui se trouve à Bari, au moment où Etieime Maxentios débarque en Italie : il a probablement pour successeur direct le stratège Théophilacte, qui vient k Teano, vers 886, et, en revenant à Bari, cherche à occuper plusieurs villes lombardes ^ Les stratèges do Bari ne doivent donc pas être confondus avec ceux qui rétablissent la domination byzantine k Tarente ou dans le nord de la Calabre, bien que ceux-ci aient aussi k soumettre des Lombards. Gré-^ goire et Théophilacte ne semblent avoir, avec eux, qu'une petite armée, très inférieure en nombre k celles qui font campagne entre Amantea et Tarente, et qui, la conquête terminée, retournent en Tlirace, en Macédoine et dans les différentsthèmes dont elles font partie. Etienne Maxentios et Nicéphore Phocas sont des généraux on chef, chargés d'une mission spéciale, investis de pouvoirs extraonHnaires pendant la durée de la campagne. Ils ne sont pas encore les gouverneurs d'un thème, régulièrement constitué et distinct des autres thèmes de l'empire.
Après leur départ, c'est le stratège de Bari qui reste en Italie le plus haut représentant du basileus. Cependant un patrice byzantin, du nom de Georges, réside k Tarente vers 887-888 : il veut obliger les habitants k choisir un évêque grec, qui reconnaisse la juridiction du patriarclie de Constantinople". Faut-il en conclure que Tarente, après le départ de Nicéphore Phocas, demeure le centre d'un commandement militaire, dis-^ linct de celui de Bari? Rien ne prouve qu'il y ait k Bari un autre stratège, contemporain (hi patrice Georges: nous savons, au contraire, qu'k cette époque les Byzantins viennent d'êtro chassés de Bari par lo prince Aion de Bénévent ! — Le patrice Constantin, envoyé par Léon VI, pour reprendre la ville, commande les troupes de plusieurs tlièmes-^ et il est rappelé aussitôt la guerre finie : on ne voit point qu'il reste en Longobardie comme gouverneur du thème.
Le premier personnafji:e, qui s'intitule expressément « stratège de LongobanHe », c'est Symbatikios, maitre de Siponto et de Bénévent en 891 : encore faut-il remarquer qu'il com-
!. Cf. supra, p. 142: — Eiicii., 6^.
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mande, en même temps, d'autres thèmes, et qu'au bout de quelques mois il retourne en Orient avec les troupes de Thrace et de Macédoine, amenées par lui en Italie*. Mais son successeur à Bénévent, le patrice Georges, ne s'intitule plus que « stratège de Céphallénie et de Longobardie » : peut-être est-ce le même personnage que nous trouvons à Tarente, trois ou quatre ans plus tôt. Le stratège qui le remplace ensuite abandonne Bénévent pour retourner à Bari.
Ainsi, pendant les premières années de Toccupation byzantine, et jusque vers 892, on ne peut pas dire encore que la Longobardie forme, aux yeux des Byzantins, un tlième distinct : en fait, Tautorité suprême, en Calabre comme en Apulie, appartient le plus souvent à des généraux en chef, chargés d'une délégation extraordinaire, et qui réunissent le commandement de plusieurs thèmes. Cependant la ville de Bari devient la résidence habituelle d'un haut fonctionnaire, qui représente, d'une façon permanente, les intérêts byzantins dans l'Italie méridionale.
Le thème de Céphallénie : ses rapports avec la Longobardie. — Les titres portés par les stratèges Symbatikios et Georges nous montrent que la Céphallénie, c'est-à-dire les îles Ioniennes, et la Longobardie, sont unies, pendant quelque temps, sous l'autorité <run niènie gouverneur militaire. Ce fait est confirmé par Constantin Porphyrogénète, dans son livre sur r administration de Nunpire : (i La stratégie de Céi)l»allénie ou des îles était anciennonient une simple turnie de la stratégie de Longobardie; c'est Léon le Sage qui en fit une stratégie-'. » D'après ce passage, le thèm.e de Longobardie serait antérieur à celui de Cépliallénie. Mais on observe, d'autre part, (^ue la liste la plus ancienne du livre des Cérémonies-^ contient seulement le thème de Céphallénie : la Longobardie n'est citée que dans les listes plus récentes ; et si les stratèges Symbatikios et Georges, en énumérant leurs titres, nomment le tlième de Céphallénie avant celui de Longobardie, n'est-on pas fcmdé à croire que le premier nommé est le plus ancien des deux-*? Les iles Ioniennes sont
De cerim.^ II
4. Un chroniqueur byzantin, énumérant les thèmes d'Occident dont les troupes sont envoyées en ItaHe avec le proto vestiaire Procope, vers 880,
occupées par les Grecs, et victorieusement défendues par eux contre les Arabes, alors qu*ils commencent à peine à s'établir en Apulic. On a vu que Tempereur Basile I" emploie d'abord toutes les forces militaires et navales de l'empire à la défense de la mer Ionienne et des îles. Il est vraisemblable qu'à ce moment les garnisons de Céphallénie et de Zante ont été renforcées, et que les îles, qui d'abord se rattachaient au Péloponnèse, en ont été séparées pour former un thème distincte Ce nouveau thème maritime s'agrandit peu à peu par la conquête des côtes de Calabre et del'Apulie méridionale. Mais à mesure que l'occupation byzantine s'étend dans Tintérieur des terres, c'est l'Italie ou ^ Longobardie » qui exige le plus de troupes ; la défense des îles passe au second plan, et peut-être, à ce moment, n'y laisse-t-on qu'un simple turmarque. C'est l'empereur Léon VI, qui après l'ère des grandes conquêtes sépare définitivement la Longobardie et les îles Ioniennes, pour y établir de part et d'autre un stratège.
Si l'auteur du livre de f administration de VEmpire nous représente, à tort, le thème de Longobardie comme le plus ancien, c'est qu'il cherche h reculer le plus loin possible dans lo passé les titres de la domination byzantine sur les côtes italiennes. Il s'attache surtout à montrer que la Longobardie est une ancienne terre impériale, occupée pendant quelque temps par les Lombards, et reprise sur eux par son père et son aïeul. De tout ce passé, d'ailleurs, il n'a que les notions les plus vagues et le souvenir le plus confus ; il place à la même époque l'impératrice Irène et le patrice Narsès, qu'il accuse d'avoir attiré en Italie les Lombards. Il se rei)résente le gouvernement de l'Italie comme partagé entre doux patricos, dont l'un gouverne la Sicile, la Calabre, Naples et Amalfi, — et l'autre Bénévent, Pavie et Capoue-. Dans cette conception singulière, on retrouve peut-être le souvenir des rapports d'Arichis avec la cour byzantine, à la fin du vin* siècle, quand Timpératrice Irène envoie les insignes de patrice au duc de Bénévent. De même, si lo Porphyrogénète fait de Naples la résidence du patrice de Sicile,
nomme les stratèges de Sicile^ Céphallénie, Dyrrachion et Péloponnèse (Georges lb Moine, 20 ; — Cr. Léon Ghamm., p. 2:j8j.
i. C'est ce qui résuUe d'un passage du De them., 1. II, p. 54 qui est en contradiction avec le texte cité du />c athn. imp. Sur le thème de Céphallénie, cf. les sceaux, énumérés par Schlurnberger {Siyillographie byzantine^ p, 207-208).
De adm. imp., c. xxvii, p. 118 et suiv
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n'est-ce pas encore un souvenir de la même époque, alors que la ville de Naples était le principal foyer des intrigues byzantines ?
Telle est, pour le fils de Léon VI, l'origine des deux thèmes italiens. Des faits précédents nous pouvons conclure que le thème de Longobardie commence, vers 892, à prendre une place distincte dans la nomenclature officielle de Byzance. Quant à la Calabre, elle ne devient probablement la résidence habituelle d'un stratège qu'après la chute de Taormine. En 902, lors de l'attaque d'Ibrahim, il y a encore un patrice et stratège de Sicile, établi à Taormine; un peu plus tard, Tamiral de la flotte byzantine, chargée de protéger les abords du détroit de Messine, réside à Reggio comme gouverneur de la Calabre ^
Les guerres incessantes qui remplissent les premières années du règne de Léon VI, la présence de nombreuses troupes étrangères, qui ne se trouvent en Italie que pour un temps assez court, ne permettent pas encore de fixer, d'une manière certaine, les cadres de l'administration byzantine. C'est quand la paix est rétablie, soit au sud avec les Sarrasins, soit au nord avec les Lombards de Bénévent, que Torganisation nouvelle prend une forme régulière. La limite septentrionale du thème de Calabre doit être probablement la limite naturelle de l'ancien Bruttium, c'est-à-dire le cours du Sinni ; le reste du pays. Terre -d'Otrante, Lucanie méridionale, Apulie, forme le thème de Longobardie.
Il est encore plus difficile de fixer avec quelque certitude les limites septentrionale et occidentale de la Longobardie byzantine. A vrai dire, ces limites sont tout à fait factices, essentiellement mobiles, et, pour les Byzantins, elles ne représentent aucune réalité : comment distinguer avec précision le domaine laissé aux princes lombards de Salerne ou de Capoue- Bénévcnt, et celui qu'administrent directement les officiers du ))asilcus ? Les Byzantins regardent les deux principautés lombardes comme faisant partie intégrante du thème ''^. Les princes lombards, il est vrai, prétendent garderies mômes droits que lours prédécesseurs et gouverner le même territoire qu'avant la conquête byzantine, avec cette difi*érencc que ces droits et cette autorité sont placés désormais sous la protection du basi-
LES RAPPORTS AVEC LA POPULATION LOMBARDE
Pour comprendre comment s'organise, en fait, l'administration byzantine dans TApulie et la Lucanie lombardes, il faut d'abord se rendre compte exactement des relations qui unissent les princes lombards au pouvoir impérial. Dans un diplôme de Guaimar, prince de Salerne, et patrice impérial, diplôme écrit en 899*, il est fait mention d'un chrysobulle des empereurs Léon et Alexandre, qui confirment au prince de Salerne la possession de toute la terre lombarde, d'après l'accord conclu entre Sikenolf et Radelchis (par le traité de 8 i9) ; en vertu de ce privilège, le prince jomt de la même autorité que tons ses prédécesseurs ; les hommes qui sont à son service ou dans sa dépendance peuvent, dans les mêmes conditions, garder leurs terres, leurs esclaves et leurs colons. En conséquence, le prince de Salerne, faisant une donation à l'église de Saint-Maxime et lui accordant un privilège d'immunité, prétend la garantir, par ce privilège, contre toute usurpation possible, non seulement des « gastaldi >» lombards, mais des officiers byzantins, quels qu'ils soient, stratèges, protospathaires ou spathaires. Nous n'avons pas, malheureusement, le texte du chrysobulle impérial, auquel fait allusion le diplôme de Salerne. Peut-être la cour bj'zantine a-t-elle voulu, durant l'occupation de Bénévent par les Francs de Spolète, reconnaître Guaimar comme le seul successeur légitime des anciens princes lombards : mais il faudrait savoir par quelles formules on lui garantissait la possession de l'ancienne principauté. Une telle promesse a dû être faite en termes généraux, qui n'engageaient pas à grand'chose ; en fait, elle ne pouvait avoir qu'une valeur toute théorique, puisque, depuis assez longtemps, Capoue d'une part, Tarente et le nord de la Calabre d'autre part, avaient cessé d'obéir au prince de Salerne.
Le seul fait positif à retenir de ce diplôme, c'est qu'il nous
i. Cod. clipl, Cav , t. I, n* 111.
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aide à comprendre les rapports de protecteur à protégé, qui unissent le basileus aux princes lombards. Ceux-ci ne se contentent pas, en entrant dans la hiérarchie byzantine, par la collation d'un titre officiel, de prêter un serment de fidélité à Tempire; ils placent sous sa sauvegarde leurs droits de souverain et de propriétaire; et ce n'est pas là une vaine formule, du moins à Torigine, si Ton se souvient que Salerne est défendue, pendant plusieurs années, par une garnison byzantine *. Ainsi, les princes lombards ont à côté d'eux, dans les villes même où leur autorité souveraine est toujours reconnue, des officiers ou des dignitaires byzantins, qu'ils invoquent comme des auxiliaires utiles, ou qu'ils subissent comme des protecteurs gênants. Mais loin de leurs capitales, dans les régions situées à une assez grande distance de Capoue, de Bénévent, ou de Salerne et occupées, pendant de longues années, par les Sarrasins, l'autorité du prince est, en fait, complètement détruite au profitdes officiers byzantins. Les anciens fonctionnaires ou notables lombards, comtes, gastaldi, grands propriétaires, entrent, peu à peu, par une sorte d'attraction fatale, dans les cadres de l'administration byzantine :1e stratège lourprodigue, sans compter, les titres pompeux qui flattent leur naïf orgueil de demi-barbares : protospathaires, spatharo-candidats, simples spathaires^. A côté d'eux, les officiers grecs restent sans doute assez nombreux, surtout au début de la conquête, pour que l'assimilation se fasse lentement au profit de Byzance, et que la fidélité de ces nouveaux fonctionnaires soit mieux garantie par leur mélange avec les Byzantins d'origine.
Les trois régions du thème de Longobardie. — Ainsi, dans le thème de Longobardie, il n'y a pas de ligne de démarcation bien tranchée entre la région administrée directement par le stratège do Bari et les principautés vassales. On peut y distinguer, en quehiue sorte, trois régions ou zones principales : 1° sur le littoral de rAdriati(iue et do la mer Ionienne, autour de Bari et de Siponto, autour do Tareute et dans la vallée du Crati, le pays où l'autorité des princes lombards a complètement disparu au profit du stratège et de ses représen-
Cf. supra, p. 139; — Erch., :i
2. Charf. Clip., n" 4. 5, 7 : la charte n" 7 {datée de 017) est signée par sept témoins indi'îènes, dont six ont le titre de imperialis spalhario candidato. Cf. Thixcheha, Syllahus, w* 3, 4, 5.
tants; 2"* rancien comté de Capoue, les environs do Bénévent et de Salerne, où rautorité des princes lombards s'exerce k peu près comme autrefois, les officiers byzantins n'apparaissant que par exception et à titre d'auxiliaires ; 3° une zone intermédiaire, ou Tautorité des princes et celle du stratège ne sont pas nettement définies : les gastaldi lombards et les officiers byzantins, — Lombards ou Grecs d'origine, — s'y trouvent les uns à côté des autres, ayant à peu près les mêmes attributions. C'est dans cette région que l'action byzantine, tour à tour brutale ou insinuante, cherche à s'étendre, de manière à resserrer dans des limites de plus en plus étroites le domaine des princes lombards ; il s'agit soit d'éliminer peu à peu les fonctionnaires lombards, pour les remplacer par des Grecs, soit plutôt de les faire entrer dans les cadres byzantins ; on profite (les rivalités qui divisent Taristocratie lombarde, pour substituer lentement le gouverucmcnt direct de Byzance à un protectorat trop vague et trop précaire, mais on laisse une large place, dans l'administration locale, aux notables du pays. Un exemple précis nous permettra de mieux saisir sur le vif la présence simidtanée des fonctionnaires lombards et byzantins dans cette zone intermédiaire, au début de la conquête. Après la destruction, par les Sarrasins, du monastère bénédictin de Saint- Vincent-de-Vulturne, Tabbé et les moines réfugiés à Capoue ou à Bénévent, et réduits à un état voisin de la misère*, cherchent des ressources dans une meilleure exploitation de leurs domaines ; quelques-uns de ces domaines sont forts éloignés, et il s'agit de trouver, dans leur voisinage, des cultivateurs qui consentent k les prendre k bail pour une période de temps assez longue. C'est ainsi que les terres de ral)bayc, situées dans le gastaldat d'Acerenza, aux confins de la Luranie et de l'Apulie, sont afl'ermées, pour vingt-neuf ans, k^unjiçrsonnage du nom de Godinus, p]^otosj^^j.hay:aimyériaL habitant la vilfc de^Matera;. Godinus est évidemment un Lombard d'origine, comme i'indiciue le nom de son père Radelchis, qui, lui aussi, avait le titre de protospathaire. Mais, pour que cette cession soit valable, il faut le consentement du prince de Salerne, souverain légitime du gastaldat d'Acerenza et protecteur de l'abbaye. Le prévôt du monastère va trouver le prince
Chron. Vult., l. c, I
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Guaimar, qui charge un de ses fidèles de se rendre à Matera comme avoué des moines. La convention entre les deux parties est ratifiée par un fudexde Matera, assisté des notables de la ville; lejudex Léon est un fonctionnaire byzantin, décoré du titre de strator imperialis^ écuyer impérial.
^\M\ 1^ ^}^^^ ^^ Matera, entre 886 et 890*, est administrée directement par les officiers du basileus, et déjà quelquesuns des principaux habitants ont reçu les dignités officielles, qui les font entrer dans la hiérarchie byzantine. Mais, comme c est toujours Tancien droit lombard qui est observé dans les conventions entre particuliers, on fait encore appel, dans certains cas, à Tintervention du prince de Salerne et de ses délégués. L'ancienne ville lombarde d'Acerenza reste le siège d'un gastaldus, nommé par le prince de Salerne. Mais Tautorité réelle de ce gastaldus est de plus en plus limitée par l'action dos officiers byzantins, installés dans le voisinage. La place forte de Matera paraît être, à vrai dire, une ville nouvelle, qui doit toute son importance, d'abord à l'occupation arabe, puis à l'occu-^ p a tion byzantine. Il est très probable qu'à l'ancienne population lombarde se joint un fort élément byzantin, puisque la garnison byzantine de Naples semble formée, en grande partie, de Ql^çi MMiJ^Kie^lS^'i h , On voit, par cet exemple, comment Tadministration byzantine a dû étendre peu à peu le cercle de son action. Elle accepte, par la force des choses, le droit local et les coutumes locales; elle ne cherche nullement à les supprimer. Là oii les anciens fonctionnaires lombards exercent encore une autorité réelle, ils seront, pour ainsi dire, les collaborateurs des officiers byzantins, en attendant qu'ils se laissent con^ompre et se transforment eux-mêmes en agents directs du basileus ou do son représentant, le stratège de Bari.
L'attitude des stratèges et les principes de la politique impériale. — En eff'et, dans les rapports entre notables lombards et officiers byzantins, la corruption joue un grand rôle. Aux titres et aux dignités se joignent des cadeaux, et sans doute
1. Le texte publié par Muratori porte : anjio seplinio Imiievantibus Leone et Alexandro sanctissimis imperalorihus merise martio per ind. XV. Les deux chiffres indiqués ne sont pas d'accord et supposent une erreur. Di Meo {Anjiali, Y, 37) adopte la date 889. pour des raisons assez plausibles.
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aussi, dans bien des cas, la promesse d'un traitement régulier sur la caisse impériale ou la caisse du stratège. L'empereur Léon VI, dans le portrait qu'il trace des Francs et des Lombards, insiste sur leur avidité, leur Apreté au gain. Il se plaint même que leur exemple ait exercé une fâcheuse influence sur les Byzantins envoyés en Italie : « Nous avons appris par expérience, dit-il, que ceux qui sont restés quelque temps en Italie, à force de vivre avec les Lombards, ont fini par adopter leurs mœurs barbares et par devenir aussi avides K »
Un tel système coûtait fort cher, et les stratèges ne pouvaient en continuer Tapplication qu'en frappant le pays de charges nouvelles : comme ils ne recevaient pas de traitement régulier^, c'était le thème lui-même qui devait les entretenir; ce qu'ils donnaient d'une main, ils cherchaient à le reprendre de l'autre. Sans doute aussi, certains stratèges, entraînés par le succès même de leur politique, pleins de mépris pour ces barbares si faciles à corrompre, en ont profité pour empiéter, delà façon la plus brutale, sur l'autorité encore reconnue aux princes et frarantie par les promesses de la cour byzantine : c'est ainsi qu'ils ont provoqué la révolte de Bari, au commencement du règne de Léon VI et, plus tard, celle de Bénévent^. On a vu comment l'empereur Léon VI propose aux stratèges l'exemple de Nicéphore Phocas, qui a soin de faire respecter les droits des anciens propriétaires du sol et do n'imposer aux habitants aucune charge financière nouvelle. Il est probable que cet exemple dut être souvent oublié par la suite, et c'est pour cette raison que l'empereur y insiste. Cependant, instruits par l'expérience, les officiers byzantins sont ramenés peu à peu à la politique prudente et souple qui, seule, peut leur assurer la soumissicm durable des Lombards. Telle a été, sans doute, l'attitude des stratèges dans les vingt premières années du x' siècle, lorsque la paix est rétablie dans la région de Bénévent, et que le prince de Capoue, après celui de Salerne, reconnaît expHcitement le protectorat byzantin. Dans les villes même oii il n'y a plus d'officiers lombards, ce qui est vrai au moins pour toutes les villes du littoral, le succès de l'administration byzantine dépend, dans une large mesure, des bons rapports avec les princes lombards : la fidélité des notables
\. Leo.xis Tac/ica, xviii. 80, col. 965.
*2. CoxsT. PoRPli., de Cerim.^ II, 50 : « Ci tt,; 5j<t£(o; «rrpaTr.Yol o-Jx àpo^e-jovro. »
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du pays, môme encadrés dans la hiérarchie byzantine, n'est vraiment assurée, que s'ils ne trouvent autour d'eux, dans les villes oîi l'autorité des princes nationaux garde encore un certain prestige, aucune incitation à la révolte. Aussi le stratège de Bari doit-il veiller à ce que ces relations pacifiques ne soient point troublées ; tâche délicate, car il doit ménager Torgueil des princes lombards, qui, en se reconnaissant comme les vasseaux du basileus» n'entendent être, d'aucune manière, les subordonnés du stratège : celui-ci doit traiter avec eux, au moins en apparence, d'égal à égal, et c'est sans doute pour être mieux protégés contre ses usurpations qu'ils tiennent tant à la dignité de patrice impérial.
Il n'est pas douteux que l'empereur Léon VI, éclairé par la révolte de Bari et par Téchec de ses stratèges à Bénévent, n'ait cherché, eu suivant une politique phis conciliante, à établir des relations pacifiques durables avec les princes lombards et les ducs de Spolète. Le curieux chapitre des TaxTtxi, où il est question des « Francs et des Longobards », nous révèle la pensée intime du fils de Basile P*" sur les nouveaux vassaux et alliés de l'empire en Italie. Puisque des doutes se sont élevés sur l'attribution à Léon VI de ce livre des TaxTt/.i, dont certains passages sont évidemment d'origine plus ancienne ^ il importe d'observer que ce chapitre porte en lui-môme sa date : en le rai)pr()chaiit (hi passage déjà cité, où reiiiporeur fait l'éloge du stralè^e Nicéi)liore Phocas-, on se convaincra aisément que cette ])artio du livre apparlienl en propre ii renipereur Léon VI, et (ju'il l'aut en placer la composition dans les dernières années du règne, après la pacification de rilalie méridionale.
L'auteur rappelle, pour Tinslruction de ses stratèges, quelle est la manière de combattre d(^s Francs et des Lombards, et quel est !<» caractî're particulier de cliarunde ces diMix peuples. Mais il se dèlcnd de vouloir leur l'aire la guerre. Comment songer à conibatlre <c ceux, (pli sont en paix avec l'empire, ses alliés, des lioninies (pli partagent notre loi et (pli nous sont soumis'? » Ildistingue nettenientles Francs, qui sinit seulement des alliés, et les Lombards, qui sont des sujets, j-r^/.icu Peut-
1. Ih/zant. Zeifsc/irift, H, 606, et III, i37. Ufie •^niiult' partie du Code pénal miiit.iiru, inséré dans les Taclica, a pour auteur Léon III Tlsaurien.
Taciica. xv. 38 col
ii. •< O-j xâptv TT,; aÔTwv éxorpaTôta;, rm; vao Toiv î'.pr,vîvovTa)v, xai (rj{i(Jià/(ov, xat ôîJLo'JpTjTxwv xal V7:y,xd(i)v ; » [Tact.^ wiii, col. 903.)
être Léon VI, en parlant des Francs, fait-il allusion aux princes carolingiens, avec lesquels il échange des ambassades, entre 890 et 900. Mais le même mot désigne, selon toute vraisemblance, les ducs de Spolète, qui ne sont en conflit avec Byzance qu*à Tépoque oîi Timpératrice Ageltrude fait occuper Bénévent. Après la chute de la dynastie franque des Guy et des Lambert, des relations pacifiques ont dû s'établir entre le nouveau margrave et la cour byzantine : ainsi s'explique cette brève allusion d'un chroniqueur byzantin aux subsides que reçoivent les Francs*, au moment où les Bulgares ravagent la Macédoine et où les Sarrasins menacent Thessalonique. La politique pacifique de Léon VI à Tégard des princes lombards et des autres seigneurs italiens est continuée après lui, et son triomphe le plus certain, c'est la grande alliance conclue en 915 entre le stratège de Longobardie, les princes lombards, le duc de Naples, le pape et le margrave de Spolète. Au reste, dans la politique générale de l'empereur, surtout pendant les dernières années de son règne, il y a une tendance manifeste à rendre plus étroites et plus intimes les relations entre la cour byzantine et le monde latin.
LA COLONISATION BYZANTINE
Pour en revenir au thème de Longobardie, il reste une dernière question à résoudre : dans la population du thème, quelle est l'importance de l'élément proprement byzantin? Y a-t-il eu, à la suite des conquêtes do Tannée byzantine, une immigration sérieuse des autres régions de Tempirc, une tentative de colonisation? A priori^ on serait tenté de le croire, car les exemples de ce genre ne manquent pas dans l'histoire de Byzance. Il faut distinguer, il est vrai, deux modes de colonisation, dont le seul trait commun est d'être l'œuvre directe de l'Etat. Tantôt on voit des Grecs, transplantés et dispersés au milieu des Slaves, pour arriver peu à peu à les helléniser ; c'est ce qui arrive en Péloponnèse, au temps de
Sym. Mao., p. 107, c
Tempereiir Nicëphore (802-811) * ; — tantôt, et le plus souvent, on recrute des colonies militaires dans les populations turbulentes du Liban et de TArménie, pour les envoyer un peu partout, très loin de leur pays. Telles sont les nombreuses colonies de Mardaïtes du Liban, qui se trouvent cantonnées soit en Asie Mineure, soit dans les thèmes de Céphallénie et de Nicopolis; telles sont les colonies arméniennes, qu'on disperse en Sicile, en Thrace, en Macédoine*^, pour débarrasser les confins orientaux de l'empire d'éléments dangereux, et les transformer en instruments utiles de défense ou d'attaque.
Dans ritalie méridionale, nous trouvons, sous les règnes de Basile r*" et de Léon VI, quelques rares exemples de cette double colonisation. Une veuve très riche du Péloponèse, qui possède une immense fortune, — terres, troupeaux, esclaves, — en lègue la plus grande partie à l'empereur. Sur l'ordre de Léon VI, 3.000 de ces esclaves sont affranchis et forment une colonie qu'on envoie, peu de temps après la conquête, dans le thème de Longohardie^. Aucun texte ne nous permet de savoir dans quelle région s'est établie cette colonie, si elle a formé un groupe unique, ou si, au contraire, elle a été répartie par les stratèges sur plusieurs points. Si l'on songe que la lutte contre les Sarrasins, un peu avant la prise de Bari par les Francs, a été particulièrement acharnée dans la région de collines et de steppes, — le pays actuel des Murgie, — qui s'étend à Touest de la plaine d'Apulio, depuis le cours supérieur de rOfanto et le mont Vulture jusqu'aux environs de Tarentc, on sera disposé à croire que les places fortes de cette région, on partie incendiées ou détruites, étaient séparées par de véritables déserts. Il a fallu, après la conquête byzantine, repeupler les champs et rebâtir les villes : si des bourgades secondaires, CQUiniQ. ^Matera, deviennent dos centres importants de population, c'est probablement (ju'on y a établi, en assez grand nombre, des colons byzantins. Le même fait a pu se produire dans toutes les régions dévastées par les Sarrasins, et notamment dans la Lucanie méridionale et dans le nord de la Calabre.
Mais l'histoire des esclaves de Daiielis est un fait isolé, dont
Théoph. Coxt., V
il serait irapriident de tirer des conséquences trop générales ^ . Quant aux soldats des auti'es thèmes, qui ont été envoyés, à plusieurs reprises, dansTltalie méridionale, il semble bien que, la conquête finie, la plupart soient rentrés dans leurs provinces respectives. Quelques-uns cependant ont dû se fixer dans le pays et y recevoir des terres. C'est sans doute le cas des auxiliaires arméniens, venus avec Etienne Maxentios et Nicéphoro Phocas, vers 885 : en accordant des privilèges d'immunité aux monastères du Mont-Cassin et de Saint- Vincent-de-Vulturne, pour leurs domaines d'Apulie, les stratèges nomment, parmi les usurpateurs possibles de ces domaines, les officiers •iles trois nations : Grecs, Lombards, Arméniens^.
En fait, rien ne nous autorise à croire que ces colonies aient été très importantes : nous n'avons, il est vrai, pour la fin du IX* siècle et le commencement du x* siècle, qu'un assez petit nombre de chartes 3; mais, si on y joint celles de la période suivante, l'impression d'ensemble qui en résulte, c'est que dans la population d'Apulie, les indigènes, Lombards et Latins, «ont en grande majorité ; la prédominance de la langue latine €t du droit lombard en est une preuve suffisante.
1. Cependant, d'après un texte inséré dans la chronique de Cedrenus (II, -225 c)y la viUe de GaUipoIi aurait été reconstituée, à l'époque de Basile, avec des colons venus d'Héraclée du Pont.
LES ÉGLISES DE CALABRE ET D'APULIE APRÈS LA CONQUÊTE BYZANTINE
Après Toccupation de la Calabre et de l'Apulie, le gouvernement byzantin dut se préoccuper, tout en organisant les thèmes nouveaux, d y restaurer la hiérarchie ecclésiastique. Cette tâche était d'autant plus nécessaire, que le long séjour des Sarrasins avait eu pour conséquence la ruine ou l'abandon d'un grand nombre d'églises. D'autre part, Tun des moyens les plus efficaces pour rendre durable et permanente Tinfluence byzantine sur les populations nouvellement soumises, c'était de créer, parmi elles, des centres nouveaux <le vie ecclésiastique, c'était (renvoyer à la suite dos stratèges des évoques et des prêtres grecs. Dans le pays des Lombards, dévasté par des guerres incessantes, il devait être assez facile, semble-t-il, de substituer lentement un clergé grec à ran<*ien clergé latin, ([ui, en bien des endroits, avait dû être dispersé ou décimé par rinvasion sarrasine. Au rester, pour opérer ce changement, il n'était pas nécessaire de faire venir des clercs d'Orient. Les progrès de la domination arabe en Sicile amenaient sur le continent italien un flot continuel d'émigrants chrétiens, laïcs, prêtres ou moines ; et plus la puissance byzantine s'enracinait en Italie, plus croissait cette émigration. C'est surtout par les réfugiés de Sicile, — nous le verrons plus loin, — que se multiplient, au cours du x*" siècle, les monastères calabrais. Il faut montrer d'abord quel est, après la conquête byzantine, Tétat des diocèses, d'abord dans la région ([ui dépend du patriarche de Constantinople, — puis dans les pays restés latins et soumis à la juridiction romaine.
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LES ÉGLISES GRECQUES EN CALABRE ET TERRE d'oTRANTE
Si nous connaissons, par les œuvres de Constantin Porphyrogénètc, les thèmes nouveaux créés au temps de Léon VI, nous avons aussi, pour la même époque, une liste officielle des diocèses de tout l'empire. Jusqu'aux recherches récentes de M. Gelzer*, il régnait quelque incertitude sur Torigino et la date (les différents catalogues épiscopaux, publiés autrefois par Leanclavius, puis, de nos jours, par Parthey-'. Car si plusieurs de ces catalogues ont été remaniés au xii* siècle, à Tépoque des Comnène, il est évident qu'ils sont formés d'éléments beaucoup plus anciens. Mais, tandis que les uns attribuaient les premières listes à Tempercnr Léon le Sage, d'autres prétendaient y voir une œuvre de Léon V TArménien ; d'autres remontaient même jusqu'à Léon III llsaurien^. M. Gelzer a publié le texte inédit de la « diatypose » de Léon VI « N£a TaxTtxa », et il a montré que la Notice I du recueil de Parthey se compose, en réalité, de deux éléments très distincts: 1° la description civile du monde romain par Georges de Chypre, écrivain du vu** siècle ; — 2° une notice purement ecclésiastique, ayant pour auteur le moine arménien Kasile, qui a vécu au commencement du ix*" siècle, au tejiips des empereurs Michel II et Théophile (entre 840 et 842).
Avant la conquête byzantine, parmi les évêchés grecs du duché de Calabre (qui comprend, en réalité, le sud de la Calabre et la Terre d'Otrantc), un seul est le siège d'un métropolitain : c'est celui de Reggio^. Encore la métropole de Reggio est-elle, au début du ix*" siècle, de création toute récente. Car, au temps de l'impératrice Irène et du IP concile de Nicée (787), si les évoques de Calabre venus à Constan-
1. Cf. son Introduction à Georges dk Chypke : Descriptio Orb'is liomani ; Jahrbilctier f. pi'ot. T/ieol.. t. XII, p. o28 ; et Atttumdlunfjen dev Alcad. der Wissenschaflen. Mûnctien^ lyOl, p. 549 {ungedruckte Texte der Notitiœ episcopatuum).
2. Parthey, Si/needemtis lUerocUs et notitiœ grecae episcopatiium^ ISfiô. — Cf. Gay, art. rite {Hev. dliist. et litt. relig., 1900, [p. 23.3]}.
3. Cf. AssEMAM, /. c, t. m. p. 490; — Fabbe, Liber cen^Mum, fasc. 1, p. 20; — Mi.^ASi, le Chiese di Culabria, p. 230.
4. Basilii notitia (dans Georges de Chyphe, éd. Gelzer, p. 27).
tinople forment, avec leurs collègues de Sicile, un groupe spécial, aucun d'eux ne parait avoir le pas sur les autres, par son titre ou ses prérogatives ^ Ni la Sicile, ni la Calabre ne forment encore une province ecclésiastique; elles relèvent directement du patriarcat de Constantinople.
Un siècle plus tard, à l'époque de Léon VI, il n'en est plus de même : l'auteur des Néa TaxTixa mentionne, dans la nouvelle Calabre, deux métropoles, dont l'une, celle de Reggio, a douze suffragants, et l'autre, Santa-Severina, en a quatre. Dans l'ancienne Calabre ou Terre d'Otrante, il n'y a qu'un siège archiépiscopal, Otrante, qui n'a pas de suffragants : ce n'est -<lonc pas une métropole, mais un siège « autocéphale ». L'évôclié de Gailipoli est rattaché à la métropole calabraise •de Santa-Severina ^'.
La province de Beggio. — Parmi les douze suffragants de Reggio, il y a plusieurs groupes à distinguer : 1° les sept dio- •cèses anciens de Vibona, Tauriana, Locres (ou Sainte-Cyriaque), Squillace, Cotrone, Nicotera, Tropea, qui existaient bien avant l'époque des Iconoclastes, et dont les évoques assistent presque tous au II* concile de Nicée, en 787; — 2° les trois diocèses nouveaux de Rossano, Amantea et Nicastro, dont la création -est une conséquence do la conquête l)yzantine : comme cette conquête n'est pas achevée au moment de la mort de Basile, c'est sans doute Tempereur Léon VI et le patriarche Etienne, successeur de Photius, qui ont établi des évêques dans ces trois villes. Amantea devient siège épiscopal, quand les troupes <lu basiieus en ont chassé définitivement l'émir sarrasin, qui <le cette ville, située sur la côte de la mer Tyrrhénienne, avait fait sa capitale. Nicastro, comme son nom l'indique, est une -cité nouvelle, bâtie sur une hauteur fortifiée; elle remplace le diocèse (Hsparu de Tempsa, situé plus près de la mer. De même Rossano, ville plus ancienne, mais de second ordre, remplace le diocèse de Tliurii, situé près du littoral de la mor Ionienne, non loin de l'embouchure du Crati. Ces deux antiques cités, Thurii et Tempsa, sont mentionnées, pour la dernière fois, à la fin du vu* siècle ^ Elles ont été ruinées, sans
Mansi, Xll, 993, 1096: XIII
•2. Georges de Chyi'HB, p. 57 et "7.
3. Voir les signatures du concile romain «le 080 (IIard., III, 1127). — Cf. DucHESNK, les Evêckés de Calcihre [MiHmiqes Fabre, p. 1).
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-doute, au cours du ix* siècle, parles incursions sarrasines. — 3** Les deux diocèses de Cosenza et de Bisignano, situés dans la vallée du Crati, appartiennent à cette région de la Calabre, -que les Lombards ont occupée depuis la fin du vu* siècle jusqu'au milieu du ix% et qui fut rattachée théoriquement, par le traité de 849, à la principauté de Salerne^ Au moment de la conquête lombarde, la Calabre est encore rattachée au patriarcat romain, et c'est à peine si la liturgie grecque commence à s y introduire : aussi les anciennes églises de Cosenza •et de Bisignano sont-elles restées des églises latines, dépendant directement du Saint-Siège : on voit leurs évoques assister, en 743, à un synode romain, à côté des autres évêques lombards de Lucera, Bénévent et Capoue '. Mais c'est surtout 4ans cette partie septentrionale de la Calabre que l'invasion ■sarrasine a dû tout bouleverser : très probablement, il n'y a plus de relations directes entre Rome et ces églises lointaines, et Tautorité byzantine n'a pas dû rencontrer de résistance, en installant dans ces deux villes, après Texpulsion des Sarrasins, des évêques soumis au métropolitain de Reggio et au patriarche de Constantinople. Plus tard même, nous ignorons à quelle époque, un évèché nouveau est créé •dans la même région, c'est celui de Cassano, mentionné <lans les listes épiscopales, postérieures aux Six TaxTtxa de Léon VI ^
Cependant, si la population de ces villes était restée latine, on peut se demander comment rautorito byzantine a réussi à lui imposer des évêques grecs. Un fragment de lettre du pape Etienne V nous apprend qu'à Tarente le patrice byzantin veut empêcher Tévêque élu d'aller à Rome se faire consacrer par le pape, et qu'il prétend installer à sa place un prêtre grec, dépendant du patriarcat de Constantinople ^ Il résulte <le cette lettre que la lutte est assez vive entre le clergé local et le* représentant du basileus. On peut admettre, avec une grande vraisemblance, que le cas de Tarente n'est pas isolé. Dans les premières années du x" siècle, un évêque de Cosenza, nommé Itelgrimus, échange des terres avec l'abbé de Saint-Vincent-de-Vulturnc, qui possède certains
JaffiS-Lôw
domaines on Calabrc* : il semble bien que cet Itelgrimus soit un Lombard, sorti du clergé local et resté fidèle aux traditions latines. On se demandera dès lors si les listes épiscopales dressées à Byzance donnent bien une image exacte de la réalité, et s'il y a eu vraiment des évoques grecs à Cosenza et à Bisignano. Malheureusement, nous n'avons aucun autre document qui nous aide à contrôler la valeur de ces catalogues officiels. Il faut o!)server que IV' ' hé de Tarente, revendiqué, au dire d'Etionnc V, par 1 'clie de Constantinople, ne se trouve
nulle part sur l officielles byzantines : ceci semble
indiquer que, du temps de Léon A^I, le clergé local
latin et le Sain^ obtenu gain de cause à Tarente, —
taudis qu'à Co^ tentions du patriarcat ont été main-
tenues par la ne.
Rapports des Latins et des Grecs au nord de la Calabre. — Les compromis entre Rome et Byzance. — Il est très possible qu'au nord (le la Calabre, dès le début de Toccupation byzantine, il y ait à la fois un clergé grec et un clergé latin. Deux hypothèses se présentent : ou chacun de ces deux groupes a, dans la mémo ville, son évoque distinct, fait étrange et dont il serait singulier qu'il ne restât aucun indice; ou bien, par une sorte (le tnodus ricefu/i on de tolérance tacite, les évêques de Cosonza otdo Bisignano, élus dans le clergé local lombard, vont so faire rorisacrer à Reggio par lo métropolitain byzantin, sans ({u'ils cessent, pour cette raison, d'user dans leurs églises de Ici liturgie latine. On ne doit pas oublier qu'à cette épocjue, si t^n-andes ^[\\o soient les différencc^s entre les deux rites, elles lé sont l)(»au('oup moins (pie plus tard : les clercs grecs et latins sont accoutumés, dans certaines villes, à célébrer ensemble certaines letes, ccnnnic c'est Tusai^^e courant à Rome, au vin' sicclc et plus tard (encore, dans l'église de Naples^.
Au reste, les rc^lations (pii existent entre la ccmr byzantine et le Saint-Siège, surtout v(îrs la iin du rogne de Léon VI, sont bien laites pour favoriser la co: corde et écarter toutes les occasions de conllii. Le fils de Basile, bien qu'élève de Photius, se montre^ une fois (Mnperenr, aussi hostile à son ancien maître qu(* l(\s plus intransigeants (h^s successeurs de Jean VIII siu:
\. r/trnn. VulL, p. ilS.
2. DiKHL, /. (?., p. 201. F.\nHK : ie polyplhjue du ch'inoine HenoU^ p. 11,20. Cf. plus loin, p. 243.
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le siège romain. Quelques mois après son avènement, Photius est déposé, envoyé dans un monastère et remplacé par le jeune frère de Léon VI, Etienne. Le nouveau patriarche, âgé de seize ans,, n'est qu'un instrument docile entre les mains du basileus : mais pour briser la résistance du parti photien, Léon VI a hesoin de Tappui de Rome et le recherche avec empressements II est vrai que, de part et d autre, surgissent de grav(»s difficultés, qui arrêtent les négociations entre Rome et Byzance, notamment à l'époque du pape Formose; puis les révolutions violentes qui bouleversent Rome, après la mort de Formose, apportent de nouveaux retards au rétablissement de l'union. Mais quand le pape Jean IX réussit enfin à pacifier l'Eglise romaine (898), il est d'accord avec Léon VI et le patriarche Antoine Cauléas, successeur d'Etienne, pour mettre un terme aux luttes violentes entre les partisans d'Ignace et ceux de Photius; il couvre, par une amnistie générale les conllits du passé et ne désavoue aucun de ses prédécesseurs, pas plus le conciliant Jean VIII, qui avait reconnu Photius, qu'Etienne V et Fonnose, qui avaient renouvelé contre lui les anciens anathèmes-. C'est sans doute à ce moment que se place l'ambassade à Constantinople de Tévéque Nicolas et du cardinal Jean, mentionnés dans un écrit contemporain -^ Plus lard, (piand le patriarche Nicolas le Mystique se brouille avec le basileus, dont il refuse de bénir le (quatrième mariage, c'est <lans les complaisances de Rome ([ue le basileus cherche un appui contre l'intraitable rigueur de Nicolas. Le pape Serge III, dont la vie scandaleuse fait un contrnste étrange avec la noble et austère figure du patriarche byzantin, s'empresse de faire droit aux réclamations impériales, en envoyant à Constantinople des légats, chargés de soutenir l'empereur contre le patriarche '♦ : Nicolas le Mysti(iue, comme Photius, est contraint d'abdiquer.
Si tels sont les rapports entre Léon VI et l'Eglise romaine, on s'explique mieux cpie la situation du clergé de Calabre, aux confins des deux patriarcats, reste assez indécise. D'une part, le Saint-Siège, surtout après Etienne V, est do moins en moins
i. Cf. Hergeî«hOtiieb, Vftotius^ II, r>S3 et siiiv. ; — Viia Eutliymii, éd. de Boor, Introd,, p. 148.
Vila EuLhymii, éd. de Boor, XIII, p
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capablo de faire valoir, au sud de la péninsule, des revendications quelconques; d'autre part, le basileus, éclairé sur les inconvénients d'une politiciue trop violente, renonce à helléniser les Lombards maigre eux : s'il consent à leur laisser leurs institutions et leur droit, il ne cherche point à modifier de force leur langue et leur liturgie. Mais, de même que les « gastaldi » recherchent avec empressement les titres byzantins, de même les év6(][ues lombards du nord de la Calabre, se détournant do Rome, ont pu demander au métropolitain de Reggio, représentant du patriarche, l'investiture byzantine.
La province nouvelle de Santa-Severina. — L'archevôché d'Otrante. — Une autre région de la Calabre subit, à Tépoque de^ Léon VI, des transformations plus profondes. La ville de Santa-Severina, reprise aux Sarrasins par Xicéphore Phocasen 885-886, devient le centre non seulement d'un diocèse nouveau, mais d'une métropole nouvelle, indépendante de Reggio : autour de Santa-Sevorina se groupent, sur les pentes orientales du massif do la Sila, les quatre diocèses, également nouveaux, <rUmbriatico,Cerenzia, Isola-di-Capo-Rizzuto, Belcastro, moins étendus que les autres diocèses calabrais *. Il y a quelque chose d'un peu étrange dans la constitution de cette province ecclésiastique, formant comme un îlot isolé, au' milieu de la province do Ro^^gio : il est clair que Taulorité byzantine entendait donner à Santa-Sevorina une importance toute particulièreet (Ml faire le foyer d'une propagande relifriouse plus intense : peut-être est-ce dans cette région que sont attirés surtout les réfugiés sicilicMis, ou les colons, envoyés des autres parties de Tcnipire.
Tandis que la i)éninsnle de Calabre cornj)te on tout dix-soiit <Iiocès(^s, il n'y on a que doux dans la Tern^ d'Otrante : l'ancien évêché do Gallipoli, rattaché à la métropole de Santa-Severina, d rarchevèclié d'Otrante, (^ui n'est pas une métropole. Au concile tenu par Photins à Constantinople, en S71), on voit apparaître réviMpie Marc d'Otrante'^ : s'il riM-oit, un i)OU plus tard, le
1. Néa TaxTiy.â ((ieorj^es iœ Chypkf, p. 77). — Cf. les identifications de Fabke, Liher Censuuni, fasc. I, p. 2».
2. Un écrivain grec île Sicil<*. contemporain des Normands, nous apprend que Santa-Severina s'appelait aussi la viHe de la victoire « NicopoUs » (\il Doxoi'ATKH. l'dtr. (;/•., t. CXXXU. col. 10S7).
3. Mansi, XVII, 374. Avec Léon «le lle^gio, il reprrsente seul l'épiscopat de rilalie méridionale.
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titre d'archevêque, c'est pour rester en rapports plus étroitsavec le patriarche de Constantinoi)le, dont il dépend directement ; l'importance de la ville lui vaut une prorogative spéciale et un rang à part dans la liste des ovôchés byzantins d'Italie. Il n y a pas d'autres sièges épiscopaux, à l'extrémité sud-est de l'Italie byzantine. L'évêché de Lippia?{Lecce)y mentionné au vi" siècle^ a disparu depuis. Un document du xv* siècle fait allusion aune prétendue lettre du pape Paul V% où il serait question d'un évoque de Nardô. Mais on ignore sur quels documents repose^ cette tradition très suspecte •.
LES ÉGLISES LATINES d'aPULIE
Les églises de Tarente, Brindisi et Oria. — A l'ancienne Calabre se rattachaient les deux villes épiscopales de Tarente et de Brindisi, conquises et gardées par les Lombards depuis la fin du vil* siècle. Tandis que le clergé d'Otrante devient purement grec, celui de Tarente et de Brindisi est resté latin et soumis au patriarcat d'Occident. L'évêque de Tarente assiste au synode romain de 743*'. Vers le milieu du ix° siècle, Tarente est un centre commercial important, visité par des marchands de Salerne et d'Amalfi^. Kattachéc à la nouvelle principauté lombarde de Salerne, elle ne tarde point à être occupée par les musulmans, qui la gardent jusqu'en 880. Il n'est pas douteux ([ue Tarente, en raison même do son importance, ne soit devenu un des centres principaux do Tadministration byzantine. Au commencement du règne de Léon VI, le patrice Georges y réside, et avec lui probablement une assez forte garnison. Mais, à côté des immigrés grecs, la masse de la population reste latine ; c'est un évêque latin qui est élu, puisque le patrice le chasse et veut le remplacer par un prêtre, que le patriarche de Constantinople doit consacrer^. Contre cette attitude du patrice,.
Maîïsi, XII
^4. Chron, Sal., 79 ; — Erch., 80.
"5. Cf. supra, p. 187; — Jaffé-Lôw., 3436.
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le pape Etienne V proteste énergiqueraent ; et comme, vers la même époque, se trouve à Constantinople levôque d'une ville voisine, Théodose d'Oria*, on peut en conclure que la protestation du Saint-Siège a été transmise directement à Tempereur. Nous avons déjà remarqué que le diocèse de Tarente n'est pas mentionné dans les listes officielles des églises de Tempire. S'il y a, plus tard, un évoque grec à Tarente, ce n'est pas avant la seconde moitié du x* siècle.
Quant à la ville de Brindisi, eJlo fait partie, à cette époque, du diocèse latin d'Oria, et on nV trouve pas trace de la présence d'un évoque grec. A la suite des premières incursions sarrasines, Tévêque de Brindisi a dfi se retirer dans l'intérieur des terres, pour fixer sa résidence dans la ville d'Oria, mieux fortifiée et plus facile à défendre. L'évêque lliéodose d'Oria, légat du Saint-Siège auprès de Léon VI, est un personnage fort actif, dont le rôle nous est connu par plusieurs textes - : dans ce pays si troublé par l'occupation musulmane, il emploie tous ses efforts à la restauration du culte chrétien. C'est lui qui fonde à Oria l'église cathédrale, consacrée h la Vierge : il y fait transporter différentes reliques, venues de Rome ou d'Apulie; d'après un texte du xi* siècle, il aurait obtenu du prince de Bénévent une partie des reliques de saint Loucius, Tun des patrons du diocèse de Brindisi, dont le corps a été transporté à Bénévent, lors de rinvasiori sarrasino^; c'est lui qui fonde ou restaure, à Oria, le culte d'un saint ermite de Palestine, Barsanophius, dont il seniblo bien (juc la légcMido soit une traduction du grec *. Mais un t xte plus curieux encore, ([ui nous révèle l'activité de l'évÎMiuc Théodose, c'est un fragment de législation canonique, contenant les décrets d'un synode diocésain, tenu à Oria vers la iiiùino épO(iue '. On y voit roinnienl l'occupation sarrasine avait favorise'' le relâchement de la discipline ecclésiastique. Beaucoup d'églises sont abandoiuiées ; la simonie s'est partout répandue; les charges sont données au plus offrant; les prêtres
JAri-h-Lôw., .TéOo
'2. Cï. IjiULLLi, llo/îa Sdcrn, IX, (17. (^odex diplonialicus hrundusinus l"" v»»!. recueil manuscrit conservé aux an'hives uuuii(!i[)aies de Brindisi). Le utuu de révcijue Theudosius se trouve dans une iascrii)tion citée au Corpus, t. IX, ir 2;i:{ p. 21;.
3. LuiiiKLLi, vu, 892. C'est [histoire de la Tranalatio S. Leucii, qui se trouve aussi dans Bull. A. S., jan., I, 672.
HoLL., Apr., II
ij. Spic'(le(/lum Casinense^ p. 377.
LES ÉGLISES DE CALABRE ET d'aPULIE 193
ont transformé en domaines privés les biens confiés à leur administration : il faut que Tévôque prenne des mesures sévères pour combattre tous ces abus.
L'Apulie centrale et septentrionale : disparition des anciens évôchés. — Au nord do Brindisi et de Tarente, dans TApulie proprement dite, occupée par la colonie musulmane de Bari entre 8t0 et 870, la conquête byzantine n'a d'autre effet que de favoriser la restauration des anciennes églises latines, toujours unies au siège de Rome. Au reste, dans cette vaste région, les villes épiscopales sont peu nombreuses. Si Ton dresse la liste des diocèses d'Apulie, au commencement du vii* siècle, on est surpris de voir combien la conquête lombarde en a fait disparaître. Avant Tarrivée des Lombards, il y a des évêques, au sud de TOfanto, dans les villes de Canosa, Bari^ Acherunlia, Eynatia, Venosa^ qui sont toutes d'anciens oppidarom^ins ; puis à Trani et à Cupersanum (Conversano), localités moins importantes; au nord de TOfanto, on trouve des évêques à Siponio, Sa/apia, Arpi^ /Ecœ^ Larino, Liiceria^ Herdoniœ^, n importe do noter, d'ailleurs, que même à cette époque le nombre des diocèses reste inférieur à celui des anciennes civitaies romaines. Mais après la conquête lombarde, plusieurs de ces villes sont abandonnées ou ruinées. Pou de régions, en Italie, ont autant souffert de l'invasion des Lombards et des guerres incessantes, qui en sont la suite, que cette fertile plaine apulienne, où la cupidité des bandes pillardes de toute origine, Lombards, Grecs ou Slaves, trouvait sans peine de quoi se satisfaire. C'est ainsi que disparaissent, à partir du vu" siècle, les noms de plusieurs villes, mentionnés dans les documents de l'époque antérieure : il n'est plus question ni d'Egnatia, ni de Salapia, ni (ÏArpi^ ni (YHerdoniœ. Les évêchés de Venosa et de Cupersanum, qui apparaissent de nouveau au xi* siècle, sont à ce moment des créations récentes '-.
Quand l'empereur byzantin Constant II essaie, vers 660, de reprendre l'Apulie, Tévêquede Lifceriava chercher un refuge à Lésina, phis près de la mer : ce n'est là sans doute qu'un
1. Cf. les signatures des conciles de 465, 490. HOl et 502, 536 : — IIard., H, 799 B, 961-970, 1399. Pour les noms des civitates, cf. Corpus I. L., t. IX, p. 27 et t€Lb. Il (d'après les notes d'un cours inédit de M<' Duchcsne).
2. Cf. Di Meo, Annali, I, 70; — et Hirscu, /. f., trad. Schipa, p. 38, n. 4. — lûber Censuum, éd. Fabre, fasc. I., p. 30.
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changement peu durable, car, on 7 5-3, il y a un évèque de Lucera qui, avec d'autres évoques lombards, vient assister à un synode romain*. Mais au pied du Gargano, Téglise épiscopale de Siponto, c^ui existe encore en 649, est supprimée, trente ou (pun-ante ans plus tard, par le duc Romuald, qui la réunit k Téglise de Bénévent, récemment restaurée ; et depuis cette époque, les évoques de Bénévent continuent d'administrer ensemble les deux églises". D ailleurs, jusqu'à la fin du vil" siècle, les Lombards du Sud, maîtres de TApulie, semblent beaucoup plus voisins du paganisme que du christianisme ^. Le duc Romuald et la duchesse Theoderada sont les premiers a entreprendre la restauration de quelques églises. Theoderada, qui gouverne le duché lombard, pendant la minorité de son fils Gisulf (680-700), rétablit le siège épiscopal de Canosa, abandonné probablement depuis l'époque de saint Grégoire*, et bAtit une église en Thonneur de saint Sahinus, — un évoque du vi" siècle, — qui est vénéré comme le protecteur principal de Canosa, et plus tard de Bari. Mais que sont ces deux ou trois églises, restaurées par les ducs lombards, à coté de toutes celles qui ont disparu? Au commencement du ix* siècle, avant l'occupation sarrasine, les seuls diocèses dont on puisse affirmer l'existence en ApuUe sont ceux de Lucera et de Canosa; peut-être aussi y a-t-il un évêque à Trani, s'il faut accepter comme exacte la signature d'un concile de 761 -'. Mais lal)0urga(le do Trani, peu importante à cette époque, se trouvant très voisine de Canosa, cette mention isoh'e reste suspecte. H en est de même pour le siège de Bari : car il n'est jjas certain que la mention « SebastianusBariensis » d'un synode romain de 826 •' se rapporte à Bari de Fouille.
L'église de Canosa-Bari. — Si nous savons (ju'au x'' siècle Téglise de Bari est unie à celle de Canosa" nous ignorons à quelle époque précise remonte cette union. L'histoire des évoques de Bari est encombrée d'un fatras de documents apo-
1. Scripf. rer. Uuif/.. p. .'.M (c.r Vila ef tnutsi. S. Vurdi)', — Mansi. XII, 3»i7.
2. IIahd., il], (isy : — Scvii^t. v. L, .'iofi (Vila lim-haù) : — Ugiielli, t. VIII. 3i et s.
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<^ryphes ou suspects, au milieu desquels il est fort malaisé de ilécouvrir quelques données précises et sûres. Longtemps les historiens locaux se sont appuyés sur le récit d'un soi-disant prêtre Grégoire, qui aurait écrit, en 892, l'histoire de l'image miraculeuse de la Vierge de Bari : il est démontré que ce récit a été fabriqué au xviii" siècle par le chanoine Calefati^ !. Les listes pubhoes par Ughelli dans son Italia Sacra d'après <les catalogues du xvii" siècle ne méritent pas plus de confiance^; et, si Ton remonte plus haut encore, jusqu'à Tépoque normande, on s'aperçoit que les luttes continuelles entre le clergé de Canosa et celui de Bari ont donné lieu à bien des fraudes. Ainsi, depuis l'époque lombarde jusqu'au milieu du X* siècle, l'histoire de TégHse de Bari nous est presque entièrement inconnue.
La Chronique de Salerne nous apprend qu'au début de l'occupation sarrasine un évêque de Canosa, nommé Pierre, se réfugie à Salerne, et qu'il y reste fort longtemps, puisqu'un peu plus tard les habitants de Salerne le choisissent pour leur évêque 3. Nous ignorons si, dès cette époque, Bari fait partie du diocèse de Canosa ; mais il est manifeste que, depuis l'occupation sarrasine, entre 840 et870, il n'y a pas plus d'évêque -à Canosa qu'à Bari'*. Partout les clercs et les moines prennent la fuite, et se dispersent dans les régions, qui ne sont pas encore atteintes par la guerre. Lorsque les deux princes de Bénévent et de Salerne font la paix entre eux et se partagent le pays lombard, en 849, ils s'entendent pour ordonner aux évêques, aux moines, aux clercs, de quelque rang qu'ils soient, de rentrer dans les villes ou les monastères, où ils habitaient avant la guerre ^. Mais comme Toccupation sarrasine se prolonge, surtout en Apulie, pendant près de vingt ans encore, il €st probable que ces prescriptions sont fort mal observées. Les
i. Voir VInh'od. du Codice Barese^ L, p. x et s., et Caxtu, Arch. storico Halianoj nuova série, t. XII, p. 3.
2. UoH., t. VII, 589. L*histoire de Bari par Pctroni, qui accepte sans discussion les faux de CalefaU, est aussi peu véridique.
3. Chron. Sal., c. 97. Ce texte même n'a qu'une autorité fort suspecte. Car, si la liste des évéques de Salerne, donnée par le chroniqueur, est exacte, il s'ensuit que Pierre de Canosa s'est réfugié à Salerne bien avant l'arrivée des Sarrasins.
4. Schulzy dàTï9 les Denkmd 1er der Kunsl in UnterilalienA. p. 21, fait allusion à une bulle du pape Sergius II qui unit le siège de Canosa à Bari. Je ne sais <de quelle source apocryphe il a tiré ce renseignement sans \aleur.
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conciles, tonus à la fin. du ix' siècle, à Oria, à Sipouto ou à Bénévont, pour restaurer la discipline ecclésiastique, nous montrent en quel triste état se trouve alors le clergé apulien^ et comment beaucoup de prêtres, restés dans le pays, ont fini par adopter les mœurs musulmanes; les clercs vagabonds rentrent dans les villes, et les évoques se plaignent qu'on les reçoive dans les églises, sans savoir d'où ils viennent*. Aussitôt que les musulmans sont chassés, la hiérarchie se rétablit dans les principaux centres. C'est sans doute à ce moment que le siège épiscopal de Canosa est transféré à Bari. Mais il importe de le remarquer : sur cette translation, le témoignage le plus précis et le plus ancien que nous possédions, c'est la tradition de Téglise de Bari, telle qîfelle existe à la fin de la période byzantine. Dans les dernières années du xi" siècle, les habitants de Bari sont persuadés qu'ils possèdent le corps de saint Sabin de Canosa, et l'archidiacre Jean raconte, dans son récit de YInventio S, Sabini, qu'on a découvert une inscription ainsi conçue : Angelaritis episcopus aiiulii corpus B. Sabini'^, Mais cette inscription n'existe plus et il est impossible d'en apprécier la valeur. Celle qui Ta remplacée, et qu'on peut lire encore aujourd'hui, date de la fin du xii* siècle 3. Môme sans tenir grand compte de ce texte, il est naturel de supposer que Bari devient, après l'expulsion des Sarrasins et l'arrivée d'un stratège byzantin, le principal siège épiscopal d'Apulie.
Il est probable aussi que les stratèges ont cherché, comme à Tarcate, à établir, au contre du thème do Longobardie, un évoque grec relevant du patriarcat de Constantinople. Mais dans l'état actuel des textes, ce n'est là qu'une hypothèse : pas nu fait précis ne nous permet d'affirmer que cette tentative ait été couronnée de succès. Quand on voit avec quelle facilité la population de Bari accueille vers 887 le prince de Bonovent, révolte contre Byzance, ou peut croire que le clergé local et les habitants sont encore moins disposés qu'à Tarente à subir un évoque étranger.
\. Sp}cile(iium Casinejise, p. 377 et 386 (Cria et Siponto). — D'autres canons d'un concile tenu probablement à Bénévent vers la im'iue époque ont été réctMiiuif'nt découverts par le P. Morin dans un manuscrit de Londres (Revue bénédir/ine. avril 1900).
2. Bakomus, ^/i«. ecc/., 1091 : — BoLL.,-'lt^f S., febr., 11,329;— LV.nELU, vil, oîKi.
Fantasia, il duomo di Bari, p. 21 suiv
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L'église de Siponto et le sanctuaire du Oargano. — Quant à TApulie septentrionale, sauf le diocèse de Lucera, elle se rattache tout entière au diocèse de Bénévent, L'histoire de Téglise de Siponto, qui perd son indépendance à la fin du VII* siècle, mérite ici une mention spéciale. Elle doit surtout son importance au voisinage du sanctuaire national des Lombards, Téglise de Saint-Michel au Mont-Gargano, déjà fréquentée, sans doute, par de nombreux pèlerins. C'est surtout pendant les guerres du vu*' siècle, à la suite des victoires remportées sur les troupes de Tempercur Constant II, que le <c chef des milices célestes » est vénéré par les Lombards comme le protecteur attitré de leur nation^ Le roi Grimoald, qui bat les Grecs près de Siponto, transporte le culte de saint Michel de la « Longobardie » du Sud à celle du Nord, et de Bénévent à Pavie. Si le duc Romuald, une fois la guerre finie, réunit l'église de Siponto à celle de Bénévent, c'est pour établir un lien plus étroit entre sa capitale et la basilique du Gargano. L'union s'est faite sur la demande de l'évêque Barbatus, qui restaure à Bénévent le culte chrétien'^ : mais le Saint- Siège n'a pas été consulté, et c'est beaucoup plus tard qu'on a fabriqué, pour justifier la suppression du diocèse de Siponto, une bulle du pape Vitalien, contemporain de Romuald et de Barbalus^. Au temps du prince Sicard de Bénévent, vers 839, on savait fort bien que les droits de Tévêque de Bénévent sur Téglise de Siponto dérivaient d'une usurpation, contraire aux règles canoniques et non ratifiée par le Saint-Siège'*.
C'est vers cette époque qu'ont été rédigés la Vif a Bàrbati, où l'on rappelle dans quelles circonstances les églises de Siponto et du Gargano ont été confiées à Tévèque de Bénévent, et le récit de VApparitio sancti Michaelis. Pour ce dernier texte, on a dit que, si les manuscrits sont du ix" siècle, la rédaction est certainement plus ancienne '\ Il est très possible que ce récit repose sur un texte plus ancien, antérieur au IX* siècle. Mais il y a, dans la rédaction actuelle, des éléments beaucou ) plus récents. L'auteur rattache Tapparition de
1. GoTHEix, die CuUurentwicklung SUdUaliens, p. til et suiv. — Cf., dans ^'c•W/>/. r. /., Chron. S. Ben. Casin.^ 2 (p. 469), et Ekcii. 27. 2^ Vitn Bai-bati {Script, r. /., 536j.
Chron. Vult
5. GoTHEi:*, /. c, p. 69. Pour VApparitio S. Michaelis, voir Script, r. /., 54;) ; — et BoLL., Acla S., sept., Vlll, 56.
saint Michel à une victoire remportée par les Lombards sur les « Napolitains encore païens ». Il y a ici un souvenir manifeste des batailles qui se sont livrées, autour de Siponto, dans le courant du vu* siècle ^ Mais une confusion s*est établie entre les troupes byzantines d'Apulie et les Napolitains, qui sont, au commencement du ix* siècle, les adversaires acharnés des Lombards : n'est-ce pas une preuve que le rédacteur de ce récit est un contemporain des princes de Bénévent, successeurs d'Arichis? Il écrit, sans nul doute, à une époque fort éloignée de ces guerres du vu* siècle, dont le souvenir s'est transmis jusqu'à lui. Il affirme, par exemple, que les Napolitains, encore plongés dans le paganisme, ne se convertissent qu'après leur défaite : erreur naïve et grossière, qui est toute naturelle sous la plume d'un clerc lombard du ix* siècle. On la retrouve, d'ailleurs, au début de la Chronique de saint Benoiij écrite au Mont-Cassin vers la même époque*.
Tant que les deux villes de Bénévent et de Siponto obéissent au même prince, les prétentions de l'èvêque de Bénévent ne trouvent aucune résistance à Siponto même : elles ne sont contestées que par les monastères, qui se trouvent en conflit avec Tévêque pour la possession de certaines terres. Lorsque les Byzantins commencent à s'emparer des pays lombards, les habitants de Siponto restent fidèles au prince de Bénévent, qui trouve derrière leurs murailles un sur asile''. Mais bientôt les deux villes appartiennent à deux maîtres diff'érents, et même ennemis. Quand les Grecs, chassés de Bénévent, gardent Siponto, ne vont-ils pas faire effort pour rompre toute relation entre les évêques de Bénévent et le clergé de Siponto? Comme on avait le souvenir très net d'une époque où Siponto était le siège d'un évêrhé spécial, il était facile.de faire revivre dans le clergé local une tradition ancienne. Si au milieu d'une j)opulation toute latine les Byzantins ne pouvaient installer un évùque grec, ils pouvaient du moins rétablir l'ancien évêché latin. Un texte, rédigé très prol)ablenient vers cette époque, la Vie de saint Laurent^ vvvque de Siponto^ nous montre comment un cleir do Siponto a pu être encouragé à revendiquer rancienne autonomie de son église^. L'auteur
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anonyme rappelle les faits qui se trouvent déjà dans YApparilia sancti Michaelis, dont il s'est certainement servi. Mais il insiste sur le rôle particulier de Tévêque de Siponto, sur les circonstances do son élection ; il fait de ce Laurentius un parent de l'empereur byzantin, et rappelle lepoque lointaine, antérieure à l'arrivée des Lombards, oîi le pays était disputé entre les Grecs et les Goths; son récit se rattache manifestement à une époque oîi il n'est pas permis d'élire un évoque, même latin, sans la permission de rempereur*. Il ne suffit pas de dire que ce texte appartient à la seconde moitié du ix*' siècle : on peut le dater sûrement de l'époque oii, Siponto étant occupé par les Byzantins (depuis 891), ceux-ci songent à y rétablir un évoque indépendant de Bénévent.
Mais ici encore, rien ne prouve que les tentatives byzantines aient abouti à un résultat durable : on ne connaît pas, au x* siècle, d'évêque de Siponto, et les évêques de Bénévent continuent probablement d'administrer ensemble les deux églises, dont ils n'ont pas cessé de revendiquer la possession. Ils ont fait reconnaître leurs droits par les empereurs francs, par Louis II, en 866, et par Charles le Chauve, en 875^ C'est sans doute pour obtenir contre les prétentions rivales, soutenues par Byzance, l'appui du Saint-Siège, qu'ils ont fait fabricpier la bulle fausse du pape Vitalien. Vers le milieu du x" siècle, les papes ne reconnaissent qu'un seul diocèse pour toute la région, qui s'étend do Bénévent au Gargano : non seulement Siponto, mais Larino, Ascoli, Bovino, sont directement soumis à l'évêciue de la capitale lombarde "^
Au reste, depuis que le prince Atenolf de Capoue, maître de Bénévent, se rapproche de Byzance, l'intérêt des Grecs n'est phis le même à rompre le lien de fait qui, depuis deux siècles, unit Siponto et le sanctuaire de saint Michel à l'église de Bénévent. Au contraire, la poUtique byzantine ménage les princes lombards, pour être plus assurée de leur fidélité : si révoque de Bénévent, qui est le plus souvent un proche parent
\. Assemani {Ital. hi$l. Scripf., I, 403) a déjà fait cette remarque.
2. Cf. le diplôme de Charles le Chauve, délivré à Rome, le 26 décembre 875, au lendemain du couronnement de l'empereur, à la requête de Tévôque Aion (MiUheilungen f, OsL Gesch., t. V. p. 397).
nulle de 943 (Jaffé-Low., 3623: — Loh.. VIU
OU un frère du prince, continue à exercer sa juridiction sur toute l'étendue de ce vaste diocèse, ce n'est qu'avec le concours des autorités byzantines, établies sur le littoral : là encore, il a besoin de la protection byzantine, et c'est peut-être pour les stratèges de Bari un moyen de le tenir en tutelle.
ET DE CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE
INCURSIONS SARRASINES ET RÉVOLTES DES PRINCES LOMBARDS SOUS LE RÈ(5NE DE ROMAIN LÉCAPENE (919-944)
La politique inaugurée dans Tltalie méridionale par l'empereur Léon VI doit se juger surtout par ses résultats : pour mieux la connaître, il importe de savoir si la puissance byzantine s'est affermie, après cette victoire du Garigliano, qui devait, semble-t-il, porter si haut le prestige du basileus. Si au contraire, de nouveaux périls contribuent à Taffaiblir, il faut en rechercher la cause et montrer dans quelle mesure la cour byzantine et les stratèges de Longobardie ou de Calabre ont réussi à s'en défendre.
Au moment oii disparaît la dernière colonie musulmane de Campanie, le danger des incursions sarrasines menace, plus ou moins, les côtes de Calabre. Si une paix assez longue a suivi la révolution fatimite d'Afrique et les troubles intérieurs qui divisent les Arabes de Sicile, à peine les Fatimites ont-iljj rétabli, dans l'île pacifiée, leur autorité directe, que les corsaires reprennent leurs entreprises de pillage. C'est en 917 qu'est renversé l'émir indépendant de Palerme. Dès lors le gouvernement du Mehdi africain intervient directement sur les
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côtes critalie; ce sont des flottes et des armées d'Afrique qui attaquent les villes de Calabre les plus rapprochées de la Sicile. Il ne semble point, du reste, que ces courses de pillage soient des entreprises de conquête : si les corsaires viennent périodiquement rançonner les populations calabraises, ils ne cherchent point à les assujettir. La prise de Reggio, saccagée en 918, reste un fait isolé et sans conséquence ^
* Traités avec les Arabes : les stratèges de Calabre Eustatliios et Jean Muzalon. — Les stratèges byzantins s'efforcent d'établir avec ces dangereux voisins une sorte de fnodus Vivendi : puisqu'on ne peut échapper au jnllage, il faut chercher, du moins, à le maintenir dans certaines limites et transformer la rançon qu'exigent les Arabes en un tribut régulier. Comme il était impossible, dit le chroniqueur Skylitzès-, de lutter en même temps contre les Sarrasins d'Orient et ceux d'Occident, comme les Bulgares, d'autre part, venaient de rompre la trêve, on résolut de traiter avec les Arabes de Sicile. Le stratège de Calabre, Eustathios, l'un des chambellans de l'empereur, s'engage à payer un tribut de vingt-ddux mille pièces d'or. Il est assez difficile de fixer la date de ce traité. Amari pense (ju'il a été conclu au temps d'Ibn-Khorob, avant la restauration fatimite\ c'ost-à-dire vers OIT) ou 91(). •Mais SOS raisons ne sont pas très solides. Skvlitzès laisse entendre que les Bulgares ont déjà rocoinniencé la guerre : en ce cas, lo'traité est postérieur à U17''. D'ailleurs la suite du texte montre qu'il précède imniédiatcMnent l'avènement de Romain Lécapèno (décembre 9i9i. Il est plus vraisemblable dtî placer le traité crKustathios tout de suite après la prise de Reggio, en 1)18. On s'explique ainsi que cette attaque soit un fait isolé, et qu'il n'y ait plus de nouvelles tentatives contre la Calabre avant les années 922 ou 923. D'autre part, il n'est pas surprenant (pie Skvlitzès confonde les Sarrasins d'Afrique avec leurs sujets de Sicile.
Le stratège Eustatlii(\s est reni})lacé en Calabre par le patrice Jean, surnommé Muzalon ou Bizalon. Mais celui-ci, pour payer le tribut aux Arabes, aggrave les impôts et par ses
1. (liron. ramhr. 'liihf. ar.-aic., 1, 280}; — Amahi, II, lol-lTO.
Skyi-.-(>:i>h.. II. Xii
:\. Amami. Il, i:i3.
4. Skyi.. Cfdh.. II. '2S2, Mlhai.t, Chron ^f/r. />//:., i\K\.
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exactions provoque une révolte. 11 est assassiné, peu de temps après Tavènement de Romain Lécapène, c*est-à-dire vers 920, ou peut-être seulement vers 921-922, d'après le témoignage de la chronique* grecque de Sicile récemment publiée. Au dire de Skylitzès, les rebelles de Calabre auraient appelé à leur aide le prince des Lombards, Landolf de Capoue.
Nous pouvons contrôler le texte du chroniqueur par un récit plus digne de foi, puisqu'il a pour auteur un Calabrais qui a vécu, au plus tard, dans la seconde moitié du x" siècle : c'est le moine qui a écrit la biographie de saint Elie de Reggio^. « Insolent et plein d'orgueil, le patrice Jean Bizalon nourrit contre le basileus de perfides desseins ; il est prêt à se révolter et à se tourner vers les païens : le moine Elie lui ayant adressé les plus sévères reproches, le stratège, furieux, le menace de la prison et du dernier supplice. A quelque temps Je là, il est égorgé par quelques hommes de sa suite.» Ainsi, d'après ce texte, ce ne sont pas les Calabrais qui se révoltent contre le basileus, c'est le stratège qu'ils accusent de les trahir. Le seul point où les deux textes soient d'accord, c'est que Jean Muzalon se rend odieux par ses exactions. Comme il est assassiné à Reggio on dans les environs immédiats, il est peu probable que les meurtriers se soient tournés vers le prince Je Capoue.
Révolte des Apoliens et du prince de Capoue (921-922). — Rôle dn patriarche Nicolas le Mystique. — Il y a, dans la chronique byzantine, une confusion évidente entre le stratège de Calabre, Jean Muzalon, et le stratège de Longobardie, Ursileon, qui, lui aussi, périt à Ascoli, vers la même époque^, dans une bataille sanglante où les Byzantins ont contre eux les princes lombards, soutenus par les Apuliens rebelles. Maîtres d'Ascoli, les princes lombards Landolf et Atenolf prennent possession Je presque toute l'Apulio. Si les Calabrais ne songent qu'à se débarrasser d'un gouverneur détesté, il semble que les Apuliens fassent vraiment acte de révolte contre le basileus. C'est là un fait grave, qui nous montre combien la domination byzantine est fragile en pays lombard et latin. Mais pour apprécier exactement le caractère de cette révolte, il faudrait connaître
1. Chron. Sic.-Sor., éd. Cozza-Luzzi, p. 42-12 : — Crnu., Il, 334.
Vie de saint Elie, *i
ÎL iilîf Pr--'^'"' -"'- 921; — Caf(fL com. Cap., p. 500.
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quelle est au juste l'attitude du prince de Capoue : or nous sommes assez bien renseignés sur ce point par plusieurs lettres, fort curieuses, du patriarche de Cens tan tinople, Nicolas le Mystique.
Ce personnage a joué un rôle politique important au commencement du x'* siècle; déposé par l'empereur Léon VI, à cause de son attitude intransigeante dans le conflit du quatrième mariage (la tétragamio), peut-être aussi à cause d'une tentative de haute trahison, il est rétabli sur le siège patriarcal presque tout de suite après la mort de Tempereur. C'est lui qui préside, au début de la minorité de Constantin VII, le conseil de régence, et qui dirige, à ce titre, toute la politique de la cour. Ecarté bientôt des affaires par la jalousie de Timpératrice-régente, Zoé, il reprend, à Tavènement de Romain Lécapène, toute son influence ^
Sa correspondance nous montre quelle importance on attachait, dans les milieux politiques de Byzance, aux succès de l'empire en Italie. Dans une lettre à un inconnu, le patriarche rappelle avec orgueil le règne glorieux de Basile : parmi les hauts faits de ses généraux, il place au premier rang la prise de Bari, la soumission de la Longobardie, la conquête de Tarente et des autres places enlevées aux Sarrasins*. Or, nous avons de lui un groupe de lettres adressées à différents personnages do l'Italie méridionale, très peu de temps après le meurtre du stratège Ursiloon ; Tune au prince Landolf qui a le titre << cranthypatos » ou proconsul, les antres : au protospatliaire impérial Gaido qui est, sans doute, un noble Lombard; à rar(*hevé([ne d'Otrante, aux art^hiprétres, prêtres, aux grands et au peuple de Longol)ar(lie"^ Ces documents nous aident à mieux comprendre la révolte des Apuliens. Les troubles qui éclatent dans la ville d'Ascoli coûtent la vie non seulement au stratè|:i:e, mais à plusieurs officiers byzantins. Or, au len-
\. Vila Euthi/mii, éd. de Boor, p. 168-116 et s.; — IIeiioenrôtheh, Photius^ 111,684.
Pa/r. r/r., t. CXl, col
11 est en relations avec Nicolas Piclngli, le stratr^'e de Longobardie, qui oontribiHî, en 91 il, à la victoire du (iarigliano : c'est à son corps défendant que Nicolas e>t venu gouverner cette lointaine province <^ autrefois si malheureuse, maintenant si prospère». Il a fallu les instances personnelles du patriarche pour le décider à accepter celte charge, col. 371 (1. 144).
3. L. c, col. 28o, 288, 28'J (1. X2 à Sr : la dernière de ces lettres est adressée -TTpo; Toù; àpxtspsi;, xai Upîî; xatl à'p/ovTa; xaî tô àoitïôv ttXf,Ôo; to-j >.aoC AovvioapSia;.
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demain de ces troul)lcs, les nobles apuliens, et le prince Landolf avec eux, s'empressent d'écrire à Constantinople pour protester de leur fidélité à Tempire et donner une excuse à leur révolte. Toute la faute, disent-ils, en revient au stratège, dont le gouvernement inique méritait un châtiment. Les Apuliens demandent au basileus de ne pas poursuivre les coupables et de prendre en considération le ressentiment légitime de la population. Ils s'adressent aussi au patriarche, dont ils savent l'iniluence ; ils laissent entendre que le seul moyen de rétablir la paix et d'assurer en môme temps leur soumission à Tempire, c'est de nommer stratège le prince de Capoue, Landolf. En présentant cette requête au gouvernement byzantin, les chefs de la noblesse lombarde d'Apulie sont entièrement d'accord, ils ne s'en cachent pas, avec le prince de Capoue. Puisque Landolf a déjà reçu les titres d' « anthypatos » et de patrice, pourquoi n'obtiendrait-il pas de la cour byzantine une dignité nouvelle? Ainsi le prince lombard n'entend point se soustraire à Tautorité byzantine, mais s'en servir, au contraire, pour reconstituer, sous le protectorat lointain du basileus, l'ancienne principauté lombarde.
Il est naturel qu'à Byzance une requête aussi audacieuse n'ait pas reçu un accueil favorable. Aux premières nouvelles des troubles d'Apulie, on avait interprété les événements dans un tout autre sens : aux yeux de la cour, c'était le prince de Capoue qui était le grand coupable; on l'accusait de trahir l'empire, d'oublier ses serments et les bienfaits dont l'avaient comblé les empereurs ; on l'accusait aussi d'avoir occupé indûment plusieurs villes ou forteresses, (jui ne lui appartenaient pas*. Comment ce rebelle et cet usurpateur pouvait-il être sincère dans ses protestations de fidélité? Cependant le patriarche promet d'intercéder en sa faveur : à la requête des Apuliens, appuyée, il faut le remarquer, par l'archevêque grec d'Otrante^, il se garde d'opposer une fin de non-recevoir. Selon lui, cette proposition mérite un sérieux examen. Mais, pour que le basileus puisse faire droit aux demandes de Landolf et des Apuliens, il faut qu'ils se soumettent d'abord à certaines conditions : le prince lombard, tout en renouvelant d'une manière plus explicite ses anciens serments, doit donner un gage de sa
i. P. C, t. CXI, col. 285 (1. 8-2 k LandolQ. 2. L, c, col. 288 (1. 83).
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fidélit(5 : (|u'il abandonne les places occupées par ses troupes, qu'il envoie des otages à Byzance, et notamment son second fils, auquel sera conférée une dignité impériale; alors peut-être pourra-t-il mériter la Inenveillance du basileus et être nommé stratège ^
Les Apuliens acceptaient volontiers les bénéfices de l'administration byzantine, à condition que le personnel des fonctionnaires fût choisi avec soin dans l'aristocratie locale. Mais, si à Byzance on montrait beaucoup d'empressement à faire entrer les chefs lombards dans les cadres secondaires de la hiérarchie, il ne pouvait eu être ainsi des plus hautes charges. L^autoriié suprême ne pouvait être livrée, sans contrôle, à un Lombard, encore moins au prince de Capoue ; et plus le stratège était puissant, plus il importait qu'il fût étranger au pays. On comprend, malgré les belles paroles du patriarche, que raccord n'ait pu se faire entre la cour byzantine et Landolf. A partir de 925, ce dernier ne porte plus dans les chartes les titres de patrice et d'anthypatos, ce qui semble indiquer qu'en fait les relations sont rompues entre la cour byzantine et le prince de Capoue. Nous savons, d'autre part, que TApulie a été évacuée par Landolf, puisqu'il l'envahit de nouveau quelques années plus tard. Mais faut-il attribuer cotte retr^yte à l'intervention du palrice Cosmas do Thessalonicino, dont parle Skvlitzès? Il semble (jue le chroniqueur bvzîintin ait confondu les deux révoltes de 921 et de 929 '.
Incursions des Hongrois, des Sarrasins et des Slaves (922-929).
— Au resl(\ une uouvt^lle invasion, vernie du nord, menace les Lombards de Hénévenl et de Ca])one, tandis (jue les incursions sarrasines vi(Mment affaiblir la ])uis.saHC(; by/anline au sud de l'Apulio. En 922, les premières bandes hnn^q"(»ises apj)araissent en Canipanie -^ \'ers la mènuî époque, les musulmans recommencent leurs attaques sur la ente de Calabre (4 occup<'nt la p(^lite ville de Sainte-Afralhe, près <le H«'«xKio'*. Mais le péril est ag<,a'avé par l'intervention d'autres corsaires : les Africains trouvent des auxiliairc\s redoutables chez les Slaves deTAdria-
Calai, conii/uin Cap. {Scripf. r. /., [). 4'.H)i
4. Al-Bayan {liih/. a. s., II. ni); — C/troa. Cnmh. {liihL a. s., 1, 281); — Cron. Sic. Sar., p. 43, 75.
tique, dont plusieurs se mettent au service du Mehdi. Depuis le temps où la Hutte de Nicétas combattait à la fois les Sarrasins de Bari et les pirates païens de la Narenta, beaucoup de Slaves étaient devenus, de gré ou de force, les mercenaires et les serviteurs des émirs arabes ^ En outre, il restait toujours, dans les îles de Tarchipel illyrien, des chefs de pirates indépendants, qui faisaient la course pour le compte des Arabes de Sicile ou d'Afrique. C'est ainsi que les habitants de l'Apulie, qui depuis la conquête de Bari et de Tarente jouissaient d'une tranquillité prescjue complète, subissent de nouveau, à partir de 925-925, irincessîmtes attaques. En 925, une armée venue <r Afrique, et commandée par le premier ministre du mehdi, <lébarque près de Tarente et s'avance jusqu'il Oria : dans cette grande ville, riche, populeuse, où réside une importante colonie juive, le stratège de Calabre est venu s'enfermer^. Il est fait prisonnier avec une partie de la garnison, la ville est pillée et les Arabes sont émerveillés de tout ce qu'ils trouvent, -étoffes de luxe et draps préci(Mix. Cependant le stratège obtient sa liberté moyeimant une forte rançon ; des otages sont livrés à l'ennemi et une trêve est conclue, qui assure la paix pour quelques mois à toute la Calabre^. ^
Il semble qu'à ce moment le roi des Bulgares, Syméon, en guerre avec Romain Lécapène, ait recherché contre les Byzantins l'alliance des Arabes. Des ambassadeurs bulgares et africains furent airêtés, au retour d'Afrique, par les vaisseaux byzantins qui croisaient au large des côtes de Calabre; on les emmena prisonniers à Constantinople. Romain Lécapène garda les Bulgares, mais renvoya les Arabes, en renouvelant au mehch la promesse d'un tribut régulier, (^ui devait lui être payé par le stratège de Calabre. Le mehdi consentit à ratifier la trêve d'Oria. D'après la chronique do Skylitzès, le souverain d'Afrique aurait fait remise aux Byzantins de la moitié du tribut, qu'ils payaient depuis Eustathios. Mais nous ignorons à quelle
1. Amaki. Il, 169, 218. Un «les (|uartiers les plus populeux de Païenne prend le nom de « Schiavonia ».
2. Le savant juif Sciabtai Domnolo, médecin et astronome, raconte, dans la préface d'un de ses livres, qu'il fut fait prisonnier par les musulmans, lors du siège d'Oria. sa ville natale; il fut racheté à Tarente, quelques mois plus tard (Amari, /. c, p. 171, n. 7. — Cf. // commenta lii Sahhatai Domnolo sul iibro délia creazione, éd. David Castclli, Florence, 1880, p. 6).
n T,rp Pp^^x y^^ d'24 ; — r/iron. Camb. [liihl. ar.'Sic, I. 283). — Al-Bayax 7d., II, 27) — Amahi, /. c, II, 172.
dato se place cet acconP. En tout cas, le traité de 925 fut bientôt ronipii. L'émir de Sicile et le chef slave Saian, conduisant une flotte de plus de ôO vaisseaux, viennent en 926 assiéger Tarente. La ville est prise, une partie de la garnison massacrée, le reste transporté en Afrique. Puis la flotte sicilienne, contournant Textrémité <le la p<'»ninsule, attaque Otrante : mais une épidémie qui éclate soudain parmi les Arabes les oblige à battre en retraite*.
En môme temps, un chef slave d'Illyrie, Michel, était venu 8uq)rendre et piller Siponto ^926)'^. Le corsaire Saian, l'un des vainqueurs de Tarente, ravage les côtes de la mer T\Trhénienne, impose de lourdes contributions aux villes de Saleme et de Naples, puis, dans une nouvelle expédition, il dirige sa flotte vers TAdriatique, et, dépassant le promontoire du Gargano, se jett(» sur Termoli, après avoir dispersé quelques vaisseaux byzantins'*. Quant aux villes de Calabre, elles échappaient à ce pillage systématique par le paiement régulier du tribut. Contre ces désastres successifs, on ne voit pas que les Byzantins preiment de sérieuses mesures de défense, et ce seul fait nous montre TafiTaiblissement de leur puissance maritime. Mais, s'ils ne sont plus en état de faire la police de la mer Ionienne ou de l'Adriatique, le péril sarrasin reste cependant moins grave (ju au début du règne de Basile I". L'attaque même de Tarente n(î somhlo point se rattaclier à un plan d'ensemble des Arabes pour roj)ron(ln^ l'italio méridionale. Au reste, l'état de la Sicile à cette époque nous montre que le niolidi, loin de suivre une politirjiHî (le comiuéte et d'annexion violente, laisse des relations pa(:iti(iuos s'établir entre les musulmans et les chrétiens de l'ih; : plusi(uirs hourj^Mdes do la cote orientale, où la majorité d(» la p()])ulation est chrétienne, semblent avoir gardé ou repris une cf-rtaino iiidépendance"*. A])rès la mort du mehdi (034), les vilbîs d(î Calabre ressent de payer régulièrement le tribut habituel, oi bientôt la révolte des habitants de Girgenti, ([ui (Mitrainonl à leur suite une grande partie des Arabes de l'Ile (037-1)41), détourne d(^ ritalie, pendant plusieurs années, les forces niusuluianes.
Amahi, II, 182, 1X4, 18:i et suiv
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Révolte des princes de Capoue et de Salerne (929-934). — Ce
sont les princes lombards, plutôt que les Arabes, qui profitent (les <lésastres subis par les Byzantins entre 925 et 929 : ils y trouvent un prétexte pour s'affranchir d'une tutelle devenue inutile. En 926, le prince Landolf de Capoue, allié cette fois à son neveu Guaimar, prince de Salerne, envahit TApulie^ Jusqu'en 926, il semble que le prince de Salerne, patrico impérial, soit resté le vassal fidèle do l'empire : on no le voit point intervenir dans la querelle entre Landolf et le stratège de Bari'-. Mais il est curieux d'observer qii'k partir de 926, c'est-à-dire au moment oii les Sarrasins apparaissent de nouveau à Oria, à Tarente, à Salerne, à Naples, les chartes de Salerne, comme d'ailleurs celles de Capoue"^, ne font plus aucune mention des dignités byzantines, auparavant portées par les princes. Soit que le basileus les abandonne, plus ou moins volontairement, aux incursions arabes, peut-ôtre afin de mieux préserver la Calabre, soit que, tout simplement, la protection byzantine, faute de troupes et de flottes, devienne purement illusoire, les princes lombards ne tiennent plus aucun compte des liens très vagues qui les unissent à Tempire. Ouvertement rebelles, ils s'attaquent au stratège de Bari, dans l'espoir de reprendre aux Byzantins une partie de TApulie. Le margrave de Spolète, Teqbald, vient au secours de Landolf, d'abord battu par Tarniée du stratège. Mais les troupes réunies de Spolète et de Bénévent reprennent bientôt leur revanche, et la rébellion se prolonge jusqu'en 93i*. La Lucanie et le nord de la Calabre sont envahis à leur tour par le prince de Salerne. Dans cette suite de combats obscurs, auxquels font alhision les chroniques, la seule mention précise que la tradition ait gardée est celle d'une bataille, livrée à Basentelk), outre Acerenza et Yenosa, contre le stratège Anastase'. Pondant sept années entières, au dire doLiutprand, la haute Aj)ulie reste occupée par Landolf. Ce texte est con-
{. Lirp. Pni\T\iff^firl a. 929. — Guaiuiar avait épousé Gaiteigrima, lUlo d'Atenolf II {Chron. SaL, l.VJj.
2. Cf. les chartes du Cad. Cnc, I, n" 133 à 143 (Guaimar, prince et i)atrice, fils de Guaimar, prince et patrice). Le stratège de Bari est parrain d'un lils de <5uaimar {Chron. SaL, 158).
3. Cod. Cav., n* 144 ; — Gattola, I, lOo, access.y p. 43. — Cf. di Meo, Annali^ V, 205.
Chron, SaL
firme par un passage du livre des Cérémouies, où sont éiiuraéroes les troupes que Romain Locapène envoie en Longobardie deux ans de suite.
Expéditions byzantines en 934-935. — Alliance avec le roi Hugues. — En 934, c*est le patrice Cosmas qui part pour ritalie avec une petite escadre de onze vaisseaux ou chelandia, auxquels se joignent sept grandes barques de Russes^ montées par 415 rameurs. Les troupes choisies pour cette expédition d'Italie sont surtout des troupes de cavalerie, formées des éléments les plus divers : 2<X) chefs Tliracésiens et Macédoniens; des soldats de la garde impériale, pris dans les corpscrélite, la « grande hétairie » et les « basilikoi »; enfin, des fédérés : Turcs, Arméniens, Chazares. Cela fait un ensemble de 1.450 cavaliers ^ Sans doute faut-il y joindre un certain nombre de serviteurs ou d-homraes d'armes, attachés à la personne des chefs. Nous sommes loin, en tout cas, des grandes armées du temps de Basile et de Léon VI ; et cello-ci semble plutôt une escorte imposante, destinée à rehausser, par Téclat de ses armes et la variété de ses costumes, le prestige du patrice Cosmas, qui vient trouver les Lombards en négociateur plutôt qu'en combattant. Cosmas est évidemment le même personnage que Skylilzès appelle « patrice de The^saloniquo"' ». II était déjà connu du prince Landolf, et c'est pour cotte raison que le basileus l'envoyait en Italie. En effet, dit Skylitzès, Cosmas a une entrevue avec le prince de Capoue; il Tiiivite à quitter les terres de l'empire et à rentrer en grâce auprès du basileus, en se faisant son ami et son allié. Il lui représente à quels dangers il s'expose, lui et son peuple, par cette révolte obstinée. Mais le chroniqueur byzantin se trompe en plaçant rintervcntion de Cosmas et la soumission des Lombards tout de suite après leur première révolte, en 921. Il rapproche arbitrairement dos faits très éloignés les uns des autres, et il montre une singulière ignorance, en attribuant à la seule influence do Cosmas la fin de la guerre. C'est encore le passage du livre des Cérémonies qui nous donne ici le commentaire précis des allusions de Liutprand.
Un an après le patrice Cosmas, un nouveau fonctionnaire
i. Co.NST. PoRPH., de Cerim., II, 44, p. 660. 2. Cedr., II, 353.
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byzantin fut envoyé en Italie, avec une autre escadre de onze vaisseaux, détachés de la flotte impériale : mais la mission principale, confiée au protospathaire Epiphanios *, c'était de remettre au roi d'Italie, Hugues, de riches présents, pour prix de son alliance contre les princes lombards : Landolf et Atenolf, de Capoue et Bénévent, Guaimar et Guaifer de Salerne. Il s'agit ici d'Hugues de Provence, petit-fils par sa ra'ère du carolingien Lothaire II, et couronné roi à Pavie des 926. Les présents apportés de Byzance, étofi'es précieuses, manteaux de luxe, boites de parfums, sacs d'encens, étaient destinés non seulement au roi Hugues, mais à ses comtes et à ses évoques : il y a une mention spéciale pour le margrave de Spolète, qui occupe le territoire limitrophe du thème de Longobardie. Quelques années plus tôt, ce personnage est rallié des princes lombards- : c'est une raison pour que la diplomatie byzantine cherche à le corrompre, d'accord avec le roi Hugues, qui tient d'autant plus à revendiquer ses droits de suzerain sur le duché de Spolète que, vers la même époque, les portes de Rome lui restent fermées. Il a donc fallu une alliance offensive entre Tempire byzantin et le roi d'Italie pour mettre fin à la révolte des Lombards 3. Cependant la paix qui se rétablit alors est bien précaire, puisque, vers 936, le prince Atenolf de Bénévent vient attaquer Siponto, et qu'on 940 un combat s'euj^a^e à Matera, entre le stratège b3:zantin et le? Lombards T
On a vu que la guerre s'était propagée jusque dans le nord de la Calabre, c'est-à-dire dans le bassin du Crati, par l'intervention du prince de Salerne. Une inscription de Tarente mentionne la soumission des rebelles de Calabre et la construction d'une nouvelle citadelle^ : l'événement se placç, sans nul doute, après l'attaque des Sarrasins en 927. Mais, dans l'inscription elle-même, il est fait allusion au secours qu'auraient prêté les Sarrasins. Comme nous savons qu'entre 930 et 935 les Byzantins sont en paix avec les Sarrasins de Sicile, et que, selon la remarque déjà faite, les entreprises des corsaires
Ann. Benev. ad a. 936; — Lup. Photosp, ad g
5. RiiSKi, comm. de Cerim., il, 783; — Corpus inscr. gr,, n* 8709. — Cf. Di BIeo, /. c, V, 318. — II met en doute rauthenticité de rinscription» mais la date qa*ii suppose (950) est très contestable.
sur le littoral apulien n'ont pas eu de suite, on peut en conclure qu'il y a eu, contre les Lombards révoltés du bassin du Crati et de la Lucanie méridionale, un véritable accord entre le stratège byzantin et les chefs musulmans. Les Byzantins qui n ont pu empêcher, entre 925 et 927, le pillage d'Oria et de Tarente, profitent, quelques années plus tard, des troubles de Sicile et contribuent même à entretenir chez les musulmans la guerre civile : ne les voit-on pas, entre 937 et 939, envoyer des navires chargés de blé aux Arabes rebelles * ?
LES ARMEES BYZANTINES EN CALABRE ET EN CAMPANTE, SOUS LE GOUVERNEMENT PERSONNEL DE CONSTANTIN PORPHYROGÉNETE (944-959).
Lorsque Tempereur Constantin Porphyrogénète, après la chute de Romain Lécapène et de sa famille, inaugure son gouvernement personnel, l'empire est en paix avec les Sarrasins de Sicile et d'Afrique, toujours affaiblis par leurs querelles et par les luttes qu'ils soutiennent contre les corsaires indépendants (le la Cyrénaïquo. Plusieurs rebelles de Sicile sont venus chercher un refuge sur les terres de l'empire. Comme la guerre civile se prolonge plusieurs années, une affreuse disette frappe l'ile : c'est alors qu'un stratège de Calabre réalise d'énormes bénéfices, en livrant aux Arabes du blé et des vivres, que les Calabrais lui ont fourni à très bas prix'. Si les campagnes de Sicile restent incultes et ne peuvent plus nourrir les habitants, il y a dans les villes d'énormes réserves d'or et d'argent : aussi les Arabes paieni-ils les marchandises qui leur sont envoyées par le stratège aussi cher qu'il le veut. Mais le basileus fait faire une sévère enquête sur l'administration des stratèges^, surtout dans les thèmes d'Occident, dont les gouverneurs, n'ayant pas de traitement fixe, abusent beaucoup plus facilement d'une autorité sans contrôle, pour écraser d'impôts leurs sujets. Le stratège de Calabre, accusé
\. Amari. II, 102.
TntopH. CoNT., p
d'avoir réalisé des gains illicites et scandaleux, est dépouillé non seulement de sa charge, mais de tous ses biens. Après son départ, les Arabes restent à la merci des Grecs de Calabre. L'émir d'Afrique n'ose pas réclamer des fugitifs musulmans, faits prisonniers par les Grecs et emmenés à Constantinople : quant au tribut annuel, payé par les villes de Calabre avant la mort du dernier mehdi, il n'en est plus question*.
Mais, en 947, la paix est rétablie entre les partis musulmans en Sicile. Le nouveau mehdi africain, Al-Mansûr, nomme comme émir de l'île El-Hâsan^, qui fait reconnaître partout Tautorité des Fatimites, et qui bientôt réclame au stratège de Calabre le paiement de Tancien tribut : les Calabrais, menacés par une nouvelle apparition des corsaires siciHens, font appel au basileus, et celui-ci, résolu à ne pas subir les exigences des Arabes, prépare une expédition contre la Sicile^.
Ouerre contre les Sarrasins en Calabre (950-952). — Tandis que la flotte est commandée par Macrojohannès, les troupes assez nombreuses, qu'elle transporte sur les rives italiennes, sont placées sous les ordres du patrice Malakenos, qui doit joindre ses forces à celles du stratège de Calabre, Paschalios. l)e son côté, El-Hâsan avait réclamé des renforts à son suzerain, Témir d'Afrique : celui-ci lui envoya une petite armée de 7.000 cavaliers et 3.500 fantassins, commandés par un chef slave, El-Faragh^ Avec ses troupes de Sicile et les auxiUaires d'Afrique, El HAsan vint assiéger Reggio et entra presque aussitôt dans la ville, désertée par ses habitants; puis s'avançant au nord-est, il attaqua la ville de Gerace, qui, par sa forte position sur une colline assez éloignée de la mer, était capable d'une résistance plus sérieuse. Déjà les assiégés commençaient à souffrir de la soif, quand El-Hàsan, apprenant la prochaine arrivée de l'armée byzantine, — celle de Malakenos et de Paschalios, — s'empressa de conclure une trêve avec les chefs de la ville, moyennant la promesse d'un tribut. Remontant vers le nord, il rencontra bientôt Tavant-garde des Grecs, qui, trop peu nombreuse pour arrêter les envahisseurs,
Cedr., II
4. Chron, Cambr. (BibL a, «., I, 289); — Ibn-Haldun (W., II. 195).
battit en retraite. Nous ignorons où se trouvait alors le gros de rarinee byzantine : peut-être le patric^e Malakenos n'avait-il pas encore débarqué à Otrante. En tout cas, les Arabes arrivèrent, presque sans combat, jusque sur les bords du Crati, franchirent le fleuve et assiégèrent Cassano; les habitants, comme ceux de Gerace, n'obtinrent la paix qu'à condition de payer tribut, après quoi les troupes d'El-Hàsan rentrèrent à Messine ^
Au printemps de 952, sur des ordres nouveaux venus d'Afrique, réniir sicilien repasse en Calabre. Il rencontre le patrice Malakenos et le stratège de Calabre, tout près de Gerace, et remporte sur eux une grande victoire : le patrice est tué, et le stratège Paschalios s'enfuit à grand'peine -. El-Hâsan recommence alors le siège de Gerace. Mais il reçoit, sur ces entrefaites, un fonctionnaire du palais impérial, Jean Pilatos, a secretis, envoyé par le basileus pour traiter de de la paix"^. Un accord est conclu, qui est plutôt une trêve qu'une paix régulière. Les Byzantins sont obligés de consentir à la construction d'une 'mosquée dans la ville de Reggio ; ils s'engagent à la respecter et lui reconnaissent le droit d'asile pour les habitants ou réfugiés musulmans de Reggio. Peu de temps après, on voit les corsaires siciliens renouveler leurs incursions sur les cotes de Calabre, et, dans plusieurs « bourgades, les populations chrétiennes épouvantées prennent la fuite vers lo nord'».
Les troubles d'Apulie. — Pendant ce temps, le thème de Longobanlio est envahi par les Hongrois. Déjà, vers 938, ils avaient ravagé la plaine de Liburie, obligé le numastère du Mont-Cassin à leur payer tribut, jeté l'épouvante dans toute la région qui s'étend des bords du Liris jusqu'à Salern(^\ Moins de dix ans plus tard, leurs bandes apparaissent on Apulic et s'avancent jusqu'à Otrante'"'. Les désastres et la misère, qui sont la suite de cette nouvelle invasion, contribuent sans doute à rallumer la guerre civile, en faisant ronaitre les vieilles querelles entre
1. r///o/^ r«m/>;\J.c\ (1^289) ; — Ibn-I1au)UN il 1,195 i — Ibx-al-Atiu (1,41:3.421).
2. J^_up-..i^»riTIÎ5r-.ii.^ f'.' 9i)l '. — Ibx-al-Atir, /. c.\ — (>:i>u., II, 358.
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les officiers byzantins et une partie de la population lombarde. Mais les sèches montions des chroniques locales ne peuvent -suffire à nous expliquer la véritable cause de ces troubles. Pourquoi y a-t-il une émeute sanglante à Bari, en 946? Quel est le personnage, désigné sous le nom de « Platopodi », qui assiège Conversano en 947 * ? Cependant, quand on voit les Byzantins assiéger en 950 la ville d'Ascoli, située dans cette zone intermédiaire, que se disputaient sans cesse les Lombards de Bénévelit et le stratège de Bari, on devine qu*ils ont à réprimer •une révolte assez grave. Les défaites subies en Calabre, la retraite des troupes byzantines, après la bataille de Gerace, ne sont pas faites pour relever le prestige militaire de l'empire. Il est très probable que les princes lombards ont profité du désarroi où se trouvaient alors les Grecs, pour recommencer leurs entreprises aux confins de TApulie ou de la Lucanie.
Sur cette nouvelle révolte, nous ne sommes renseignés que par un passage très vague du continuateur de Théophane : « Les provinces de TOccident voulurent secouer le joug de Tempire : les habitants de la Longobardie et de la Calabre eurent cette audace, à cause de Téloignement où ils se trouvaient; ils en vinrent môme à conclure la paix avec les Sarrasins et à s'emparer, par la force, des villes, des forteresses, des bourgades voisines. Les Napolitains, eux aussi, se révoltèrent*. » 11 semble bien que le chroniqueur rassemble ici en une seule phrase des faits qui s'étendent sur une durée de plusieurs années. Sans doute fait-il allusion aux troubles de Bari, Ascoli, ■Conversano, entre 946 et 950, troubles qui ont dû se renouveler dans les années suivantes, puisque l'expédition destinée à y mettre un terme n'est pas antérieure à 950 -^ Quant aux relations pacifiques avec les Sarrasins, elles n'étaient pas, à <;ette date, en contradiction avec la politique de la cour byzantine, puisque c'est un ambassadeur du basileus qui, après la défaite de 952, vint négocier avec l'émir de Sicile. Mais il est possible que les Byzantins n'aient voulu conclure qu'une simple trêve, pour avoir le temps de reconstituer leurs forces. Peutêtre, au contraire, les rebelles de Longobardie et de Calabre ont-ils cherché à faire durer la paix, contre la volonté
1, II» JfBMQSiP^qd QniLdiQ^ 947, 950.
TuéoPH. CoxT., p
a T.rp PpoTosp.. 956: — Chron. Camhr. (Bibl. a.-s., I, 290); — Théoph. CoNT., VI, 30, p. 453.
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du basileus, en refusant de s'associer à une nouvelle campagne.
Expédition du patrice Marianos Arg^oB. — Il est facile de concilier les deux versions différentes du continuateur de Théophanc et de Skylitzès. D'après le premier, Texpédition, envoyée en 955 ou 956, dans Tltalie méridionale, sous les ordres du patrice Marianos Argyros, avait pour but principal la soumission des Napolitains et des Lombards rebelles ; d'après le second^ elle était dirigée contre les Sarrasins de Sicile*.
Nous savons d'autre part que, vers la même époque, les Sarrasins vinrent attaquer la ville de Naples et cherchèrent, après un combat de plusieurs heures, à en forcer les portes. Mais le bruit s'étant répandu qu'une flotte nombreuse, envoyée par le basileus, était sur le point d'arriver, et que le terrible feu grégeois menaçait leurs vaisseaux, ils traitèrent avec les Napolitains et promirent de s'éloigner, à condition que la ville leur paierait une forte contribution. Les Napolitains s'empressèrent de leur offrir tous les vases précieux d'or et d'argent, qui se trouvaient dans le palais épiscopal 2. Leur attitude même semble indiquer qu'ils redoutaient l'arrivée des Grecs autant que l'occupation sarrasine. On sait d'ailleurs que, vers le milieu du X" siècle, le duc de Naples fait alliance avec les Lombards de Capoue et de Bénovent contre Salerne ci Amalfi-^ et si le duc Joaii (le Naples se trouve près de Siponto,vers 949, il semble bien que ce soit pour combattre, d'accord avec les Lombards, les troupes byzantines''. Il s'agit donc, pour les Grecs, de rétal)lir la suprématie byzantine en Canipanie : en rapprochant tous ces faits, nous sommes amenés à conclure que l'expédition envoyée vers Naples, qui provoque le brusque départ des Sarrasins, est bien celle du patrice Marianos Argyros. Le chef byzantin se propose de rappeler aux Napolitains comme aux Lombards leurs obligations de vassaux de l'empire et, en même temps, de tenter un grand effort du ccMé (h) la Calabre, pour venger la défaite du patrice Malakenos et forcer les Arabes de Sicile à ne plus inquiéter les côtes itahennes.
1. Amaki, II, 251; — Skyl.-Cedr., H, 358. — Le nom de Romain Argyre. donné par Skyl., est évidemment une erreur.
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L'importance de Tentreprise nous ramène aux temps de Basile I" et de Léon VL Le Porphyrogénète semble rompre, décidément, avec la politique de Romain Lécapène, qui n'envoyait aux officiers byzantins d'Italie que de faibles secours, et qui, d'ailleurs, avait réussi à vivre en paix avec les Sarrasins d'Occident, pendant presque tout son règne. Tandis qu'une Hotte nombreuse, sous les ordres deCrambéas et de Moroléon, se dirige vers la mer Tyrrhénienne, le patrice Marianos Argyros, qui commande l'armée de terre, emmène avec lui les troupes des thèmes de Thrace et de Macédoine ^ ; en outre, il est investi de l'autorité suprême sur toute l'Italie byzantine, car il porte le double titre de stratège de Calabre et de Longobardie.
C'est vers 956 que Marianos Argyros se trouve en Campanie, puisqu'à cette date l'abbé du Mont-Cassin, Aligern, obtient de lui pour son monastère un diplôme de protection^, et que, d'autre part, le prince de Salerne, Gisulf, reprend par exception, dans cette même année, le titre byzantin de patrice, autrefois porté par son père et son aïeul. Si le stratège a soumis les Napolitains par la force, il a sans doute exigé des princes lombards le renouvellement des anciens serments de fidélité à l'empire. Mais on ne voit pas qu'il ait rien tenté contre leur indépendance. Le texte du continuateur de Théophane dit que les rebelles de Calabre et de Longobardie ont fait leur soumission et reconnu la suprématie du basileus : il est bien probable que les Longobards, dont il est question, considérés comme sujets de l'empire, sont surtout les habitants des villes apuliennes.
Cependant Marianos Argyros, après avoir rétabli l'autorité du basileus dans les thèmes italiens, devait conduire ses troupes contre les Sarrasins de Sicile. Une nouvelle armée africaine, commandée par Ammûr, frère de l'émir Hâsan, vint hiverner à Palerme, vers la fin de 95(5, pour reprendre, au printemps suivant, l'attaque des côtes de Calabre. Mais un chef byzantin, simple commandant de navire ou protocarebos^ du nom de Basile, ayant débarqué k Reggio, détruit la mosquée musulmane: puis, prenant audacieusement l'offensive le long des côtes de Sicile, il s'empare de Termini. En 958, Hûsan et Ammar, ayant uni leurs forces, se dirigèrent de nou-
Trucchkra, Syllahus n
veau vers la Calabre : une tempête dispersa leurs vaisseaux. On ignore comment se termine la guerre : d'après Skylitzès, les Sarrasins, pris d'une panique soudaine, seraient retournés en Sicile; d'après une chronique arabe, la seule qui parle de ces événements, c'est le patrice byzantin qui aurait été mis en fuite*. Quoi qu'il en soit, une nouvelle paix fut signée entre Arabes et Byzantins, et elle dura jusqu'à Tavènement de Nicéphore (958-963).
RAPPORTS DE LA COUR BYZANTINE AVEC ROME ET LES PRINCES ITALIENS
Les troubles d'Apulie, les révoltes des princes Lombards, <r abord en 921, puis entre 928 et 935, nous ont montré que le basileus Romain Lécapène, renonçant aux grandes expéditions, cherche surtout à triompher des rebelles par la diplomatie et par la corruption. Ses rapports avec le roi Hugues nous font voir comment la cour byzantine étend peu à peu dans toute la péninsule le cercle de son influence : la seule manière de tenir en respect les turliulents vassaux de Capoue ou (le Salerne, c'est défaire en sorte qu'ils ne trouvent aucun appui chez leurs voisins itaUens du Nord. Placés aux confins de l'empire, ils resteront nécossaireuiont indociles, tant qu'ils auront l'espoir de trouver des complices en Itahe môme, parmi les sei{i:neurs indépendants du basileus. Pour compenser leur faiblesse dans les principautés lombardes , les Byzantins cherchent à se cn'îcr des alliances durables au-delii de ces principautés. Ainsi s'expli(iue la iK)litiquc italienne, suivie au cours du x* siècle par Romain Lécapène et Constantin Porphyrogénète ; cette politique est d'ailleurs un hérita|:(e de l'empereur Léon VI, qui attachait tant d'importance aux relations avec les Francs d'Italie, c'est-à-dire surtout les seigneurs de Spolète'^.
État politique de l'Italie centrale et de l'Italie du Nord. — L'état de l'Italie centrale et de l'Italie du Nord depuis la chute
Cf. supra, p. ISU
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<les Carolingiens favorise singulièrement les projets de la politique byzantine. Tandis qu'un ordre politique nouveau s établit dans l'Italie méridionale, Tanarchie ne fait que croître dans le reste de la péninsule. Le nom d'empereur est un vain titre, et, parmi les princes qui le portent encore, aucun n'est en état de continuer la tradition carolingienne. Depuis la mort de Lambert (898) et la disparition de la maison franque de Spolète, les princes italiens qui ont le titre d'empereur n'ont plus la moindre action dans les affaires de l'Italie centrale : tel est le cas du malheureux Louis TAveugle, puis de Bérenger de Frioul, couronné à Rome en décembre 915 ; les ducs de Toscane et de Spolète, auxquels Bérenger laisse le soin d'assister le pape Jean X, ne reconnaissent que très vaguement sa suzeraineté'. Bientôt le titre impérial est abandonné, mais on se dispute âprement celui de roi d'Italie.
Les seigneurs italiens, qui veulent toujours, au dire de Liutprand, avoir deux maîtres « afin de contenir Tun par la crainte de l'autre* », se partagent entre deux factions rivales. L'empereur Bérenger s'était vu disputer la couronne d'Italie par Rodolphe de Bourgogne. Après la mort de Bérenger, assassiné à Vérone en 924, Rodolphe eut pour rival Hugues de Provence, maître de la Basse-Bourgogne, qui fut couronné roi k Pavie en 926^.
Pendant ce temps, le Saint-Siège, après une série de scandales et de tragédies atroces, était devenu la propriété des comtes de Tusculum, dont la puissance est fondée, au commencement du x"" siècle, par le « sénateur et consul des Romains » Théophylacte et sa femme Théodora : l'archevêque de Ravenne, élu en 914 sous le nom de Jean X, au grand scandale d'une partie du clergé, est une créature de Théodora. Il montre cependant une remarquable énergie, soit qu'il fasse appel aux Byzantins et leur prête un concours actif pour chasser les Sarrasins du Garigliano, soit qu'il cherche, vers la fin d'un pontificat, qui a duré quatorze ans, à secouer le joug de Marozie, fille de Théodora, en faisant appel au roi Hugues. Mais Marozie, qui avait épousé en secondes noces le margrave Guy de Toscane, réussit à se débarrasser du pape, qui mourut en
i. Cf. supra, p. 162; — et Duchesxb, /. c. p. 166.
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prison {928 1, et dès lors elle exerça, comme sa mère, l'autorité suprême sur l'Etat romain*. Les successeurs de Jean X sont les créatures de Marozie : en 931, elle donne le Saint-Siège à son fils naturel Jean XI: puis, après la mort de Guy de Toscane, elle offre sa main au roi Hugues, qui entre à Rome. A peine installé au château Saint-Ange, et avant d'avoir pu se faire donner la couronne impériale, vacante depuis la mort de Bérenger, Hugues est chassé par un fils de Marozie, AIhéric, qui réussit à soulever la noblesse romaine contre l'étranger, et prend le titre do prince des Romains'-^. Ainsi, vers le milieu du x" siècle, ce n'est plus l'Italie du Nord, c'est l'Italie centrale, qui devient le théâtre d'une lutte acharnée entre deux rivaux. Hugues et Albéric sont les seigneurs italiens les [dus puissants de cette époque : Hugues gouverne, sans opposition sérieuse, toute l'Italie du Nord et le marquisat de Toscane ; c'est un de ses parents qui est maître des marches de Spolète et de Camerino. Mais l'Etat romain lui échappe, et les murs de Home lui restent fermés. C'est en vain qu'il cherche à y entrer, soit en négociant avec Albéric, qui en 936 devient son gendre, soit en attaquant la ville (941) : toutes ses tentatives échouent, et le fils de Marozie reste dans Rome le maître absolu*^. Les papes qui succèdent à Jean XI, demifrcro d'AIhoric, ne sont qu'en théorie souverains temporels. En fait, c'est toujours la dynastie de Tliéophylacte qui gouverne Rome et rE«^lisc romaine.
Relations de Romain Lécapène avec Rome. — Hu^rucs et Albéric nîchorrlient à roiivi l'ami lié du hasilcns et seml)lent attacher le plus haut prix ;i son alliciuco. De son côté, Romain Lécapène fait à ces ouvertures le plus favoralde accueil, soit pour obtenir du roi d'Italie et de ses vassaux de Spolète ou de Toscane un secours militaire contre les princes lombards, soit pour avoir, dans certaines circonstances, le concours du Saint-Siège par l'intennédiairc du prince des Romains. Depuis que le conflit de la « tétragamie » a provoqué à Coustantinople un véritable schisme, qui se prolonge longtemps après la mort de Léon VI, il y a toujours entre Rome et la cour byzantine des relations assez actives. Après qu'en 920 l'union a été rétablie entre les
LiLiu'U., IV, 2,3; V
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partisans de Nicolas le Mystique et ceux de Tancien patriarche Euthymius, Romain Lécapène et le patriarche Nicolas envoient des ambassadeurs au pape Jean X, pour faire ratifier par lui toutes les mesures prises à Constantinople*. Le patriarche et le basileus, sans reconnaitre au Saint-Siège aucune supériorité de juridiction, prétendent fonder sur une entente étroite avec Rome la restauration durable de la paix et de Tunité dans l'Eglise d'Orient. On ignore comment Jean X répondit aux lettres de Nicolas ; mais il a probablement cherché à maintenir l'union et les bons rapports, puisqu'on le voit s'adresser au patriarche de Constantinople, pour faire parvenir ses légats auprès du roi de Bulgarie*.
Plusieurs années après la mort de Nicolas le Mystique, Romain Lécapène voulut faire approuver par le Saint-Siège Télévation au siège patriarcal de son fils Théophy lacté, un enfant de treize ans*^ : comme autrefois le basileus Léon VI, il avait besoin de la complaisance du pape, pour combattre Topposition, assez naturelle, d'une grande partie du clergé byzantin. A Constantinople comme à Rome, la puissance ecclésiastique est à la merci de l'autorité séculière, puisqu'elle est livrée là-bas au fils du basileus, ici au frère du prince des Romains : Albéric et Jean XI ne pouvaient rien refuser, à cet égard, aux instances de Lécapène. Quatre légats, dont deux évêques, partirent de Rome pour assister, dans Sainte-Sophie, à la consécration solennelle du jeune patriarche Théophylacte. L'évéque de Crémone, plus tard ambassadeur d'Otton à Byzance, reproche vivement à Albéric et au pape Jean XI leur excessive complaisance pour les prétentions du patriarcat byzantin ^. D'autre part, on a conservé une très curieuse lettre, adressée par Romain Lécapène au pape Jean XI, pour le remercier de ses bons offices. A son tour, l'empereur envoie à Rome le protospathaire Anastase, et demande que la consécration du patriarche soit officiellement reconnue par un concile général de l'Eglise d'Occident'».
En même temps, les ambassadeurs romains avaient offert à
1. flEKGENRoTiiKit, Photlus, III, 684; — Lettres de Sicolns le Mystique [Pa/r. ffv., CXI, col. 2i8 (n- o3)].
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rcmpereiir pour son fils la main d'une fille de Marozie, sœur dWlbéric et du pape, w La famille dominante cherche à s'allier aux parvenus impériaux de Constantinople, et ce fait est plus significatif encore, si Ton lient compte de la résolution avec laquelle Albéric tranche derrière lui toutes les attaches provençales, italiiîunes ou germaniques*. » Mais sur ce point, Romain Lécapèniî se montre moins empressé qu'Albéric. Il juge dangereux d'envoyer son fils à Rome, selon la proposition qui lui est faite. Il demande que Marozie vienne elle-même à Constantinople avec sa fille : on lui fera le plus honorable accueil. D'après un chroniqueur contemporain, bien placé pour savoir tout ce qui se passe à Rome, le moine du Mont-Soracte, c'est Albéric qui aurait lui-même songé à épouser une princesse byzantine : il aurait envoyé, à cet effet, une ambassade spéciale à Constantinople^ Il s'agit probablement de deux négociations distinctes, qui toutes deux d'ailleurs ont également échoué.
En tout cas, jusqu'à sa mort, le prince des Romains se montra particulièrement jaloux d'écarter toute influence venue du Nord ou de l'Occident. Lorsque le pape Agapit voulut, une première fois, faire appel au roi de Germanie, Albéric s'y opposa: en 951, il ferme les portes de Rome aux envoyés du roi Otton, qui venait de so faire couronnera Pavie roi d'Italie-^. Mais on dépit do sa toutes-puissance et de la fail)lesse du Saint-Siège, Albéric avait senti dans les tentatives de résistance du pape Agapit un danger pour l'avenir de sa maison. « Il vit bien que, surtout après sa disparition, il n'y aurait pour sa famille d'autre ressource que dans la possession du pouvoir ecclésiastique. Son tils Octavien, d'abord destiné à l'empire, fui orienté vers 1(* pontifi<'al''. » Les nobles et le clergé romain s'engagèrent par senuont à le choisir connue pape après la mort d'Agapit. En l)5i-, Odavien devint, par la mort de son j)ère, '< prince et sénateur des Romains», et un an plus tard, par la mort du pape, ce jeune homme de seize ans fut proclamé chef de l'Eglise. Il est naturel (^u'au début de son pontificat Jean XII reste fidèle aux relations traditionnelles avec Byzance : ses actes officiels portent, suivant l'ancien proto-
DUCHES.NE, /. c
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cole, abandonné depuis Hadrien I", les années de règne du basileus^
Ni le chef de l'Eglise romaine, ni le « très illustre prince do Rome» ne peuvent porter ombrage à la cour byzantine, puisquo l'ancienne Rome, se séparant des nations barbares d'Occident, n'oppose plus d'empereur aux souverains de la nouvelle Rome. Albéric est placé parmi les alliés officiels de l'empire : quand arrivent à Byzance les ambassadeurs de Tancienne Rome, ils se déclarent, au nom de leur prince, des nobles et de tout le peuple romain, les très fidèles serviteurs de la majesté impériale ; le logothète leur répond, en demandant d'abord comment se portent le pape, les évêques, prêtres et diacres de l'Eglise romaine, puis le prince des Romains ^.
Relations avec le roi Hugues. — Pour la défense des intérêts de l'empire en Italie, l'alliance du roi Hugues avait une toute autre importance : c'est surtout avec le rival d'Albéric que la cour byzantine entretient des rapports suivis. Dès 926, au lendemain de son couronnement à Pavie, le nouveau roi d'Italie envoie des ambassadeurs à Byzance, pour notifier son avènement au basileus^. Nous avons vu comment, en 935, Romain Lécapène conclut avec Hugues une alliance off'ensive contre les princes de Capoue et de Salerne'*. D'après le témoignage do Liutprand, cette alliance seule aurait permis aux Grecs de venir à bout d'une révolte qui durait depuis sept ans^. La soumission des princes lombards, les relations ultérieures entre Hugues et la cour byzantine, nous autorisent à croire que les troupes de Toscane et de Spolète sont bien venues combattreavec les Grecs contrôles Lombards sur les confins de l'Apulie: les seigneurs italiens, vassaux de Hugues, sont de véritables condottieri soldés par la cour byzantine.
En 941, c'est le roi Hugues qui sollicite à son tour l'appui de la flotte byzantine^' pour chasser les Sarrasins, établis sur la côte de Provence, à la Garde-Fraînet, demande d'autant plus
1. MiG5B, P«/r. lat.^ cxxxiii, col. i025 : Transmissio excommunicationis (939, — Cf. Japfé-Lôw., 3685).
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naturelle que déjà les vaisseaux grecs ont fait de fréquentes apparitions dans le bassin occidental de la Méditerranée, soit qu'ils stationnent le long des côtes de Corse et de Sardaigne, soit qu'ils poursuivent les vaisseaux arabesjusque sur le littoral de Provence*. En 941, Hugues propose tout un plan d'action commune, comme autrefois Louis II pour Bari. Tandis qu'il attaquera le camp sarrasin du côté de la terre, les vaisseaux du basileus devront bloquer la côte et intercepter toute communication avec l'Espagne. Romain Lécapène promet d'envoyer des secours, mais il demande en même temps au roi Hugues la main de sa fille pour son petit-fils le jeune Romain, fils de Constantin Porphyrogénète. Une nouvelle ambassade, envoyée par Hugues, vient répondre au basileus que le roi n'a pas de fille; mais, « si l'on veut accepter, à Byzance, la fille «l'une de ses concubines, il pourra en donner une, d'une rare beauté'-». Romain Lécapène accepte, pour son petit-fils, la bâtarde du roi d'Italie, et s'empresse d'envoyer à Hugues, avec de riches présents, le secours promis. Le protospathaire et stratège de Longobardie, Paschalios, vient à la cour d'Hugues chercher la jeune fille, qui est accompagnée à Constantinople par l'évêque Sigefrid de Parme. Selon l'usage, la future basilissa reçoit, à la cour byzantine, un nom nouveau, celui d'Eudokia"^. Cependant la flotte byzantine arrive en vue des côtes ùe Provence et réussit à disperser les vaisseaux sarrasins. Mais la colonie musulmane n'est chassée définitivement de la Ciarde-Frainet que beaucoup plus tard, vers la fin (hi x" siècle'*.
Des nombreux projets de mariaf^^e (^ui avaient occupé, depuis Charlomagne, la cour byzantine et les Francs, le seul qui se réalise est celui de la fille d'Hugues avec le futur empereur Romain II. Le père de celui-ci, Constantin Porphyrogénète, essaie de justifier cette alliance, qui dut sonlever à Hvzance bien des critiques : dans son livre ^wt IWihninistratioii de rcmpire^ on trouve un chapitre consacré à la Généalogie de nihistre roi Hugues \ Ce texte si curieux nous montre ce qu'on savait dans l'entourage du basileus, vers 050, sur les (pierelles ita-
\. Flodo.mu)! iinn. î).*M [M. 0., S5., III, 373).
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liennes, et comment les ambassadeurs italiens, Sigefrid de Parme et ses compagnons, dans leurs conversations avec Constantin, Tout informé des affaires d'Occident. Hugues se rattache directement à la dynastie carolingienne, puisqu'il est le petit-fils de Lothaire,. qui appartenait à la famille du « grand Charles, seul maître de tous les royaumes d'Occident. » Le Porphyrogénète connaît fort bien, de réputation, le père et la mère d'Hugues : Adalbert de Tuscie et Berthe. Mais pour démontrer que Hugues descend de Charlemagne par les hommes, il fait d' Adalbert de Tuscie le fils de Lothaire, alors qu'il n'en était que le gendre. Il sait aussi quels sont les princes qui se disputent, à cette époque et dès le commencement du x* siècle, la couronne d'Italie : Louis TAveugle, Bérenger, Rodolphe de Bourgogne.
La « Francie » dans les textes byzantins. — Les formules des lettres adressées aux souverains étrangers* mentionnent, parmi les souverains d'Occident, les rois de « Saxonie, de Baiourie, de Gaule, de Germanie », auxquels les empereurs écrivent : « à notre frère spirituel, Tillustre roi un tel » ; puis, un peu plus loin, le roi de Francie, pour lequel la formule est plus solennelle et plus pompeuse : « Constantin et Romain Augustes, autocratores, empereurs des Romains, à notre frère spirituel, aimé et désiré... le très noble et illustre roi de Francie ». M. Rambaud-, commentant ce texte, traduit Francie par Franconie : d'où il faudrait tirer cette conclusion étrange, que la cour byzantine est en relations spéciales avec la maison de Franconie, et qu'elle semble la tenir en particulière estime, plutôt que les maisons de Bavière, de Souabe ou de Saxe. Mais il est difficile d'admettre que le mot Francie ait pour les Byzantins un sens aussi précis : la Francie, d'une manière générale, c'est le pays des Francs, qu'ils soient de Gaule, de Germanie ou d'Italie : les ducs de Spolète, à la fin du ix* siècle, Guy et Lambert, sont des Francs, comme Arnoulf de Germanie ou ^^ouis de Provence^. La nomenclature officielle, reproduite dans le chapitre des Cérémonies, n'a pas été inventée, de toutes
L'Empire grec au X* siècle, p
3. Cf. supra, p. 152, 153 ; — Voir aussi Licdpr., Leq. 33 : Ex Francis^ quo nomine tam Laiinos quam Teutonicos comprehendit. — Dummlbr, Auxilius und Vulgarius, p. 31.
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pièces, à l'époque de Constantin Porphyrogénète ; elle reproduit en réalité d'anciennes formules, usitées dès le temps de Léon VI et des derniers Carolingiens : quand l'empire carolingien se démembre, il y a, de fait, un roi de Gaule, un roi de Germanie ou de Souabe, un roi de Bavière. Quant au roi de Francie, distingué et mis à part par une mention spéciale, il faut y voir, sans doute, le roi des Francs d'Italie, suzerain de Toscane et do Spolète :etsi une formule nouvelle a été ajoutée aux anciennes formules, c'est que celle-ci s'adresse, selon toute vraisemblance, au roi Hugues, qui, en sa qualité de descendant des Carolingiens, est aussi regardé comme un Franc. Il est vrai ([u'aillcurs le bas iléus emploie le nom de '< roi d'Italie » * . Mais il se peut très bien que les deux titres soient appliqués, indifféremment, au même persoimage. Comment expliquer autrement que, dans cette liste des souverains d'Occident, avec lesquels la cour byzantine entretient des relations régulières, il ne soit pas question du roi d'Italie, alors qu'on nomme « le prince des Romains^ »?
En résumé, c'est le roi d'Italie, regardé k Byzance comme rhéritier de la dynastie carolingienne, et le seul souverain des Francs, qui est en Occident le principal allié du basileus, et le l>lus utile. Comme il ne i)Ossè(le pas Rome et qu'il ne peut plus revondi(iuer le titre inip('rial, on n'a pas h redouter de sa part ces tenlativos d'usurpation, ces revendications orgueilleuses, qui avaient indisposé, rentre d'aulr(\s Carolingiens, les prédécesseurs (lu Porphyrogénête. C'est ainsi que la séparation de Rome et (in royaume (ritalie, au temps d'Ilngnes et (rAlbéric, favorise la politique italienne de Byzance et lui permet de trouver dans ces deux personnages d(^s alliés j)lus surs et plus fidèles.
Politique italienne de Constantin Porphyrogénête. — La chute
(le Romain Lée/apèutN Tannée m(*'nie où s(^ ccaiclut le mariage (Mitre Romain et Eudokia, la retraite du roi Hugues, qui, battu j)ar Bérenger d'Ivrée, renonce à la couronne et abandonne l'Italie en 946, pour aller mourir, ([uelques mois après, en Provence, n'ont pas interronii)U les n^lations entre la cour byzantine et la famille de Tancien roi. Le basileus Constantin Porphyi'ogénète se regarde comme le protecteur naturel du
DeCbhim., II, 47 et
fils d'Hugues, le jeune Lothaire, frère ou demi-frère de la princesse Eudokia. Ayant appris le triomphe de Bérenger, •qui, devenu roi d'Italie, ne laisse à Lothaire qu'une ombre de pouvoir, il s'adresse au nouveau roi et lui recommando d'agir, à l'égard du jeune Lothaire, comme un tuteur fidèle^; le Porphyrogénète se pique, sans doute, de défendre en Italie, comme à Byzance,le principe de légitimité. Mais d'autre part, il cherche à maintenir, avec Bérenger, les mômes relations qu'avec Hugues : le dignitaire byzantin, qui apporte au roi la lettre du basileus, doit lui demander d'envoyer à Constantinople des ambassadeurs, k pour que le basileus puisse témoigner au roi toute son affection » . C'est alors que Bérenger envoie à Constantinople Tévêque de Crémone, Liutprand, qui venait précisément d'apprendre le grec, et qui avait souvent entendu parler, dans sa famille, de cette cour byzantine, pîi son père et «on beau-père avaient représenté le roi Hugues. On sait quelle source précieuse sont les écrits de Liutprand pour l'histoire de l'Italie au x* siècle : grâce à lui, nous connaissons cette ambassade de Bérenger beaucoup mieux que les précédentes^. De Pavie l'évêque se rend à Venise, où il rencontre un ambassadeur byzantin, l'eunuque Salomon, qui rentrait précisément à Constantinople, après avoir été en Espagne et en Oermanie; il emmenait avec lui l'évoque de Mayence, qui allait saluer le basileus de la part du nouveau roi de Germanie, Otton I*'. Le 25 août, le dignitaire byzantin et les deux évoques, l'Allemand et l'Italien, quittent Venise : ils arrivent à Constantinople moins d'un mois plus tard. L'évêque de Crémone est ébloui de la magnificence impériale, du luxe de la cour, des solennités par lesquelles on fête l'arrivée des ambassadeurs étrangers. Mais en même temps, il est humilié et blessé dans sa vanité de n'être qu'un si petit personnage, à côte de l'ambassadeur du roi de Germanie et de celui du roi d'Espagne. Tandis qu'ils apportent de magnifiques présents, son maître, fort avare, ne l'a chargé d'offrir au basileus qu'une simple lettre : si, plus tard, il se met avec tant d'empressement au service d'Otton, la confusion et le dépit qu'il a éprouvés, lors de son premier voyage à Constantinople, y sont bien pour quelque chose. Cependant la faiblesse de Bérenger, peut-être aussi son ava-
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rice, le font dédaigner par le basileus; le jeune Lothaire est mort en 950, et la cour byzantine n'a plus pour ainsi dire d'intérêts de famille en Italie. L'influence du roi Bérenger se limitant à l'Italie du Nord, son alliance est beaucoup moins utile à l'empire que celle du roi Hugues. Aussi les relations deviennentelles plus rares, et il semble môme qu'entre 950 et 960 elles aient subi une complète interruption. On ne sait au juste ni à quelle époque, ni pour quel motif, le fils de Bérenger, Adalbert, envoya plus tard à Romain et Constantin une lettre injurieuse. Au contraire, la cour byzantine entretient d'excellentes relations avec le rival de Bérenger et d'Adalbert, le roi Otton, qui, par le prestige de ses victoires sur les Hongrois, apparaît aux Grecs non seulement comme un allié de luxe, mais surtout comme un allié utile ^
L'action diplomatique ne suffit plus pour maintenir, au sud de la péninsule, le prestige affaibli de l'empire. Tandis que Romain Lécapène, confiant surtout dans ses alliances, cherche à isoler les princes lombards, son successeur est amené, par la force des choses, à tenter de nouveau un grand effort militaire, pour rétablir sa suprématie en Campanie et refouler les Sarrasins dans leur île. Qu'il s'agisse de diplomatie ou d'envoi de troupes, les affaires italiennes absorbent une trop grande part des ressoures de Tempire- ])Our (ju'il soit facile au basileus de poursuivre en même teiups les deux tâches : garder dans sa chenlèlo ou dans sou alliance les princes italiens, qui ne sont pas ses vassaux; combattre au sud les Sarrasins et, ])ar une vigoureuse offensive, affranchir la Calabre du tribut. La politique byzantine s'affail)lit elle-même, en cherchant à étendre trop loin le cercle de son inlluence. Aussi n'arrive-t-elle qu'à des demi-succès, souvent bien fragiles. La continuité même et la variété de ses efforts Sont plus dignes d'attention que les résultats obtenus. A la mort du Porphyrogénète, la paix est rétablie avec les Sarrasins (le Sicile: mais l'obligation du tribut s'impose toujours aux chrétiens de Cala])re. (juant à la situation réelle des principautés lombardes en face de Tempire, il nous reste à voir si l'examen des chartes privées ou des rares diplômes de cette époque ne nous permettra pas d'éclaircir et d'exphquer, par des données nouvelles, les faits déjà mentionnés.
1, LiLDPR., lefj. ii: — DiJMMLEK, /. c, 172; — Bôiimfm, Hegesla Imp.^ 114 a.
2. Cf. ce que dit Liutprand des sommes envoyées par Romain Lécapùne à Hugues, roi d'Italie : itrunensa dala peciinia [Lerj. 1].
LES PRINCIPAUTES LOMBARDES; COMMENT ELLES SE DETACHENT
DE l'empire; la restauration des grandes abbayes
Les deux révoltes du prince Landolf I" de Capoue et Bénévent, sour le règne de Romain Lécapène, Tappui qu'il trouve dans les populations apuliennes, puis, à partir de 929, chez son parent, le prince de Salerne, nous ont montré combien sont factices les liens, si étroits en apparence, qui, au lendemain de la victoire du Garigliano, unissaient les principautés lombardes à Tempire. Un signe bien visible de ce changement, c'est la disparition totale, dans les chartes et dans les diplômes, des anciens titres byzantins, conférés par le basileus Léon VI et renouvelés, après lui, par le stratège Nicolas Picingli, au nom de la régente Zoé. Entre 910 et 920, le patriciat de Landolf I", puis, à partir de 915, la dignité nouvelle d' (' anthypatos » et le patriciat de son frère Atenolf, sont mentionnés avec le plus grand soin par les notaires lombards^; et Ton a vu comment le patriarche Nicolas le Mystique donne encore au prince rebelle ce nomd'« anthjpatos », comme
1. Cod, Cav., t. I, n* 131 ; — Chron. Vult., 5i:;, 416, 411 ; — Gattola, Access., p. 47.
pour lui rappeler les obligations spéciales qu'il doit au basileus*. Mais à partir de 925, il n'est plus question d'aucun de cestitres dans les actes rédigés à Capoue, à Bénévent, ou dans les localités voisines, et pourtant ce sont les mêmes princes qui continuent de gouverner ensemble, car Laudolf I" ne^ meurt qu'en 943, précédé de deux ou trois ans par son frère- Atenolf2.
Indépendance du prince de Capoue-Bénévent. — Avant de mourir, il avait associé au pouvoir ses deux fils, d'abord Aténolf III^ qui réside à Bénévent, puis Landolf II. Celui-ci, ayant chassé son frère, resta seul maître <le Capoue et Bénévent, mais il donna le titre de prince à son fils Paldolf, qui devait lui succéder pacifiquement vers 961^. Aucun d'eux ne porte plus le titre de patrice. A défaut de cette indication, n'y a-t-il pas, dans l'usage de dater les chartes par les années de règne desempereurs bj^zantins, une preuve indirecte que la suprématie du basileus est encore reconnue? Mais ce signe lui-même dispai-aît dans les actes connus de 925 et de 928, et notamment dans les diplômes des princes de Capoue'*. En revanche, on voit, vers la même époque, l'abbaye de Saint-Vincent-de-Vulturne solliciter la protection des empereurs byzantins pour sesdoinaines récemment acquis ou recouvrés, qu'il s'agit de défendre contre les entreprises de la nol)lesse lombarde ou dos princes eux-mômos\ La date byzantine reparait un peu plus tard dans le prononcé d'un jugement rédigé à Capoue, en 930 ou 937, au lendiMuain do la soumission do Landolf par l'alliance des Byzantins avec le roi Hugues''. Mais, vers la môme époque, elle est omise à Bénévent: d'où Ton pourrait conclure que, si Landolf se retire vers sa capitale et renonce à tenir tête aux troupes
Cf. supni, p. 204 ; — Pa/r. (jr., t. CXI, col
2. Ann. Benev. {ad arin. 041, IM.'r; ; — m Mko, Annali, V, 208: — C.\i»asso,. 1, 110.
,3. C/iroîi. .SV/., i:;9; — Ann. ïienev. [(ul ann. 944) : — Di Meu, /. c, V, .311 ; — Gapasso, I, 118.
4. (ÎATTOLA, I, 105 : Access., '*.*>, 47 : — Uohelli, VIII, 51 (charte de 027 et non de 942) ; — di Mko, V, 205.
5. diroii. Viill., p. 427. La Iradiictron du rhrysobulle impérial commence par res mots : Hoïnano et Otnslantinns, ('/iris/o/ihanis el Sfephanus et Consfan/inus... La date ind. XV se rapporte à l'année 927 et non à Tannée 942 (donnée à tort par di Meo, V, 27(>), car en 942, Chrislophore, fils aîné de- Romain Lécai)ène, n'est plus vivant.
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byzantines, tel n'est pas le cas de son frère Atenolf, qui, de Bënévcnt, vient attaquer Siponto^
Au reste, les notaires lombards mentionnent exclusivement les années de règne de Tempereur Constantin, comme si, à leurs yeux, Romain Lécapène nVHait qu*un usurpateur. A partir de 943, avec les nouveaux print^es Landolf II et Paldolf V% les chartes <le Capoue ne sont plus datées que par les années des princes lombards'^. Au contraire, les chartes de Béncvent, en 94^5, en 949, en 950, en 955, mentionnent de nouveau le basilous Constantin-^ Mais, comme durant toute cette période Bénévent reste unie à Capoue, on voit qu'il est fort malaisé de tirer (hi seul examen des chartes et des usages différents des notaires une conclusion positive sur la soumission des princes à la suprématie byzantine. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'à Bénévent, plus rapprochée de Bari et des villes apuliennes occupées par les Grecs, le souvenir de l'ancienne vassalité se conserve mieux qu'à Capoue : ce n'est plus guère, en tout cas, qu'un souvenir.
Le prince de Salerne. — Quant au prince de Salerne, qui le premier, à la fin du ix" siècle, avait obtenu le titre de patrice et reconnu explicitement la suzeraineté byzantine, il suit bientôt l'exemple de son voisin de Capoue : dans les chartes très nombreuses, que nous a conservées le Codex Caveftsis^ Guaimar II, qui a succédé à son père en 901, ne porte plus, à partir de 926, le titre de patrice'*. Son fils Gisulf, qui lui succède vers 946, paraît tout aussi indépendant de Byzance, au moins jusqu'à la grande expédition de Marianos Argyros en 95(5. Mais si, à ce moment, il reprend pour quelques mois le titre byzantin, autrefois porté par son père et son aïeul, à peine le stratège a-t-il quitté la Campanie ({ue ce patriciat temporaire est de nouveau oublié''. Ainsi, à Salerne comme à
1. UoH., X, 471 ; — Di Meo, V, 254. — Ann. Benev. {ad ann. 936).
2. Chron. VuU., 422, 423. 420, 429: — Gattola, I, i30; access., 53, 53, 5G.
3. BoRGiA, Mem. stor. di Benevento, 111, 23; — Chron. VuU., 425, 426, 449. Un jnemorntorium de Jean, abbé du uionast(>re des saints Lupulus et Zozime à Bénévent est daté : anno tricesimo sexto domini Conslantini magni imperatori, et derimo anno Landoifi {floriosi principia et sexto anno principis Paldolfi, mense februavii sexta inttictione {Archives capit. de Bénévent ; Instrumenta varia, vol. CCCLXXXIX, n' 2); - ui Meo, V, 347 (soit l'année 949).
Cad. Cav.^ I, n" 144 et suiv
5. Cod, Cav., 1, n*' 190, 194; — Sciiipa, Princip. di Salerno (/. c, t. XII, p. 239).
Capoue, il n'y a plus qu'un lien nominal entre l'empire et les princes lombards, devenus en fait des souverains indépendants. Peu importe que l'empereur Constantin Porphyrogénète les enregistre encore au nombre des vassaux, qui reçoivent de la cour byzantine une yiXîuat;* : ce n'est plus là qu'une vaine formule, une apparence vide. Peu importe que le stratège Marianos Argyros, pendant un cour séjour enCampanie, oblige les princes, par des serments plus ou moins vagues, à reconnaître cette vassalité. Le changement n'est pas durable et ne survit, pas au départ des troupes byzantines. Le rétablissement de la paix, considéré à Byzance comme une marque de soumission, ixe prouve qu'une chose : c'est que les princes lombards renoncent à conquérir de nouvelles villes du côté d? l'Apulie et de la Calabro.
L'autorité du stratège en Longobardie. — Quant au stratège de Bari, il ne peut plus, comme les premiers fonctionnaires byzantins, envoyés dans l'Italie méridionale par Basile I"" et Léon VI, intervenir activement en dehors de l'Apulie, à moins qu'il ne reçoive des renforts extraordinaires. Réduit à la défensive, il a grand'peine à maintenir l'autorité du basileus, à une certaine distance du littoral apulien, dans cette zone intermédiaire oii les populations lombardes font si facilomont appel, sous le moiiidro prrtexle, h riiitcrvention des fjasfaldi voisins ou des princes eux-mêmes. Lorsque In Cliroiiujuv de Salerne affirme que, vers 930, TApulio et la Calabre prescjue tout entière obéissent aux princes lombards'^, il faut voir dans ces mots une sorte (l'amplification oratoire, qui ne représente que très va<ifnement la réalité (\o^ choses. Mais il n'est pas douteux que les Byzantins ont [iTand'[)eine à rester les maîtres de Siponto, (rAscoli, «le Matera'^ et peut-être, plus au sud, de la vallée du Crati. Ce (jui les empêche de perdre définitivement ces villes, c'est que les princes h)nibards dispersent leurs forces et, après une campa^nie entreprise en A})ulie, se tournent tout d'un coup vers une autre région; c'est qu'ils ne savent pas rester unis. Landolf II, vers 950, fait alliance avec le duc de
I)K Ckium., II, 48, p
2. dhrofi. SfiL, 1.S8, l'iO : Cum pêne omnes civifiites ApuUœ sbnulque ef Calnhriir suis vins al/rivissel... illo in tetnpore otnnes Calabriœ regiones simulque et AjULliœ j)ene Guaimaii dicioni omniniodis obleinjtevahdnL
W. Ann. lienev.^ ad ann. 936 ; — Lui'. Photùsp., 940, 950.
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Naples contre le prince Gisulf de Saleme, allié de son côté aux gens d'Amalfi*. Puis il signe la paix avec Gisulf, et les deux princes tournent leurs forces réunies contre le duc do Naples, pour lui enlever la ville de Noie, toujours disputée, depuis le ix* siècle, entre Napolitains et Lombards.
D'autre part, il semble que Landolf ait reçu du roi Hugues, vers 944, le titre de margrave de Spolète^, au moment où Tinvasion hongroise oblige les habitants de Tltalie centrale et de la Campanie à se défendre contre un nouvel adversaire. Ne voit-on pas, vers la môme époque, le roi Hugues accorder un diplôme de protection aux moines du Mont-Cassin, alors établis k Capoue, non seulement pour les biens qu'ils revendiquent dans les Abruzzes ou la région de Spolète, mais pour leurs domaines de Tltalie méridionale^? Peut-être même y at-il ici Tindice d'une tentative du roi d'Italie pour revendiquer à son tour un certain droit de suzeraineté sur les principautés lombardes : en tout cas, la tentative n'aboutit point, puisque, très peu de temps après, Hugues est rappelé vers le nord.
Nous ignorons si Landolf II a réussi à conserver le margraviat de Spolète. Ce qu'il importe de retenir, c'est que le prince de Capoue et Bénévent, de plus en plus indépendant de Byzance, mais occupé à diverses entreprises, n'est pas, pour le stratège de Bari, un très redoutable ni très persévérant adversaire.
Afiérmissement des dynasties lombardes. — Faut-il donc croire que du ix" au x* siècle il n'y ait rien de changé dans la Campanie lombarde, et que l'histoire monotone des princes de Capoue nous présente toujours la même succession de guerres civiles, ou de luttes sans cesse reprises contrôles envahisseurs étrangers ? Ce n'est là qu'une apparence. En fait, les troubles y sont moins fréquents et moins graves, l'anarchie y est moins profonde qu'au temps où les bandes sarrasincs pénétraient, sans obstacle, jusqu'au cœur de l'Apennin. Les corsaires musul- •nians se bornent à piller les côtes et n'avancent phis dans Tintérieur des terres. Les invasions hongroises, qui seules, au X* siècle, renouvellent en Campanie la terreur de la barbarie étrangère, passent comme des ouragans et ne durent que
Gattola, ace. 48; — Léo Ost
quelques semaines ou quel([ues mois. Mais on doit reconnaître que rautorité des princes lombards sur leurs sujets a gagné en force et en prestige. Ce n'est pas un fait négligeable que la longue durée des règnes de Lamiolf I" et de Landolf II à Capoue, de Guaimar II et de Gisulf à Salerne. S'il y a encore des conjurations et des révoltes, on ne voit plus, comme à la fin du IX' siècle, ces révolutions de palais qui bouleversent sans cesse les capitales lombardes. Par Tusage, imité de Byzance, d'associer leur fils au pouvoir, les princes assurent la transmission régulière de Tautorilé dans la même famille. Chacun de ces deux Etats forme une véritable monarchie, qui se fortifie par Thérédilé et qui réussit à rendre plus étroite l'a subordination des comtes et des gastaldi au prince. Le mouvement de dissolution, commencé vers le milieu du ix* siècle, et qui semblait devoir entraîner fatalement le morcellement du pays lombard en une foule de petits Etats rivaux, est arrêté provisoirement par des forces contraires. Entre 880 et 890^ quand les comtes de Capoue, partagés en factions rivales, se disputent avec acharnement la possession d'un territoire très restreint, on dirait (lue dans toutes les villes campaniennes vont surgir de nouveaux seigneurs, capables de défendre victorieusement leur indépendance contre toute tentative des princes. Entre 950 et 960, quand le comte d'Aquino refuse d'obéir au prince Landolf, inaitre de Capoue, de Bénévent et d'un vaste tomtoirc qui s'étend jusqu'aux confins de TApulie, il est traité en robolle et obligé de so soumettre*. De môme le comte de VenatVo, dans la haute vallée du Vulturne, est traïUiit devant le tribunal du prince et tenu de rendre compte des usurpati(»ns dont se plaigiKMit les moines de Saint- Vincentde-Vulturne^. Gisulf, prince de Salerno, dispose en maître do plusieurs villes ou forteresses situées en pleine Lucanie, aux sources du Sinui et do l'Agri : il constitue des apanages, à Lauria et à Marsico, en faveur de l'un de ses oncles et de ses cousins '^
Dans cet aflerinissenient de l'autorité du prince, n'y a-t-il pas uneconséqucMice indirecte de rinterventiou byzanluie, de la diminution des guerres et de l'établissement d'un certain ordre politique? L'exemple d'une administration moins impar-
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faite et mieux organisée a exercé, pour ainsi dire, une influence contagieuse sur les petites cours lombardes; n'oublions pas, du reste, que le premiei- Guaimar et le premier Landolf, si fiers de leur titre de patrices, ont fait le voyage de Constantinople et que, rentrés dans leurs petites capitales, entourés d'un nouveau prestige, ils gardent le souvenir vivant d'une cour fastueuse, d'une savante hiérarchie de fonctionnaires, où ils ont admiré le modèle d'un gouvernement fort. Ainsi l'influence byzantine fait revivre, au x*" siècle, dan» l'Italie du Sud, avec une force nouvelle, ces traditions administratives romaines, qui, depuis l'apparition des premiers Etats barbares, semblaient seules capables d'assurer l'autorité monarchique.
Restauration des abbayes : le Mont-Oassin et le Vulturne. — Un autre indice nous montre les progrès de la paix et de la sécurité dans les pays lombards, vers le milieu du x' siècle : c'est la restauration des deux grandes abbayes bénédictines, le Mont-Cassin et Saint-Vincent-de-Vulturne, détruites presqu'en même temps, vers 883 ou 88 i, parles pillards sarrasins. On a vu quelle est, dès cette époque, l'importance exceptionnelle de ces deux m^mastères, indépendants des puissances locales, princes ou évêques, et protégés contre eux par les privilèges des empereurs et des papes • . L'abbé Berthaire, tué au milieu de ses moines, est le dernier représentant de l'influence franque dans ce monastère du Mont-Cassin, qui était déjà, depuis plusieurs générations, un centre unique de culture intellectuelle et de savantes études*. La ruine de l'abbaye avait entraîné naturellement Tabandon d'une grande partie de ses domaines, la fuite des paysans, qui se dispersèrent dans les montagnes voisines. Les moines échappés au massacre s'étaient réfugiés dans la ville de Teano•^ et c'est là que, pour la première fois, leur chef entre en rapports avec le stratège byzantin de Longobardie, pour essayer de recouvrer, par sa protection, les terres de « Saint-Benoît^ ». Mais c'est en vain que les abbés, successeurs de Berthaire, cherchent à restaurer la vie monastique, soit au Mont-Cassin, soit dans la ville nouvelle, créée au pied
Thincheba, Sfjllabus, n
<lo la montagne par Berthairo, qui Tavait baptisée du nom savant d' « Euloginienopolis ». Los guerres, qui pendant tant d'années encore désolent la Campanie, font échouer toutes leurs tentatives. D ailleurs, les moines de Teano sont à la merci du prince lombard, qui leur impose pour abbé, vers 914, l'un de ses parents, Tarchidiacre de l'église de Capoue'; rincendie de leur monastère les obligeant à chercher un nouveau refuge, le nouvel abbé Jean, que Landolf, un peu plus tard, devait envoyer en ambassade à Constantinople^, persuade à ses compagnons de se transporter à Capoue, oîi ils sont placés sous la protection immédiate des princes. Son crédit au palais, ses amitiés nombreuses, la richesse de ses parents, lui permettent de construire dans la capitale lombarde un vaste monastère, où sont reprises et continuées les traditions du Mont-Cassin : Tabbé Jean fait copier et enluminer un grand nombre de manuscrits, dont quelques-uns, consentes jusqu'à nos jours, contiennent des catalogues et des fragments de chronique, fort importants pour l'histoire des Lombards du Sud'^ Enfin, c'est le même personnage, qui reprenant avec plus de suite les travaux de restauration, à peine ébauchés par ses prédécesseurs, rétablit une colonie monastique au Mont-Cassin, abandonné depuis plus de trente ans; mais, si 1 église du Cassin est reconstruite et embellie, c'est le monastère de Capoue qui reste la résidence de l'abbé et le contre principal des moines. Cei)endant, par une transformation naturelle, à mesure que la connnunaulé, plus nombreuse et plus prospère, étend davantaf((^ son activité, reprend possession de ses anciens domaines ou en acciuiert de nouveaux, la pi'otection des princes lui do\ient plus onénnise; l'écho de ses })laintes arrive au pape Agapit, très favorable d'ailleurs à riudépendance monastique, et qui encourag(^ de tous ses efforts, h* retour au Mont-Cassin ^ Le Napolitain Aligern, élu al)bé à Capoue en 949, se décide enfin à (piitter le voisinage dangereux de la cour lombarde l^our rentrer dans l'ancien monastère. Mais, loin de s'affranchir dos princes de Capoue, il s'appuie d'abord sur eux, pour
Çlutrlul. Cupersunense, n" G (Charte de 91o
.T. Lk.) Ost., I, ;i3; — Tosti, /. r., t. I, -i'-Ki-JOS. — Le plus important de ces inaiiiiscrits est le f^ixi. Cnsin., 3."»:î, où se trouve la Chronicn ^^ Bened. Casin. {Scripf. r. /., p. 4(17;. — Cf. Iîeut.m'x, r.1/7 dans l'Italie méndionale, 1>. lî)i.
■4. Léo Ost., 1, 59; — Jaffk-Luw., 366i.
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lutter contre les comtes d'Aquino, qui détiennent une grande partie de la vallée du Liris, et pour fortifier, aux dépens de ces derniers, la nouvelle seigneurie monastique dont le Mont- Cassin est le centre. Alors se dressent, pour protéger le monastère, ses domaines, ses fermes, les églises qu'il possède dans la vallée, de nouvelles murailles, des tours et des donjons. A Tabri de ces murailles, se multiplient de nouveaux villages, où sont attirés, pour cultiver les terres de Tabbaye, les paysans dispersés, depuis le temps des incursions musulmanes, dans les montagnes voisines. Autour du monastère central se construisent de nouvelles dépendances, tandis que les peintres et les mosaïstes achèvent la décoration de Téglise*. La longue carrière de Tabbé Aligern, qui gouverna le Mont- Cassin près de trente-six ans (949-985) lui permit de mener à bonne fin toutes ses entreprises, d'assurer Texploitation régulière des domaines les plus éloignés, .et de rétablir, d'une manière durable, la suzeraineté de Tabbaye sur un grand nombre d'églises, de chapelles rurales ou de petits monastères, dispersés un peu partout dans la marche de Spolète, la principauté de Capoue et Bénévent, TApulie byzantine^. Il se fit donner par les princes lombards comme par le stratège byzantin les pleins pouvoirs nécessaires pour revendiquer, dans toute Tltalie méridionale, les terres abandonnées ou reprises, sous ses prédécesseurs, par les propriétaires laïcs*'.
Seule l'abbaye de Saint- Vincent-de-Vulturne pouvait rivaliser avec le Mont-Cassin. C'est aussi au cours du x'' siècle, sous le règne dos princes Landolf P"" et Atenolf II, Landolf II et Paldolf, qu'elle reprit une vie nouvelle, d'abord aux portes de Capoue, puis au lieu de sa fondation, près des sources du Vulturne. La reconstruction de l'ancien monastère s'accomplit entre 91.") et 930, au moment où les moines du Cassin s'établissaient dans la ville de Capoue'*. Tout autour de l'abbaye, et plus loin dans les montagnes, les terres abandonnées sont
i. Léo Ost.» I. (iO ; II, 1, 3. — Aligern fait construire la Rocca Janula, Cf. les diplômes de Paldolf et Landolf (061) mentionnant, pour la preniif^re fols, les églises de Saint-Ambroise, de Saint-André, de Saint-Georges, récemment construites sur le territoire d'Aquino (Gattola, Access., p. .58).
2. Léo Ost., II, 2, 5, 6. — Sur les revendications antérieures à Aligern, cf. Id., I, 56, 58,60.
3. Ct AiTOLA, Access., 56-60; — Thlncheua, Si/llabus n» 6 (diplôme de Marianos Argyros, conservé par une traduction du Reffistre de Pierre Diacre).
Chvon, VuU., p. 415, 416; - Léo Ost., i
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\. rfin./i. Viili.. ij:>. 4W, W).
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-étaient autorisés h dire qu'ils n'avaient jamais cessé de faire partie de Tempirc. Mais nous avons vu qu'en fait ces villes du littoral, vers le milieu du ix'' siècle, sont complètement détachées de Byzance et forment de petits États souverains. Quand la flotte et les troupes du basileus se montrent de nouveau sur le littoral campanien, trouvent-elles un accueil plus -compressé dans les anciennes villes byzantines que chez les princes lombards? Il n'en est rien. Tout au contraire, comme les habitants du littoral ont à redouter davantage les revendi- ■cations byzantines, ils semblent montrer à Tégard des nonveaux venus plus de réserve et plus de méfiance. Le duc- -évêque de Naples, Athanase II, ne se décide qu'après le prince <le Salerne à demander Tenvoi d'auxiliaires byzantins'. Mais il ne cherche point à se lier à l'empire d'une manière plus <îtroite; on ne le voit point envoyer d'ambassade à Constantinople, ni solliciter une dignité byzantine. Surtout, il continue de suivre sa politique particulière, qui, le plus souvent, est contraire aux intérêts généraux de l'empire. C'est Talliance sarrasine qui reste le principal obstacle à l'union des villes du littoral campanien avec l'empire byzantin. Sans doute, les Grecs de Sicile et de Calabre peuvent aussi, à Toccasion, -conclure des traités avec leurs voisins musulmans : mais ce ne sont que des trêves plus ou moins longues, au milieu d*un état <le guerre continuel. Pour les gens de Gaëte et <le Naples, la guerre contre les Sarrasins est l'exception ; les relations pacifiques sont la règle. Ce n'est pas d'une siuiple trêve qu'il s'agit •dans leurs traités, mais d'une véritable alliance.
Voilà comment, sous le règne <le Léon VI et tant que les Sarrasins occupent les bords du Garigliano, ce sont les princes lombards qui seuls sollicitent l'appui du basileus, seuls envoient des ambassades à Constantinople et obtiennent le titre de patrice. C'est avec les Napolitaius et les gens de Gaëte que la colonie sarrasine fait le plus souvent cause commune contre les Lombards. Il faut que le stratège de Longobardie vienne lui-même en Campanie, joignant ses forces à celles <lu pape et du margrave de Sj-olète, il faut que les Napolitains sentent leur faiblesse et le danger de leur isolement, pour qu'ils se décident enfin, les derniers de tous, à entrer dans la ligue contre les Sarrasins. C'est alors que le duc do Naples et
Cf. supra, p
l'hypatos rie Gaote, obtenant à leur tour le titre de patrice impérial, deviennent les égaux des princes lombards. Après la victoire du Garigliano, l'alliance sarrasine ne leur offre plus le moindre avantage ; ils subissent comme les autres, pendant plusieurs années, le prestige de l'empire.
Le duché de Naples. — Le duché de Naples, formé d'une gran(l(î ville et do petites bourgades, comme Pouzzoles, Cumes, Sorrente, entourées de champs fertiles, qui sont les domaines de Taristocratie napolitaine, reste gouverné par les descendants de Scrgius 1". Athanase II, petit-fils du fondateur de la dynastie, a pour successeur, en 898, le duc Grégoire, son frëre ou son cousin, qui meurt en 915, peu après la bataille du Garigliano '. L'autorité ducale, désormais distincte de l'autorité épiscopale, se transmet régulièrement de père en fils, avec Jean II, fils de Grégoire (915-919), Marin I" (919-928) et Jean III (928-963). Le fils est d avance associé au pouvoir par S(m père, selon le système pratiqué dans les cours lombardes, à Timitation de Byzance. Dans tous les Etats vassaux de l'Italie méridionale, Lombards ou non, le principal effet du protectorat byzantin, c'est de fortifier le principe de légitimité, c'est (rétablir des monarchies héréditaires.
Un trait particulier de Thistoiro du duché de Naples, jus- (ju'au commencement du x" siècle, c'est la puissance et le rôle politique des évoques, qui, à certaines époques, semblent avoir vouhi faire de Naj)Ies, à l'image de Rome, une sorte d'Etat ecclésiasti(iue-.
L'évêque Athanase r' '850-.S72), favorable à l'influence fran([ue, et brouillé avec son neveu, le (hic Sergius II, avait du ([uitlor Naples. Ni Tinlervention i]o l'empereur franc, ni celle du pape n'avaient pu briser la résistance de Sergius : l'évêque mourut en exil, et, durant plusieurs années, l'église napolitaine resta séparée, par l'autorité ducale, de la conununion romanie^. On a vu comment l'élection <r Athanase II, frère de Sergius, fut enfin reconnue pai* le Saint-Siège. Le nouvel évé(iue, en s'eniparant par la violence de l'autorité
\. (ai'asso, I, lor»; — Sf:Hiî»A, Dncalo d'i Sapoli (Archivio Storico XapoL, XVIII, J^JOj.
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ducale (877), avait mis fin aux conflits, sans cesse renaissants, entre les deux pouvoirs ; et, comme il resta, pendant plus de vingt ans, le maître absolu de Naples,- au spirituel comme au temporel, son long gouvernement donna au duché napolitain une puissance nouvelle. Allié aux Sarrasins, indifférent aux anatlièmes du Saint-Siège, qu'il trompe sans cesse par de nouveaux parjures, Athanase II ne se contente plus de tenir tête aux Lombards de Capoue, rivaux séculaires des Napolitains : il les menace par des agressions continuelles. C'est alors qu'il se rapproche de TcMupire byzantin, sans se lier par des engagements trop étroits.
Après sa mort, un de ses oncles, Etienne, autrefois évêque de Sorrente, puis réfugié à Naples après toutes sortes d'aventures, est élu évéque à un âge déjà fort avancée Comme le duc Grégoire, autre neveu d'Etienne, est plein de déférence pour le vieillard -, il semble que Tautorité épiscopale tienne toujours à Naples le premier rang : môme après la mort de l'évoque Etienne, on voit, dans certains actes, le nom de l'évéque cité avant celui du duc-\ Mais au cours du x' siècle le rôle do Tépiscopat napolitain s'efface de plus en plus, et rien ne prouve, d'ailleurs, que les évoques continuent d'appartenir à la famille (Uicale. L'autorité des ducs est désormais assez forte pour s'exercer sans hmite et sans obstacle, comme dans les Etats voisins de Capoue et de Salerne.
Dans les villes lombardes, l'évoque est aussi, très souvent, proche parent du prince, et il lui arrive parfois de joue^ un rôle politique important, connne le montre l'histoire de l'évéque Landolf de Capoue, à l'époque de l'intervention franque. Mais ce n'est là qu'une exception : nulle part, dans l'Italie méridionale jusqu'au commencement du x' siècle, la puissance de l'épiscopat n'a{)parait aussi forte qu'à Naples. C'est qu'il y a, dans la ville de saint Janvier, une tradition ecclésiastique très ancienne, qui n'a pas été interrompue ni brisée violemment par l'invasion lombarde, une tradition qui est, en quelque sorte, le fondement môme de Tautonomie napoUtaine. Tandis que Bénévent, Sabine et Capoue doivent toute leur importance aux pnnces lombards, les Napolitains s'enorgueillissent de l'antiquité de leur ville, dont l'histoire se confond pour eux avec
1. Capasso, I, 226; — DCmmlek, Auxilius und Vulgarius, p. 37, 96 et suiv.
'2. Transi. S. Secerhii^ 9.
Diplôme de 907 dans Gapasso, III
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celle (le leurs évoques. Plusieurs (rentre eux : Agri Agnellus, Severus, sont vénérés, h côté de saint J comme les patrons et les défenseurs de la ville L La pu; épiscopale, fondée sur de lointains souvenirs, sur des égl des monastères dont le nombre et la richesse se sont Ion accrus, forte aussi des privilèges que lui avait assurés h lation impériale, tient donc à Naples une tout autre pla dans les capitales lombardes.
D'autre part, par son instruction et sa culture, le cle Naples, au commencement du x*' siècle, est supérieur au romain : dans toute ritalie méridionale latine, seule T. du Mont-Cassin peut rivaliser avec l'église napolitaine centre d'études et de littérature ecclésiastique.
Comment ne pas rappeler ici le rôle joué, dans la s moitié du ix* siècle, par Tévôque Athanase I", qui instit écoles et fit copier des manuscrits, en même tempi embellissait les églises de la ville, en les faisant déco peintures et de tapisseries*? Si ces faits sont antérieu restauration byzantine, si Athanase I" est avant tout un en relations étroites avec la cour franque, comme avec et le Mont-Cassin^, on doit remarquer cependant coml connaissance du grec est restée à Naples une tradition vi
Le frère d'Athanase V% Etienne, évoque de Sorre plus tard à son tour évéquo do Naples, connait aussi 1 grec que le latin, (( tant pour les lettres que pour le h coniiiiun ' ». Si à Rome un toi fait do\iont do plus en plu; à Naplos, au contraire, les (»xoniplos on sont fréquents, le monde groc et le monde latin Naplos est à la fin du ix*" en Italie, le principal cenlro d'échangos intellectuels : ( surtout qu'arrivent les manuscrits grocs ot qu'on trou clercs capables de les comprendre ot de les traduire. I duction de l(''gondos grecques occupe, pour uni^ large part vite intolloctuelle du clergé napolitain, comme le i rexemple do rév(;M]ue Athanase II, qui a traduit lui-m passion de saint Aretas et de ses compagnons, martyrs taux, et qui a encouragé autour de lui des œuvres sembl;
Cf. supra, p. 73, lOi
4. AuxiLH Ubellus (Dummleh, Auxilius und Vulgarius, p. 99). :i. Capasso, I, 220. n. 3.
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Si la langue courante, dans la population napolitaine, est le latin, le prestige du grec se conserve longtemps encore par certains usages fort répandus ; dans beaucoup de chartes, les témoins écrivent les noms latins en caractères grecs*. — Si Tusage du grec devient moins po;;ulaire, il faut bien cependant que les clercs continuent k le connaître, car il garde une place importante dans la liturgie napolitaine. Dans les grandes cérémonies, dans les processions solennelles, lorsqu'on transporte à Naplos le corps de quelque saint, les chœurs grecs alternent avec les chœurs latins : « La foule accourt, hommes et femmes de tout âge, et chacun, selon ses moyens, entonne léchant des psaumes, dans Tune et l'autre langue*. Tous ensemble, laïcs et clercs, chantent en grec et en latin, dans une commune prière, les louanges de Dieu''. » D'après certains érudits du xvni* siècle, le clergé grec de Naples, formant une corporation distincte, aurait possédé six des principales églises de la ville; les jours de grande fête, il se rendait à Téglise cathédrale des Latins, appelée la Slephania, pour chanter en grec le Credo et certaines leçons des Ecritures. Déjà le savant Assemani a fait justice de cette légende» : non seulement il i\y a pas à Naples d'évôquc grec, mais les principales églises sont desservies par des clercs latins. Il ny a qu'un petit nombre de monastères purement grecs, suivant la règle de saint Basile^, mais ils sont encore assez importants pour que les moines grecs puissent sauvegarder, par leur présence aux grandes cérémonies, Tancienne égalité des deux langues. — Au reste, Tusagedes chants grecs et latins se conserve aussi au ix® siècle chez les moines latins du Mont-Cassin ; et les Romains du temps d'Albéric, vers le milieu du x* siècle, font toujours entendre, à certaines fêtes populaires, un vieux chant grec^\
Cependant, même à Naples, ces traditions anciennes s'affaiblissent peu à peu, malgré la restauration byzantine et le rétablissement des relations avec l'empire. — Il semble, au
1. Berj. Seap., n*»' 1, 2, 6, 9, 21, 103 (Capasso, t. II, et Reg. Seap. arch. monum., t. I, passim).
c\PA8so, III, no
6. Léo Ost., 1, 32. Polyptyque du chanoine Benoit (publié par Paul Fabrb, Travaux et Mémoires des Facultés de Lille, t. I, 1889).
contraire, que les anciens monastères basiliens de la ville aient quelque peine à se recruter, puisque, dans la première moitié du x" siècle, on voit les deux monastères grecs des Saints-Sergeet-Bacchus et de Saint-Sébastien se réunir en un seul*. Mais, d'autre part, la culture du grec, considéré comme langue savante, est remise en honneur dans le clergé latin de Naples, et c'est par là surtout que se manifeste Tinlluence de la civilisation byzantine. D'ailleurs les traductions nombreuses du grec en latin, faites à cette époque, ne sont pas les seules œuvres où s'emploie l'activité des clercs napolitains.
Il se produit dans l'église de Naples, au temps de Tévèque et duc Athanase II, une véritable renaissance littéraire, qui est avant tout une renaissance latine. Athanase II fait écrire la vie de son oncle Athanase P", composée avec un soin particulier et de visibles préoccupations littéraires '". Il encourage le principal historien de l'Eglise napolitaine, le diacre Jean, qui continue le Liber Pontificalis^ ou la chronique des évêques de Naples, depuis l'avènement d'Etienne r*" on 763 jusqu'à la mort d'Athanase II. Assurément, il y a, dans l'œuvre du diacre Jean, plus d'érudition, plus de vues générales, une narration plus vivante et plus personnelle que dans les parties contemporaines du Liber Ponti/icalis romain.
Le môme personnage a écrit différents opuscules sur le rulto (les saints les plus vénérés do la population de Naples; il raconte avec dos détails souvent précieux pour l'historien les (( translations » dont il a été le témoin oculaire. La plus importante ost celle de saint Sovorinus, qui est une source de proniior ordre pour fliistoiro de la ^^rando invasion sarrasine en Calabro, en 902. En apprenant l'arrivée d'Ibrahim et la panique dos habitants do la Calabro, los Napolitains s'emprossont do détruire lo Caslnun Lucullaïuim, où l'on vénérait los restes de saint Sovorinus; c(}':^{ alors que cette relique est ti'ansportc'e solennollomont dans nn monastère napolitain.
Dans lo ivoit très vivant do la « translation » do saint Sossius ', do Misène à Naples, fantour so mot lui-même en
\. Heq. Srap., dans Capasso, II, n"' 18, 2i.
VUa Alhanasii, l. c
:î. Jean Diacre s'est servi de saint Jérôme, dlsidore de Séville, de Bède, de tirégoirc de Tours, etc. Il connaît aussi le Liber Ponfificalis romain (Capasso, l, W^].
\. Capasso, I, 302-30(1. Pour la transi. S. Severini, cf. s?//)m, p. lo6.
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scène : on le voit chercher le tombeau du saint au milieu des ruines d'une ville abandonnée, couvertes de bois et de ronces; interroger anxieusement les débris de muraille, les lettres à demi effacées, vestige d'une ancienne inscription ; on le voit aussi s'arrêter tout d'un coup pour contempler avec admiration la forme gracieuse d'une fenêtre, en haut d'un grand mur. Tous ces détails nous montrent, dans le diacre Jean, un esprit curieux, avise, et qui ne manque pas de finesse.
Tandis que l'Eglise romaine, dans les dernières années du IX' siècle, retombe dans la barbarie, l'Eglise napolitaine, moins troublée par les guerres civiles, reste un centre de culture. Le diacre Jean compose ses derniers écrits sous le pontificat d'Etienne', successeur d'Athanase II (898-907). C'est de la même époque que sont ces écrits de polémique, suscités par la querelle entre partisans et adversaires du pape Formose. Le pape Serge III, ayant prétendu déposer les prêtres ordonnés par Formose, rencontre une vive opposition: mais c'est dans le clergé napolitain que le parti des défenseurs de Formose trouve ses polémistes les mieux instruits, les plus habiles et les plus hardis : le prêtre Auxilius, d'origine étrangère, peutêtre franque, mais de bonne heure fixé à Naples, le grammairien Vulgarius, qui cultive la poésie et la dialectique*.
Il n'est pas sans intérêt de voir en quels termes s'exprime, dans certaines œuvres des clercs napolitains de cette époque, et notamment dans la Vie d'Athanase /", le patriotisme local : l'origine de Naples se perd dans la nuit des temps, «d'où il est permis de supposer qu'elle est la plus ancienne de toutes les villes d'Italie. Par sa puissance, par la beauté de ses édifices et de ses forteresses, par le charme de sa campagne, par la fervente piété de ses habitants, elle ne le cède à aucune ville d'Occident, si. ce n'est Rome. Le poète de Mantoueen a chanté la gloire, et l'empereur Octavien Auguste lui a donné son nom. Bélisaire ajoute à l'enceinte de la ville sept tours magnifiques, et Narsès lui donne une étendue nouvelle, en créant un vaste port, si bien défendu par de solides constructions que les navires les plus chargés de marchandises y trouvent un sûr asile ^w. Ainsi se confondent, dans Timagina-
Vita Athanasii
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tion des Napolitains du x* siècle, les souvenirs antiques et ceux de répoquede Justinien. Mais Naples se gouverne elle-même : quelles (jue soient ses relations avec TOrient, on ne voit nulle part que ses habitants se considèrent comme des sujets de Tcmpire byzantin.
Tels sont les principaux traits qui donnent à la ville et au duché de Xaples, vers la fin du règne de Léon VI, leur I)hysiononne originale. L*histoire de Naples, dans le cours du x'' siècle, est beaucoup moins connue : cependant nous avons assez de documents pour observer qu'entre 915 et 960 les ducs de Naples ne semblent pas unis à Tempiro par un lien plus étroit que les princes lombards de Capoue et de Salernc. Si le duc Grégoire a fini par obtenir, lors de la bataille du Garigliano, la dignité de patrice, on ne voit pas qu'aucun de ses successeurs continue de porter ce titre. Ils ne s'intitulent jamais que consul et dux^ selon Tancienne coutume : Tépithète d' « éminentissime » précède parfois ces mots^ Mais les chartes napolitaines sont toujours datées beaucoup plus soigneusement que les documents lombards par les années do règne des empereurs byzantins, cl il n y a point d'inten'uption dans cet usage 2. D'autre part, les Napolitains n'ont qu'un intérêt fort médiocre à prendre part aux révoltes périodiques des princes do Capoue ou de Salorne contre Tempire; ils ne sont pas menacés, comme ceux-ci, dans leurs convoitises territoriales, par Texpansion (!(» la j)uissance byzantine en Apulio ou en Lucanio. Durant tout le rè^nio de Romain Lécapène, ils restent on rolations pacifiques avec Byzance. Lorsque le duc Jean III, outre 930 ot 939, ron<»uvolle avec le prince Landolf un ancien traité (ralliance, conclu entre loi)rince Atenolf et le duc (Irégoiro, vers 9()7 ou 1)08, il fait une réserve significative sur sa « fidélité •» à roiiii)iro ', oonnno pour bien marquer ([u'il n'cMitcnd pas suivre le i)riii(0 do Capoue dans ses entreprises contre lo stratôfio de Lon('-o])ar(lie. 11 est vrai que la situation se modifie à rc'^jxKjuo do Constantin Porphyrogénète, quand lo stratège Marianos Ar^'-yros veut châtier les Napolitains rebelles. Mais c'est là un fait isolé, dont il serait imprudent de tirer des conséquencos j^onorales. Si, le plus sou-
1. Capasso, III, :;, 7, s, préf., p. ix, x ; — hcu- Seap.Jd., II, n- 32, 64.
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vent, les relations de Naples avec Byzance restent pacifiques, c'est qu'elles ne sont ni bien étroites ni bien régulières. Rien ne prouve que la vassalité des Napolitains se traduise par des obligations précises. Une seule fois, dans les textes du x* siècle, nous trouvons la mention d'une ambassade envoyée par le duc à la cour byzaniine : encore est-elle signalée comme un fait exceptionnel, résultat d'une «certaine nécessité», dont nous ignorons la naturel L'archiprêtre Léon, envoyé à Constantinople par le duc Jean III, profite de son voyage pour rapporter à Naples plusieurs manuscrits, et notamment une Hisioire d'Alexandre le Grand. Nous apprenons ainsi que le duc •et sa femme Theodora, une Romaine, parente probablement <l'Albéric, entretiennent avec soin les traditions littéraires si vivantes à Naples. Jean fait copier un grand nombre de manuscrits, parmi lesquels il est intéressant de signaler ceux des historiens Josèphe, Tite-Live etDenys; il fait traduire du grec en latin riiistoire d'Alexandre, rapportée par son ambassadeur. Si le duché de Naples, au milieu du x*" siècle, se rattache à l'empire byzantin, c'est bien plutôt par ses relations intellectuelles avec Byzance que par une vassalité, devenue toute nominale.
L'État d'Amalfl. — Dans la campagne contre les Sarrasins ^u Garigliano, il est question des milices de Naples et de Gaëte, mais le nom d'Amalfi n'apparaît point, et Ton ne voit pas que les habitants de cette ville jouent dans la lutte un rôle quelconque. Si les autres villes du littoral campanien, anciennes •dépendances byzantines, ont quelques vaisseaux, elles entretiennent aussi des troupes, elles prennent une part active aux guerres qui désolent la Campanie, parce que les chefs qui les gouvernent, le duc de Naples et Thypatos de Gaëte, veulent jouer un rôle politique et agrandir leur territoire. Mais les gens d'Amalfi sont avant tout des marins et des marchands, et leur marine est devenue la plus nombreuse et la plus importante, entre toutes celles du littoral. On a vu comment Amalfi, vers le milieu du ix" siècle, avait échappé à la fois à la tutelle de Naples et aux tentatives de conquête de Salerne*. Tandis que, <lans les villes voisines, Tautorité souveraine tend à devenir la
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propriété (l\ine seule famille, ou n'est disputée, en tout cas, qu'entre deux ou trois personnages, plus puissants que les autres, les Anialfitains semblent avoir confié le gouvernement à des magistrats annuels, d'abord un seul, puis deux en même temps*. C'est le comte Pierre qui ouvre la liste des magistrats de la République, vers 8iO. Cette liste des premiers comtes ou préfets d'Amalfi est insérée dans la Chronique de Salerfte, écrite à la fin du x^ siècle : l'auteur prétend Tavoir copiée dans les archives de la ville. C'est assiu-ément le document le plus ancien que nous ayons sur l'histoire primitive d'Amalfi. La nomenclature qui se trouve dans les premiers chapitres- du C/ironicon Anialfitanum, publié par Muratori*, (»sl postérieure, et semble contenir pas mal de lacunes. Elle n'est d'accord avec la liste précédente que pour un petit nombre <le noms. Ces magistrats annuels appai-tiennent sans doute aux notables de la ville, aux principales familles, qui, en réalité, se partagent rautorité souveraine. Le titre tout temporaire de comte finit par prendre, à Amalfi, un sens beaucoup plus élondu que dans les Etats lombards; il est appliqué à un l)ion plus grand nombre de personnes; il désigne proprement toute une classe sociale; il ne tarde point d'ailleurs à être héréditaire et à devenir le signe distinctif des familles les plus riches, qui représ(Miteut la jiohlcsse anialfitaine. A mesure que le iitr(^ (le c<nnrs ou ciHKiff (levieiit plus commun, il cesse de (lésiiCiK^r les niajj:istrats annuels : ceux-ci s'appellent dès lor.s jjrf'frcti ou prrfrrtuni. Comme h^ duc de Naples, le préfet «rAiiialii fait précéder son nom d(^s anciennes épithi^tes attribuées aux magistratures romaines, f/loriosus, eximius, niagni- //■('//s''. Si la plupart (le ces pn^lets appartiennent à des familles amaltilainos, il scm])le bien (\\\q tout lien ne soit pas rompu avec Naples : Sergins, maf;isirat d'Anialti entre 800 et 870, est le fils du duc (Irégoire' et, par consé(iuent, le petit-fils de Sergins r% l'ondaieur de la dynastie napolitaine.
Cette coutume singulière de magistratures annuelles n'a pas duré très longtemps; dans le dernier quart du ix" siècle, on voit (jue les préfets d'Amalti, comme leurs voisins de Naples
1. Chron. l^nle>-n., '.10. — ('f. (Ia.mkha, Mem. alor. ilipl. délia città e ducato di Anuilfi, I, W.]
Antiq. liai., I
'A. Cfiartef du IX" siècle, c'ilOcs «Imiis Camfjja, I, '.i.'J.in.
i, El ilerutti Ser(/ius /iliua (ii-ef/nrii uuKjiahù inil'tt'is {Clwon. Sid.y 90.)
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OU (les principautés lombardes, ont fini par établir le système monarchique et qu'ils cherchent à rendre le pouvoir héréditaire. Tel est le préfet Marin^ qui, fait prisonnier par Sergius de Naples, réussit, quelques années plus tard, à rentrer dans la ville. C'est lui qui est en relations avec l'empereur Louis II et le pape Jean VIII; vers 872 ou 873, son fils Pulcharis est associé au pouvoir et ra^ie %e\i\ prefecturius qw. 877 ^
Au moment où les Byzantins apparaissent pour la première fois sur le httoral campanien, les nombreux vaisseaux d'Amalfl sont surtout au service des Francs ou du Saint-Siège, — sauf à se brouiller ensuite avec eux pour négocier avec les Sarrasins. Leurs opérations commerciales sont déjà fort étendues; leurs marchands viennent à Tarente^ et sur la côte de l'Etat pontifical : ils ont un trafic régulier avec le port d'Ostie, oïl ils acquittent des droits de douane au pape Jean VHP. Il n'est pas douteux que leur commerce ne s'étende jusqu'en Sicile'», ce qui explique leurs relations amicales avec les corsaires musulmans. Ils ont déjà des comptoirs en Orient, probablement à Antioche, en Syrie, puisque dans la Hste des premiers comtes est nommé à deux reprises un vicariiis An/ioc/tenus'^, Après la mort de Jean VIII, il n'y a plus trace d'une intervention quelconque du Saint-Siège dans les affaires d'Amalfi. Mais on ne voit pas davantage les Amalfitains obéir à Hyzance. Au reste, nous sommes aussi mal renseignés que possible sur l'histoire d'Amalfi à cette époque : un très petit nombre de chartes nous donne les noms des prefectij qui ne sont connus autrement que par une chronique tîirdive et peu sûre'». Il semble bien qu'après Pulcharis, le contemporain du pape Jean VIII, la préfecture soit disputée entre plusieurs personnages; puis, au commencement du x*" siècle, apparaît Mf/nson /", (^ui réussit à garder le pouvoir assez longtemps et qui le transmet à son fils Mastalus /*'^ C'est alors que, pour la première fois, se manifeste la dépendance
i. Erch., 2r»-27;— Vila Athan.,1\ — Le t lies de Jean î ///; JafkiÇ-Lôw., 2900, 3088, 3281.
MuRAT., Aniiq. liai., I, 209, c
6. Le livre de Caméra, Memorie storiche dipl. délia ciltà e ducato di Amalfi, n'est précieux que par le texte des chartes, qu'il est seul à donner. Mai» son récit de l'histoire primitive d'Amalfi est fait sans aucune critique.
250 L*1TALIE MÉRIDIONALE ET l'eMPIRE BYZANTIN
dWinalfi k Togard <Ie Tenipire byzantin : Manson J" reçoit une dignité byzantine, mais il n'a que le titre modcsije de spot harius candUlaius^ (Kaprès un document de Tannée 907*. Nous ignorons si son fils Mastalus reste en relations avec Bj'zance : bien qu'il gouverne Amalfi, au moment de la campagne de 915 et (le la victoire du (iarigliano, on ne voit pas qu'il joue un rôle quelconque dans la ligue formée contre les Sarrasins; seul entre tous les seigneurs campaniens, son nom n'est pas cité dans les textes assez nombreux et d origine diverse qui nous renseignent sur ces événements : d'où on peut conclure, sans témérité, que les marins d'Amalfi, à cette époque, entretiennent toujours avec les corsaires musulmans de Sicile ou d'ailleurs des relations amicales. Dans une charte, datée probablement de 92t), Mastalus et son fils Léon sont appelés simplement {//oriosissimi judices, sans aucune dignité byzantine*^, au moment même où tous les princes de l'Italie méridionale, y compris le duc do Naples et l'Iiypatos de Gaëte, sont entrés •dans la hiérarchie officielle de l'empire. Mais, très peu de temps après, Mastalus porte le titre nouveau de «patrice impérial >i et son fils Léon celui de « protospathaire'* ». A quel fait se rapporte ce changement, qui semble se placer vers l'année 921 ou 922? Nous l'ignorons^. En tout cas, les marins d'Amalfi sont, parmi les haiûtants du littoral cainpanien, les derniers qui reconnaissent explicitement la suprématie byzantine, plusieurs années après la victoire du (iarigliauf). Il semble cependant <in'ils la reconnaissent di's lors mieux que Xaples, puiscjue Mastalus T' continue de s'intituler yy^/Z/'/Vr /;y/yjc/7V// vers 93(v', quand toute mention semblahle a disparu dans les documents napolitains de la même épo(]ue. Dans la ville d'Amalfi, comme dans l(^s autres Ktats de l'Italie méridionale, l'autorité centrale s'affermit et <levi(^nt plus stable : les deriiiers actes écrits au temps d(^ Mastalus I"', patrice impérial, mentionnent la cin- <|uante-denxi('nie année de son |^'"onvernenient'*. Associé au pou-
VMKKA. I, l
•2. CWIKHA, I, 1-2S.
W. CWIEHA, I. 12S.
i. (Icpenflîint, une lettre «lu patriîinho Nicolas le Mystique à « l'Archon >> ^rAinalli n(Mis aj»i)reiid que i»liisieiirs Auiallitains ont été faits prisonniers par les Sarrasins, et <^uc «l'An'hon» <oinpte sur l'intervention byzantine pour en obtenir le rachat d'afr. f/r., t. (IXI, C(»l. 371. n" J4o,:.
.'i. (^\.MKUA, I, 132: — i>i Mko, Annri/i, V, 2r»i.
(i. Camf.ua, I, 13(1.
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voir par son père, en 900 ou 901, il reste seul préfet ou anhôn, selon la traduction byzantine, entre 914 et 952. Après lui, son petit-fils Mastalus II ne réussit pas à garder très longtemps la magistrature suprême : il est renversé et mis à mort par Sergius V\ qui fonde une nouvelle dynastie et prend le titre nouveau de duc^. Comme cette révolution date probablement de 957 ou 958, elle a sans doute quelque rapport avec la révolte des Napolitains, châtiée par le stratège Marianos Argyros. Mais il est douteux que Sergius I" et son fils Manson, <( glorieux ducs »"* d'Amalfi, aient obtenu, dès le début de leur gouvernement, la dignité de patrice. On ne la voit de nouveau mentionnée dans les chartes que beaucoup plus tard.
L'État de Gaëte. — Dans la seconde moitié du ix* siècle, k Tépoque du pape Jean VIII, la ville de Gaëte nous apparaît déjà comme formant le centre d'un Etat souverain, dont le territoire s*étend jusqu'aux bords du Garigliano. Les premières chartes de Gaëte mentionnent les noms de différents magistrats : comte, prefecturius^ consul ou, selon la traduction grecque, « hypatos », dont il est difficile de fixer avec précision le rôle et l'importance **. L'emploi de ces noms vient de Tépoque, encore toute voisine, où Gaëte n'était qu'une dépen- -dance du duché de Naples. Mais le terme, qui peu à peu l'emporte sur tous les autres pour désigner le premier magistrat, le chef de ce petit Etat, c'est celui iïhf/patos. En 806, apparaissent Constantin et Marin, le père et le fils, « gloriosi hypatoi»*; en 867 Docibilis ne s'intitule encore que niagnificm j)refecturius. Mais Jean VIII, s'adressant à Docibilis et à son fils Jean, les appelle gloriosi ht/palov\ et dès lors, il est facile de suivre la succession régulière des consuls de Gaëte : si le terme de « prefecturius » n'a pas disi)aru, il ne désigne plus que des magistrats ou des officiers de rang secondaire, subordonnés à « l'hypatos».
A partir de Docibilis I", les consuls ou hypatoi de Gaëte forment une dynastie héréditaire : le fils est régulièrement investi de rautorité souveraine du vivant de son père. On doit
Jaffé-Lôw
observer que ce systèirie s'établit régulièrement à Gaëte^ avant de s'établir dans les villes lombardes, et même avant que les Etats campaniens soient en relations régulières avec la cour byzantine. Docibilis 1" disparaît entre i)Od et 913. Son fils Jean continue de gouverner avec Docibilis II depuis 914*. C'est alurs seulement que la suprématie byzantine est nettement établie sur Gaéte : Jean I"", investi do la dignité de patrice impérial, à la veille de la bataille du Garigliano***, occupe ainsi, dans la hiérarchie de Tempire, une place égale à celle du duc de Naples et du prince de Capoue. Le titre de patrice reste mentionné dans les chartes de Gaëte jusquen 93t : à» cette époque, Jean V disparait, et ses fils Docibilis II et Jean II, qui ne sont plus patrices, font précéder le nom traditionnel « d'hypatoi » par celui de duces'^, A partir de cette date, les notaires de Gaëte cessent aussi d'indiquer les années de règne des empereurs byzantins. Il est intéressant de rappeler que ce changement coïncide avec la grande révolte des princes lombards de Gapoue et Salerne, entre 929 et 935, révolte qui a nécessairement pour effet crentraver toutes relations entre Byzance et les habitants (lu littoral campanien. Dès lors, il suffit que disparaisse le patrice impérial Jean V\ pour qu'il n'y ait plus de lien réel entre remi)ire et les nouveaux ducs de Gaëte. Au reste, si TKtat do Gaëte, par ses institutions et ses couiniiK^s, et notamment par l'usage du droit romain*, se rappruclie beaucoup plus de Naples (juo de Capoue et Salerne, — pour avoir tonjoiirs échappé, coiimie Naples, ii la domination directe di^s Lombards, — il n'eu est j)as moins vrai que, par sa position môme, (ia<"'(e est expose'^ à subii* rinlluen(*e lond)arde et le coiitre-couj) des ('V(''n(Miients ou des révolutions, qui bouleversent la région de Capoue. D'autre part, le Saint-Siège a dû abandonner aux •< hypatoi «^ de (laf'te, ou aux membres de l'aristocratie locale, l'adininistration doses vastes patrimoines ••:
1. Cixl. (l/j)l. Cuief., I, n"' 21, '21 ; — Fkdeiuci, Def/li duchi e consoli cii Goeia p. 141.
Le.) Osr., I, :;2 ; — Ok/. tfi/,l. Cnief., I, ir 2:k
;{. Coil. dijd. Caiet., I. n* .'i.'".. 'Mk — L'ne rliartc anU^rieure (n" 33, année 931) porte tit'jà la mention. Trntpurihus duniini Johaunis imperialis palricii et bocibili fflorios'i duci et Iti/pati.
4. Coll. dipL Caift.^ I. n"' 1"11. i:;i, et les douai ions faites par des femmes, a;zissant d"elles-m«^mes et ?=ans rintervontion d'un « mundoald »(n''»20,23, 58).
.'i. Cf. supra, \). 128 et rarticlc déjà cité sur l'Elnt pontifical, les Byzantins et les l.otnhards {Mi'lanijes, l. r.. XXI, 48"). Donations de Jean VJIl et Jean X insérées dans le plaeitum de loU [Cad. dipl. Caiet., I, n° 130;.
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les petites villes de Traecte et de Fondi sont occupées par des comtes ou des prefectitrii, proches parents des «hypatoi». La ville même de Terracine, considérée généralement comme faisant partie de l'Etat pontifical, a pour gouverneur ou dux en 924 un certain Anatolius, frère cadet du patrice impérial Jean P' de Gaëte*.
Dans la seconde moitié du x* siècle, les souvenirs de la suprématie byzantine s'effacent de plus en plus. Le titre même d'« hypatoi » est abandonné, comme s'il n'avait plus aucun sens pour les gens de Gaëte. Un nouveau titre apparaît dès lors, aux environs de 960, c'est celui de consul et dux^, copié de l'usage napolitain. Ainsi les chefs héréditaires des deux Etats (le Gaëte et d'Amalfi adoptent vers la même époque, pour ne plus l'abandonner, le nom qui les met sur le même rang que le duc de Naples. L'évolution qui s'est faite dans le langage a été beaucoup plus lente que dans la réalité, puisque, en fait, depuis déjà près d'un siècle, Gaëte et Amalfi sont indépendantes* de Naples et forment des Etats souverains.
D'autres usages, d'autres traditions,quirappellent les anciens liens de Gaëte avec Byzance, se continuent jusqu'au milieu du X* siècle. Dans les chartes privées, les témoins qui signent emploient quelquefois, comme à Naples, l'écriture grecque pour des noms latins -^ Enfin une particularité spéciale aux documents de Gaëte, c'est la mention des «presbiteri grecolatini», remplissant les fonctions de notaire ou « protonotaire ». Ce sont sans doute des prêtres, également au courant des deux langues, bien que leur langue naturelle soit assurément le latin ^. Ce terme spécial disparait après l'année 959.
RELIGIEUSE BYZANTINE
Entre toutes les régions de Tltalie méridionale, directement soumises au basileus, c'est enCalabre, où dominent, bien avant l'époque de Basile I", la langue et la liturgie grecques, que la vie religieuse est la plus intense. On a vu comment la restauration byzantine y crée de nouveaux diocèses et y constitue, sous Tautorité des métropolilains de Reggio et de Santa- Severina, une forte hiérarchie. Mais en outre la Calabre «k'vieiit par ('X(^('llen<'o la torrodos moines et des ermites; elle est au x'" siècle une uouvollo Thrl)aï(le, dont la réputation se traiisnnM, à travers tout le nioiido byzantin, jusqu'il Constantinoplc ot îiJérusaleni. Pondant (juo le prestige politique du basileus s'affaiblit chez les Lombards, on Campanie et même en Apulie, c'est surtout j)arractivit('Mlos moines, par le progrès (h) leur expansion au nord de la Calabre, (jUo la langue, le culte, la civilisation de Hy/ance, pénétrant plus avant sur le sol italien, font triompher riiellénisnie en des régions nouvelles, restées juxpralors toutes latines.
Plusieurs vi(»s de saints, dont la valeur (^st d'autant plus grande (pi'elles sont écrites par d(»s contemporains, par des hommes (]ui ont connu les héros de ces récits et (pii ont vécu aupri's d'eux, nous renseignent sur les ascètes calabrais, sur les monastères fondés par eux, sur rinlluence qu'ils exercent. Kntre ces différents personnages, on peut distinguer deux prineipaux groupes : l°ceux qui ont vécu à l'c^xtrémité méridionale de la Calabre, aux environs de Reggio, dans les solitudes de
rAspromonte; 2° ceux dont la vie s'est passée surtout au nord de la Calabre, soit près de Kossano, soit au-delà du Crati (sur la rive gauche) et jusqu'aux confins de la Lucanie. A cette division topographique correspond assez bien une division chronologique. Les saints de ce deuxième groupe appartiennent à la seconde moitié du x* siècle ; plusieurs d'entre eux, quittant la Calabre, sont allés jusqu'en Campanie et à Rome même, au moment des luttes entre les Byzantins et les empereurs germaniques : c'est le cas de saint Nil et de saint Sabas. Les premiers, au contraire, sont de la fin du ix** siècle et du commencement du X*. Contemporains des grandes luttes entre Byzantins et Sarrasins, autour du détroit de Messine, ils nous^ apparaissent comme les véritables initiateurs du renouveau de la vie monastique en Calabre et nous montrent, en môme temps, à quelles migrations incessantes sont condamnés les moines par Tétat du pays. Enfin, qu'il s'agisse du premier ou du second groupe, il est utile de remarquer que plusieurs de ces ascètes sont des Siciliens d'origine ^
Saint Elie de Castrog^ovanni et saint Elie deRegg^o. — Deux biographies surtout nous renseignent sur la première période : celle < i'EIie le Sicilien , né à Castro giovanni , mort à Thessalonique , celle (l'ElicdoReggio, surnommé le Spéléote, Thommede la grotte, ou encore le Manchot, né et mort en Calabre ^ Au reste, les deux Elie se sont connus, et ils ont passé unegrande partie de leur vie à peu près dans la môme région ^ Mais le plus célèbre et le plus curieux à connaître est assurément le plus ancien des deux, Elie le Sicilien, dont la \ie agitée et les nombreux voyages sont fertiles en incidents. 11 est né entre 820 et 830, avant l'occupation musulmane^. L'arrivée des Arabes à Castrogiovanni chasse ses parents dans une ville voisine, le bourg de
1. Amari, dans son Histoire des Musulmans de S/c<7p. cite souvent les texte» hagiographiques. Quelques-unes de ces vies sont analysées par M*' Lancia dî Brolo dans sa Sioina délia chiesa in Sicilia^ 2 vol. in-8'.
2. BoLL., i4f/a Sancforum, 17 août; — et Gaetam, Vilip Sancloimm siculorum, t. lî, p. 65; — Boll., Acla Sanctorum, 11 septembre. Les chiffres indiqués dans les notes suivantes correspondent aux paragraphes du texte des Boliandistes.
3. Cf., dans la Vie de saint Elie le Spélêote (11 septembre), 31, 55, 76.
4. Dans les textes du \* siècle, il est appelé couramment Elie : « ô Néo; ». Pour la date de sa naissance, antérieure de quelques années à la prise de Gastrogiovanni, cf. Amari, I, 512. — Laxcia ui Bkolo, II, 363. — Minasi, lo Speleotay annot. 8, p. 175.
Sainte-Mario, (^11!, quelques années plus tard, est conquis à son tour. Un grand nonihre de chréticMis sont faits prisonniers et emmenés comme esclaves. Mais, parmi les conquérants africains, il y a aussi «les chrétiens qui achètent pour leur compte une partie de ces esclaves : tel est le cas du jeune Elie, qui est emmené en Afrique au service d'un maitre chrétien. Le vaisseau qui les porte est attaqué, non loin des côtes, par une petite escadre hyzantine, qui délivre les prisonniers et rend Elie à sa famille. Hientôt une nouvelle attaque des musulmans les sépare. Elie, captif pour la seconde fois, devient encore Tcsclave d'un <*hrétien (rAfrique; arrivé en Afrique, il change de maître, et il est vendu à un riche propriétaire, qui en fait son homme de confiance et son intendant \ Ces curieux détails nous montrent quelle était Timportance de la population chrétienne, au milieu du ix" siècle, dans les pays de «-onquête musulmane. Cependant Elie attire l'attention de tous par son zèle d'apôtre : il guérit les malades et proche TEvangile; et les musulmans, comme leschrétiens,viennont l'entendre en foule. Mais les nobles Arabes, inquiets de cette propagande, l'accusent auprès de Témir : Elie est jeté en prison, menacé de subir la peine capitale, puis délivré par une faveur particulière de l'émir, qui l'oblige cependant à quitter l'Alrique. L'apôtre se fait alors pèlerin et passe plusieurs années en Orient : il se rend d'abord à Jérusalem, visite? les lieux saints, les bords du Jourdain, le lae de ('K'iH'sai'etli, le niout Tliaixir, (»( va jusqu'au Sinaï : il rêve alors de se faire nK)iue, pour suivre l'exemple de ces ermites de Palestine rencf)ntrés chemin faisant. Après être rest<' trois ans à Jénisaleiii, aupivs du patriarche, son humeur aventureuse l'entraîne jdns loin. 11 va visiter Alexandrie, puis veut se rendre (Ml Perse; maisdcw bruits d(^ gU(Tre l'ompèchent lie continu(»r sa route, et il sr dr^tonr-ne vers Antioche. Il s'enibaripK^ entin pour retourner (MI Afrique : il fait le voyage avec (l(\s Sarrasins, qui Tintc^rrogent sur sa religion, et réussit même, au dire de son biographe, à en convertir ])lusieurs-.
Nous saisissons ici sur \c vif ce (|u'('taient, en fait, les relations (luolidiennes entre chrétions oi nnisulmans, en dehors des p(?ri(Kles de guerre, et dans les pays où les Arabes, étant
Vie, l r., 10 à
les maîtres depuis plusieurs générations, témoignaient une assez large tolérance à leurs sujets chrétiens. Ayant vécu si longtemps en terre musulmane, Elle connaissait fort bien, sans doute, la langue et les mœurs arabes. Quelques années plus tard, lorsqu'il ira en Epire, il sera très mal vu de la population chrétienne et traité en suspect par le gouverneur byzantin, qui le fait arrêter comme espion*.
Cependant Elie, à son retour d'Antioche, ne reste pas longtemps en Afrique. Il va retrouver sa mère en Sicile, dans la capitale môme des Arabes, à Palerme, peu de temps après la prise de Syracuse et lors de la campagne de Tamiral byzantin Nasar, c'est-à-dire vers 880^. Le pèlerin errant cherche enfin un asile oîi il puisse, loin des maux de la guerre, embrasser la vie monastique. Il se rend a Taormine, encore au pouvoir des Byzantins, et y trouve un compagnon de voyage, qui se fait son disciple. Tous deux, apprenant la prochaine arrivée d'une armée arabe, s'embarquent pour le Péloponnèse, et vont passer quelque temps à Sparte, puis à Huthrotum en Epire ; mais l'hostilité de la population les force à chercher un refuge dans l'île de Corfou. C'est de là que, revenant vers Tltalie, ils débarquent en Calabre, près de Keggio,oii Elie fonde son premier monastère, celui de Salinas^. Un peu plus tard, Elie et Daniel, traversant de nouveau la mer Ionienne, iront faire un court séjour à Fatras '*.
A cette époque, les relations sont fréquentes entre la Sicile ou la Calabre et le Péloponnèse ou l'Epire. Nos deux moines ne sont pas les seuls, qui cherchent un refuge sur les côtes orientales de la mer Ionienne : le Calabrais Fantin se retire en Péloponnèse; Athanase de Catane s'enfuit à Patras et devient, un peu plus tard, cvéquo deMéthone; Luc de Taormine va mourir à Corinthe**; un prêtre de Keggio, Démétrius, devient évoque de Corfou '''. Le second Elie vient aussi à Patras et habite, pendant huit ans, une grotte située à quelque distance de la
Vie de saint Elie de Sicile (17 août
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ville : quand il veut retourner en Calabre, Tévêquo de Patras et les habitants cherchent à le retenir de force*.
Attirés surtout vers la Grèce et TOrient, les moines de Sicile ou de Calabre visitent aussi les sanctuaires de Home : Elie le Sicilien et Daniel se rendent directement par mer de Reggio à Rome^, au temps du pape Etienne V (885-891). Elie de Reggio, au début de sa vie monastique, ayant entrepris le pèlerinage de Rome, passe quelque temps dans une petite maison très modeste, où il vit solitaire, dans le plus complet dénûment. Mais, dans la capitale de la chrétienté latine, et bien qu'il puisse y trouver des moines parlant sa langue, Termite calabrais se sent plus étranger, plus abandonné qu'à Patras, en terre hellénique, et il se hâte de retourner en Calabre^.
Pour en revenir à Elie le Sicilien, on voit que sa vie, pendant près de trente ans, est occupée surtout par des voyages continuels, des courses aventureuses à travers tous les pays méditerranéens. Ce moine errant ne commence à se fixer qu'à son retour de Patras, lorsqu'il revient à son monastère de Salinas, près de Reggio. Encore va-t-il chercher un peu plus tard un nouveau refuge à Amalfi'* : il s'y trouve au moment de la chute de Taormine (902). En Calabre même, le moine Elie change fréquemment de résidence : après s'être arrêté d'abord à quelque distance au sud de Reggio, il s'enfuit plus loin dans l'intérieur, pour éviter le voisinage de la Aille et les visites trop fréquentes que lui attire sa renommée. Au bout de quelques mois, passés dans la plus complète solitude, on le voit, de temps à autre, revenir dans les villes pour annoncer aux habitants les désastres dont ils sont menacés, pour les adjurer de faire pénitence et d'apaiser par un changement de vie la colère de Dieu ; puis il reprend le chemin de la montagne, cherchant une grotte reculée, pour se livrer, loin des hommes, k d'effrayantes austérités^
Mais il est fort difficile aux anachorètes calabrais de vivre tout à fait séparés de la société humaine. Propliètes, guérisseurs ou faiseurs de miracles, ils sont ramenés, par une
Vie de saint Elie le Spéléote {ii septembre
invincible puissance, vers ces foules sur lesquelles ils exercent, par leur sainteté, un prestige extraordinaire. Les grands, comme les humbles, subissent ce prestige; ils veulent s'entretenir avec le moine, le recevoir dans leurs demeures, avec les témoignages les plus expressifs de leur vénération*. La renommée d*Elie le Sicilien est telle que la cour elle-même et le basileus en sont informés : Léon le. Sage, en accordant au monastère fondé par Ëlie certains privilèges, témoigne le désir de le connaître; un fonctionnaire byzantin, chargé d'une lettre personnelle du basileus pour Elie, vient en Calabre et décide le vieil ermite à reprendre son bâton de voyageur. Le vaisseau, qui Temporte vers la Grèce, passe au sud de Corfou et arrive à Tentrée du golfe de Corinthe, à Naupacte (Lépante), 011 Elie débarque. Il traverse THellade, mais il tombe malade en route et meurt aux environs de Thessalonique. On lui fait des funérailles solennelles, auxquelles assistent le stratège et ses soldats. Le patrice Bardas vient s'incliner avec un pieux respect devant les restes du saint, qui, dit-on, opère des miracles, et il s'empresse d'aller en rendre compte à Tempereur. Léon VI aurait bien voulu, dit le biographe, faire transporter à Hyzance une aussi précieuse relique : mais Elie ayant demandé, avant de mourir, que son corps fût ramené en Calabre, c'est un riche Calabrais, en résidence à Constantinople, qui se charge d'exécuter ses dernières volontés. Le cortège funèbre traverse la Macédoine et TEpire; puis, arrivé sur le littoral, à Thesprotum, remonte vers le nord, jusqu'à Buthroturn, d'où l'on s'embarque pour la Calabre; c'est à Rossano que nos Calabrais reprennent la route de terre, jusqu'au monastère d'Aulinas, où ils déposent le corps d'Elie'^ Son tombeau devient le centre d'un culte nouveau et donne au monastère, qu'il a fondé dans les dernières années de sa vie, une importance exceptionnelle ; enrichi par la munificence du basileus Léon VI, qui lui attribue sans doute des terres du fisc, il est placé ainsi sous le patronage immédiat du pouvoir impérial^. Ce monastère d'Aulinas, situé près de la ville épiscopale de Tauriana, à quelque distance de Palmi, 45 kilomètres environ au nord de Reggio, ne doit pas être confondu avec l'autre monastère,
i. Vie de $aint Elie de Sicile, 39, 44, 47;— Vie de saint Elie le Spéléole^ 38, 59.
occupé prccédenirnent par le môme personnage, au sud de Reggio, sur la côte du détroit de Messine, dans la localité dite Satinas, les Salines ^
Le second Elie, Elie de Reggio, né vingt-cinq ou trente ans après le Sicilien, a beaucoup moins couru le inonde ^ : sauf un séjour de quelques mois h Rome, un séjour de huit ans en Grèce, à Palras, il n*a point quitté la Calabre méridionale : sa vie nous montre que, dans la première moitié du x* siècle, à part quelques alertes, comme la grande panique de 902-903, il y a eu pour les habitants de la Calabre, les plus rapprochés de la Sicile, d'assez longues périodes de paix et de sécurité.
Mais Elie de Reggio, conmie le Sicilien, dans la région plus limitée ou s'exerce son activité, j.asse souvent d'un point à un autre, change de retraite, et tantôt vit en anachorète solitaire, tantôt rentre dans un monastère, où de nombreux disciples se pressent autour de lui, tandis que des bourgades voisines accourent, pour le voir ou lentendre, des hommes de tout rang et de toute classe^. Au reste, le moine hésite tout d'abord à retenir ses disciples enthousiastes, dont la ferveur est souvent inconstante. Parmi tous ceux qu'attire sa renommée « comme Taimant attire le fer », plusieurs ne viennent qu'en passant; pour nous montrer comment son héros retient une partie de ses auditeurs, on fait des disciples et fonde une nouvelle communaulé moiiastiquo, le biograplie inconnu se sert d'une gracieuse image. (^ Un Jour, Klie, dans son sommeil, a une vision : autour de sa tête voltige un essaim iTabeilles, qui, sans le frapper de leur aiguillon, susurrent leur agréable inusi(iue; s'éloignant (l<Micement, il trouve un grand vase tout neuf, et inclinant la tête, il recueille les abeilles dans le vase, connue dans un jardin, orné d'arhres toujours verts et plein (le fleurs. Mais il observe (in'nn petit nond)re d'entre elles restent alUjclii'es à sa l)ai*l)e, [)nis. peu après, s'éloignent, en voltigeant cil et là. A son réveil, ayant n'ilêclii sur cette vision, il comprit que la volonté de DitMi étnit ([u'il réunit les frères ensemble, afin de leur procurer le saint. Mais (pielqucs-uns se perdent, en repoussant les conseils de j)erfection monastique par la sag(}ssc do la chair- ^». A lire le récit du biographe
MiNASi, la Sp(^I('(d<i, p
•J. LvNci.v i>i UhOLo, |[, 37o ; — Mi.nam, /. c, p. 13 et suiv.
'A. \ le, l. c, 3G, :{S, 39.
d'Elie, il est visible que ces communautés monastiques se passent aisément de monastère, au sens étroit du mot : leur demeure est presque aussi misérable que celle des anachorètes, vivant solitaires au fond d'une forêt. Si Ion trouve deux ou trois grandes cavernes, au flanc d'une montagne, on a vite fait de tailler le roc, d'abattre les arbres qui Tentourent, d'agrandir une étroite ouverture, pour laisser entrer plus de lumière ; d'autres grottes situées dans le voisinage servent de magasins à provision ^
Ainsi, dans la première moitié du x" siècle, on voit apparaître, au sud de la Calabre, tous les types d'ermitages. Comme la nature du sol s'y prête admirablement, partout se creusent des /(litres, isolées ou en groupe, pareilles à celles dont on a retrouvé la trace dans les collines calcaires de la région de Tarente, ou dans les environs de Bnndisi^. Ailleurs, plus près des villes, autour d'un ancien sanctuaire abandonné, se fondent des monastères d'une construction moins primitive. Pour être plus précis, les vies des deux Elie nous font connaître en particulier deux régions monastiques nettement distinctes :*i* les environs de Reggio et du bourg de Sant'Agata^ (détruit par le tremblement de terre de 1783) ; 2° le pays des collines de Palmi et Seminara, assez loin au nord de Reggio, autour de cette dépression du littoral de la mer Tyrrhénienne, dite « la Piana », où s'élevait encore, au commencement du x** siècle, l'antique ville de Tauriana, détruite un peu plus tard par les Sarrasins : c'est ici qu'il faut chercher, selon toute vraisemblance, et la grotte do Saint-Elie-de-Reggio et le monastère « impérial » d'Aulinas, fondé par Elie le Sicilien'*.
Les moines de la Calabre septentrionale; les saints Christophore et Sabas, Luc et Vital. — « Le Mercourion ». — Parmi les moines d'une époque un peu plus récente, qui appartiennent k une autre région de la Calabre, le plus célèbre est saint Nil de Rossano, dont la vie a été souvent citée. A côté
Vie, l. c
2. DiF.HL, VArl byzantin dans l'Italie méridionale^^. 15,41, Hl.
3. Vie de saint Elie le Spéléole, 48; cf. sur les monastères basiliens de celte région, postérieurs à l'époque byzantine : Db Lorexzo, Le quattro Motte esUtente pressa Reggio di Calabria, p. 132, 165, 241 ; — et l'histoire de S. Agata, dans : Un secondo manipolo di monogra/ie e memorie reggine e calabresi^ du même auteur.
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de lui se placent d'autres moines, très vénérés aussi par les Grecs calabrais du x* siècle, mais moins connus, soit qu'ils aient eu des biographes plus médiocres, soit que leur rôle ait été beaucoup plus effacé. Il est vrai que, pour quelques-uns d'entre eux, les textes, qui nous les révèlent, étaient encore inédits il y a peu d'années ; d'autres ne sont conservés que par des traductions latines, probablement assez fautives, dont l'original grec est perdu. Mais les uns et les autres contiennent de précieux détails et nous aident surtout à établir, avec une certaine précision, la topographie de plusieurs monastères ou régions monastiques, dont il ne reste d'autre trace, le plus souvent, que certains noms de lieux.
Deux textes récemment publiés par le P. Cozza-Luzzi, d'après un manuscrit du Vatican, méritent une mention spéciale : ce sont les vies des saints Ghristophore et Macarios et.de saint Sabas, composées par un des plus hauts dignitaires de l'Eglise d'Orient, le patriarche Oreste de Jérusalem ^ Oreste et son frère Arsène, élevés dans la religion de l'Islam, vécurent plusieurs années à la cour du sultan fatimite Al-Aziz, qui avait épousé leur sœur. Ayant plus tard abjuré le mahométisme, ils réussirent à garder leur influence, et tandis qu'Oreste, après un assez long séjour en Italie, devenu patriarche de Jérusalem, allait servir d'intermédiaire entre la cour fatimite du Caire et celle de Hyzance, son frère Arsène était élu patriarche grec d'Alexandrie. Oreste a dfi séjourner en Italie et à Rome, entre 980 et 985, et c'est sans doute à cette époque qu'il a eu Toccasion de connaître les ascètes calabrais, Ghristophore et ses deux fils Macarios et Sabas ^.
De To^uvro ocrito par Oreste, il faut rapprocher les trois Vies (le saint Luc d'Armento, de saint Vital et de saint Léon- Luc, qui ne sont connues que par des traductions latines^. Ces trois personnages, comme Ghristophore et ses deux fils, sont des Siciliens d'origine : tons ont passe plusieurs années dans le célèbre monastère de Saint-Philippe-d'Argyre ou d'Agyre, à l'ouest d'Acireale, au sud de TEtna. C'est vers le milieu du
1. Studi e flocumenli de Sforia e diriUo, 1891-1892 (t. Xlï, 34, 135, 312, et t. Xni, 315). Cf., sur cette publication, faite avec une grande négligence, ByznnL Zeihvhrifi, I, 635, et 111, 211, et les variantes indiquées dans les Analècla Bollandiana. XI, 18i, et XII, 317.
2. PiTRA, Analectai>acra, l, 3()0: — Schlumberger, Épopée byzantine. II, 202.
3. BoLL., Acla Sanclorttm, 13 oct., 9 mars et l" mars ; — Gaetam, Vitx Sanclorum siculoruiHy 11, 100, 86, 80; -— Lancia di Brolo, /. c, H, 379, 409.
x" siècle, entre 940 et 960, au moment oîi les Sarrasins, reprenant l'offensive, cherchent à soumettre complètement les villes chrétiennes de la Sicile orientale, que de nombreux moines siciHons s'enfuient sur le continent. Mais la Calabre méridionale étant, à cette époque, aussi peu sûre que Tile voisine, c'est au-delà de la vallée du Crati, sur les confins de la Calabre et de Tancienne Lucanie, qu'ils cherchent une retraite et fondent de nouveaux monastères.
Christophore, riche habitant de CoUesano, — dans les environs de Troina, — reçoit l'habit monastique de saint Nicéphore, higoumène du monastère de Saint-Philippe-d'Argjre. Sa femme et ses fils suivent bientôt son exemple. Quand le paj's est désolé par la guerre et la famine, ils partent à travers les montagnes, avec d'autres chrétiens qui les ont rejoints : arrivés h Rametta, ils s'embarquent pour la Calabre; leur vaisseau aborde sur la côte occidentale, près d'une localité dite Je bourg des « Caronites », qui ne doit pas être très éloignée de Nicotera*. Après avoir erré quelque temps au hasard, ils pénètrent dans Tintérieur des terres, jusqu'à une région montagneuse et boisée, ou se trouvent des moines en grand nombre, les uns habitant des grottes ou des ermitages séparés, les -autres vivant en commun dans de vastes monastères^. Quelle est au juste cette région oîi la vie monastique est déjà florissante, avant l'arrivée des émigrants siciliens? Il importe d'autant plus de l'identifier que le nom en revient souvent dans d'autres textes : c'est le Mercourion^ dont il est déjà question dans la vie de saint Nil. Le célèbre moine de Rossano y a vécu plusieurs années, après s'être enfui de sa ville natale. Lorsqu'il y arrive, il y trouve, lui aussi, de nombreux moines et, parmi eux, trois personnages, qui ont déjà un renom de sainteté parmi les habitants de la Calabre : Jean, Fantin et Zacharie^.
Remarquons tout d'abord (ju'il ne s'agit point ici d'un monastère de Saint-Mercure, comme l'a dit fort inexactement Lenormant^ ; le Mercourion est un nom de pays ou de région : ^< Ta Mspxc'jpiaxi {/.ipr; » dit le biographe de saint Nil; une
i. Vie de saint SabaSj 7. — Caroni et Caroniti sont deux bourgades de l'arrondissement de Nicotera (Dizionario coror/rafico dell'Italia).
2. Vie de saint Sabas^ 1 ; — <!cs saints Christophore et Macarios^ 9.
3. Vie de saint SU (Acta Sanclorum, 26 sept, et Pair, Gr., t. CXX, col. 28), 4, 29.
La Grande-Grèce, I, 3i
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j « éparchie », dit le biographe de saint Sabas. Les co
.! tateurs, même les plus récents, ont cru retrouYor cette
au sud-ouest de la Calabre, près de Palmi, non loin de ] placement desanciennes villes ruinées de Metauria etdeTa
; c*est-à-dire dans le pays déjà rendu célèbre par la pi
' des deux Elie^ Il 7 a en effet, dans ces parages, une ai
localité du nom de San-Mercurio : mais ceci ne prouve \ ment que le pays se soit appelé le Mercourion. D'idlleure
assez étrange qu'aucune allusion ne soit faite aux dei
dans les textes en question. En outre, il ressort clai I de la vie de saint Nil que le Mercourion n*est pas très
i de Rossano : c'est à Rossano que les moines viennent i
^ c^ qui leur est nécessaire ; des gens de la ville viennent
^^ sieurs reprises, visiter Nil dans sa grotte. Les deux
* villes, souvent mentionnées dans ce texte important, som i de Rossano et de Bisignano, et la suite du récit nous ^ clairement que Nil, tant qu'il est resté en Calabre, n i jamais beaucoup éloigné de la vallée du Crati^. D'autre ]
• biographe de saint Sabas dit formellement que « l'é] . de Mercourion » est située sur les confins de la Calabn
la Longobardie ; elle touche à « Téparchie lombarde d nianon », située entre Cassano et Tarante, dans la haute du Sinni-^ Enfin, la traduction latine de la Vie de saint Luc mentionne la ciri/as Mercuiia^ qui n'est pas 1( montagnes de Mormanno, à Touest de Castro villariV donc au nord de la vallée du Crati, entre Caesano et Cas lari, peut-être encore plus à Touest, qu'il faut cherc région du Mercourion. Or on signale une localité dite Giovanni di Mercurio, près d'Orsoniarzo, village sit un affluent du Lao, qui se jette dans la m(T Tyrrliénier peu au sud de Scalea-'. Au nord d'Orsoniarzo, un autres du même torrent s'appelle le Mercure, De tous ces I
4. SciiLUMBEiuiER, Epopée hyzanline, 1, 466; — Mlnasi, S. Silo di (
Vie de saint Ml
3. KaXa^ptet; |«TaÇù xai AavoCapSta; xeifiévr, (/. c, 7-9). — Sur Laf cf. le traité de partage entre Bénévent et Salerne (Ediclus p. 19" Raciopi'I, n. 8. cf supra^ p. 62, n. 3.
4. Vie de saint Léon-Luc {Acta Sanctorum, !•' mars; — et Gabtani
5. MiNAsr, 5. iVt7o di Calabria, 268. — J'ai déjà indiqué cette ident dans un mémoire sur « Saint Adrien de Calabre », paru dans les MéU littérature et d'histoire religieuses, publiés à Voccasion du jubilé de M bnères, 1899 (t. 1,293).
résulte clairement : 1** qu'il faut renoncer à chercher les monastères et les grottes du Mercourion au sud de laCalabre, aux environs de Palmi; 2° qu'ils se trouvaient, très probablement, sur les pentes méridionales et occidentales du massif, dont le point culminant est au Monte-Pollino.
Les moines siciliens s'établissent au Mercourion, à peu près en môme temps que Nil. Christophore et ses fils bâtissent une église nouvelle, consacrée à saint Michel, autour de laquelle se groupent plusieurs cellules de moines. Un peu plus tard, quand les Sarrasins envahissent la Calabre et que le patrice Malakenos est vaincu et tué (vers 952), tout le pays est occupé par les bandes musulmanes*. Los Siciliens du Mercourion se retirent plus au nord, dans les montagnes qui dominent la haute vallée du Sinni : sur les bords du (leuve, près de la petite chapelle de saint Laurent, ils construisent un monastère, oii Christophore meurt quelques années plus tard. Mais de cette colonie sicilienne, le personnage le plus illustre est saint Sabas, second fils (le Christophore. Après avoir vécu de longues années, soit à Saint-Michel du Mercourion, soit à Saint-Laurent du Sinni, Sabas quitte la Calabre, à la suite d'une nouvelle invasion sarrasine. Il s'embarque, avec quelques compagnons, sur la côte tyrrhénienne, non loin de Tembouchure du Lao, et se dhùge vers Terracino. C'est de là qu'il vient à Rome; puis il va vivre, quelque temps, dans une grotte solitaire, près d'Amalfi; il fonde ensuite un monastère à Lagonegro, dans une partie de la Lucanie ([ui dépend du principat de Salerne. Les moines de Lagonegro, comme ceux de Saint-Micliel-du-Mercourion et des bords du Sinni le reconnaissent pour chef; vers la fin de sa vie, Sabas retourne à Rome, où il meurt vers 090. Un autre texte nous ap})rend que Christophore. le père de Sabas, a séjourné quelque temps près du mont Mula, non loin de Cassano : c'est de là qu'il descend dans la région du Mercourion et fonde un monastère au village de Vena. Le Sicilien Léon, surnommé Luc, originaire de Coriglione, est le disciple de Christophore et devient, à son tour, l'higoumène du monastère de Vena, où il reste plus de vingt ans*^.
Le moine Luc, de Demenna (près de Messine), a été tout
Vie de saint Léon-Luc {Acta Sanct., 1" mars
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(rabonl le disciple irElie de Regglo, dans le monastère des environs do Seminara^ Mais, entre 950 et 960, lorsque les compagnons d'Klie sont chassés de la Calabre méridionale par Tinvasion de Téniir Hâsan, Luc s'enfuit vers le nord, au-delà d(^ la vallée du Crati. et s'établit à Noia (aujourd'hui Noepoli), non loin du Sermonto, torrent qui se jette dans le Sinni; puis, s'enfonçant dans Tintérieur des terres, il arrive dans la haute vallée «le TAgri, au monastère abandonné de Saint-Julien ; il le restaure, l'agrandit, et bientôt le monastère, relevé de ses ruines, devient le contre d'une nombreuse communauté. Luc et ses compagnons sont en conflit avec un grand propriétaire voisin, du nom de Landolf, qui veut empêcher l'extension de leurs domainc^s. 11 faut probablement reconnaître dans ce Landolf l'un des vassaux (lu i)rince de Salerne, maître — nous le savons par ailleurs — de la haute vallée de TAgri et de la bourgade fortifiée doMarsico'-.
Plus tard, lorsque la Lucanie et le nord de la Calabre sont envahies par les troupes d'Otton de Germanie, Luc va chercher un autre asile : dans les montagnes, au nord de TAgri, il trouve un endroit élevé, plus facile à défendre et dont la nature cUe-mêmo a fait une sorte de forteresse ; il y construit une église dédiée à la Vierge et à saint Pierre ; Là se forme une nouvello bourgade^ où Luc attire los moines d'autres monastÎTcs, ot avec eux la foule dos iiiiséral>los (jni cherchent un refuge contre le passage continuel des gens de guerre : c'est le ])()urg (rArniento, (ju'un texte du xiv" sii^cle qualifie doppifhini /)t/fni/issi})ut/H, aujourd'hui pauvn» village, situé à un carrefour de routes, sur une niasse d(^ roclitM's abrupts, àTesl de Monteninrro, entre l'Agri et son affluent de rive gauche, le Sauro-^ Luc reste jus([u'à sa mort au nionastôre d'Armento, et c'est surtout sous le nom de saint Luc d'Armento qu'il est Connu dans la tra<lition des moines grecs de l'Italie méridionale. Il meurt en DSI, ayant auprès de lui Sabas, (|ui est venu le voir do son monastère du Sinni'.
Peut ôtre Luc d'Armento a-t-il été le fondateur du monas-
\. Vie (le sdint Luc ((i".Vrm«Mïlo\ \'A net.
2. (lirun. S///r/7i., 176. — La traduction I.ttinc dr la Vie de saint Luc dit que Luc pan'ourt lolum MarMUum proviucifim ; mais c'ot évidemment une erreur du traducteuF'.
'A. Vie (le salnl Lue, l. c, — Ih'ziomirùt roriK/rufiro tniiv. delVltalia (reame dl i\V//;o//.i, au luot Armrnf(f.
i. Lancia di IJuolo, II, H7.
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tère basilien des saints Elle et Anastase de Carbone, qui a continue à vivre jusqu'au xvii*' siècle* : à cette époque, la bibliothèque de Carbone est Tune des plus importantes de la Calabre grecque; ses manuscrits sont transportes au Vatican, •et c'est précisément dans ce fonds qu'on a récemment découvert les textes si précieux d'Oreste de Jérusalem-,
Un autre Sicilien, Vital, venu -de Castro-Novo, dans le val ^e Mazzara, a connu Luc d'Armento et a fondé, comme lui, plusieurs monastères dans les vallées du Sinni et de TAgri. Caché d'abord aux environs de Cassano, dans la Calabre septentrionale, il cherche de préférence les lieux les plus déserts -et les plus sauvages; il séjourne quelque temps dans un endroit appelé Petra lioseli, au nord de Castrovillari, qui sert de refuge aux voleurs et aux brigands : Vital les chasse et fonde un monastère. Puis, franchissant les pentes du Monte Pollino, il arrive en Lucanie, dans la haute vallée de TAgri, près du bourg de San-Chirico-Raparo; on le trouve, bientôt après, ■clans une grotte solitaire, non loin de Sant'Angelo-di-Aspreno, sur les pentes du mont Raparo; de là, il passe sur la rive gauche de TAgri, à MisancUi, qui n'est pas très éloigné d'Armento. Près de sa grotte de Sant'Angelo, il restaure Téglise minée des Saints Adrien et Nathalie, et construit à côté un monastère*^. Plus tard enfin, quand les bandes sarrasines apparaissenten Lucanie, Vital s'enfuit assez loin vers le nord, jusqu'au mont Vulture,oU Ton trouve encore les restes de laures byzantines*. Il réside quelque temps près do Ra])olla, y fonde un monastère et meurt dans les dernières années du x'' siècle.
Ainsi, vers 960, et dans la seconde moitié du x'' siècle, le <!hamp d'action des moines grecs s'étend de plus en plus vers le nord; les colonies monastiques byzantines, franchissant les limites de la Calabre, gagnent de proche en proche les pays latins, qui se rattachent soit à la principauté de Salerne soit à TApulie byzantine.
1. Cf. L'histoire du monastère de Carbone, écrite en latin par Paul-Ein. Sanctorius, en 1601.
2. Batiffol, Homische Quartalschrift, 1889, p. 31 ; — et Rev. des Quest. llisl., 1889, p. 186 ; — Pitha, AnaUcta Sacra, I, 300.
3. Vie de saint Mtal (Acia Sancl., 9 mars). Bertalx, /. c, p. 122.
4. Dans la grotte de saint Michel de Monticchio, sur les flancs du Vulture, on trouve des peintures et des traces de décoration du plus pur style byzantin, qui remontent certainement au xr siècle (Bbrtal'x, /. c, p. 132, 145, /A/onumenii medievali délia regione del lullure, Naples, 1897).
Autour (les saints moines, dont les hagiographes nous ont conservé le nom et Thistoiro, se groupent beaucoup d'émigrants siciliens. Christophore et sa famille entraînent avec eux en Calahre de nombreux compagnons, moines ou laïcs; et, dans une bourgade des environs de Nicotera, ils retrouvent des parents qui avaient émigré avant eux*. Les moines, originaires do la même ville, sont assez nombreux pour former une communauté distincte; Sabas, parcourant les monastères du Mercourion, visite un jour celui dos Syracusains, une autre fois celui des gens de Taormine *. Il est très probable qu'il y a eu, depuis i)2() ou 1)30, un courant d'émigration presque continu de Sicile on Calabre et on Lucanie, et que ce courant s'est accéléré, en quelque sorte, dans la seconde moitié du x"" siècle. Beaucoup de fugitifs, qui n'embrassent pas la ^ie monastique, suivent les moines et contribuent comme eux à fortifier Télément bvzantin dans des régions restées latines jusqu'à l'époque de Léon VI. Les villages surgissent à c6té des monastères, comme dans les forets de la (taule à Tépoque mérovingienne. Plus la population et la langue arabes se propagent dans la Sicile orientale, plus la iK)pulation et la langue grecques se propagent eu Lucanie, et juscjne sur les confins de la Campanie et de TApulio. Dans ce pays âpre et sauvage, où beaucoup de villages ot d'églises ont été ruinés parla guiMTo, les invasions ou la raiiiine, le rcnouvellenHMii peut se faire })lus vite et plus profondément (jU^ailleurs. C'est ainsi ({u'imo grande partie do la Lucanie devient ])rcs(in(^ aussi grcn-que que la Calabre. Le nom nouveau do BnsiUratf, ([ui n'est ('ni})lové couramment (ju'au xiT" sit'clo, et dont il faut évidoniuiont chercher l'origine dans le mot de hasilihni, .. ofliricrs du hasileus », exprime un j)eu plus tard cotte traiisforniation \
Saint Nil de Rossano. La vie monastique au milieu du X^ siècle. — Mais, parmi h*s moines d(* Calal)r(\ la physionomie qui se détache avec le plus de i-elief ost <*ellc de saint Nil. Pour mieux comprendre le rôle et l'influence do ces moines, jusque dans les pays nouvellement hellénisés de la Lucanie et de TApulie,
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3. I{ai;ioi'|*i. Sto7-ia dei popoli délia Liicania e délia liasilicata, ii, 17-21. Cf. tïii in("'iiie, sons le pseudonyme : IIominci i.us, Sl<))'ia délia denominazione di liuailicala, 187i.
c'est toujours à ce texte, souvent cité, qu'il faut revenir*. La vie de saint Nil reste, par Tabondance des détails comme par le talent de l'auteur, le chef-d'œuvre de Thagiographie calabraise, et les autres documents dont nous avons parlé, en dehors des détails topographiques, ne font guère que confirmer ce qu'on savait déjà par le biographe de saint Nil.
Il y a, dans cette vie, deux périodes distinctes : jusque vers l'âge de soixante ans, Nil est resté en Calabre, sans beaucoup s'éloigner de sa ville natale; puis il émigré en terre latine, séjourne quelque temps près du Mont-Cassin, aux environs de Gaëte, enfin aux portes de Rome, à côté de l'ancienne Tusculum. Cette seconde période sera l'objet d'une étude spéciale, où nous chercherons à montrer l'action des moines grecs en pays latin, au moment où les empereurs germaniques interviennent dans les aff'aires de l'Italie méridionale. Mais le séjour de Nil en Calabre appartient à une époque antérieure : en étudiant la première partie de sa vie, on comprendra mieux comment s'organise la vie monastique, et quel est le rôle des moines dans la société calabraise, vers le milieu du x** siècle, entre 950 et 9G0.
Nil, né vers 910', appartient à l'une des premières familles de la ville de Rossano : il reçoit à ce titre une éducation très soignée. Il parait qu'à cette époque les jeunes gens de son entourage s'occupaient volontiers- de magie ou de sorcellerie. Nil méprise ce genre de distractions, « bien que les livres qui touchent à ces matières ne lui manquent pas; car c'est un esprit subtil et curieux ^ ». De bonne heure il est attaché, comme simple clerc, à l'église de la Vierge. Mais, en dépit de ses goûts sévères, il se laisse entranier par les charmeà du monde; séduit par la beauté d'une jeune fille, de condition très modeste, il l'aime et vit avec elle; de leur union naît un enfant. Quelque temps après, Nil, frappé par une grave maladie, se décide brusquement à changer de vie. Cachant ses projets à tout le monde, sauf à un moine, qui lui sert de guide, il s'enfuit loin de la ville, franchit un grand fleuve, sans
1. Cf. en particulier Lenormaxt, Grande Grèce^ I, 3iG; — et SciiLrMRKRMR, Epopée byzantine, I, 453.
2. Il meurt en 100.*), âgé de quatre-vingt-quinze ans. Sur la date de sa mort, connue par une inscription de Grotta-Fcrrata « £xoi(jiT,6r, ô âyio; NeiÀo; k'to; j"çiô' (6513); )> cf. Scro.MMARi, A'o/ee^/ osservazioni istonche speltanti alV insigne badia di Grolla-Ferrata, ed alla vila de S. DarlolomeOy Rome, 1728, p. 103.
Vie de saint SU
270 l'iTALIB MÉRIDIO.IAUE ET L*fi3IPlRE BTZAKTIII
doute le Grati, et va se retirer dans Tun des monastères du Mercourion^
Le haut fonctionnaire byzantin, stratège ou tormarque, qui se trouve alors à Rossano, envoie aux moines des lettresmenaçantes, où il déclare que, 8*ils accueillent le clerc fugitif, les biens du monastère seront confisqués. Lenormant* affirme, sans la moindre preuve, que Tantique organisation municipale romaine était encore celle de Rossano, et que Nil, en sa qualité de décurion, était responsable des impôts sur sa personne et sur ses biens. Mais il n'y a pas trace, (fans les villes calabraises du X* siècle, de curie ni de décurion, et tout ce commentaire de Lenormant repose sur une série d'hypothèses gratuites. Nil était clerc, attaché à Téglise de la Théotokos; le crédit dont jouissait sa famille, Tune des premières de la ville, Fémotion soulevée par ce brusque départ, expliquent assez Tintenrention de Tautorité byzantine.
Lliigoumène auquel Nil était venu demander un asile, effrayé par les lettres reçues de Rossano, envoie le jeune homme dans une région plus éloignée. Nil, se rapprochant dela c6te (celle de la mer Tyrrhénienne), marche pendant plusieurs jours et arrive au monastère de Saint-Nazaire. C'est pendant ce voyage qu'il rencontre des soldats sarrasins : à sa gauche, il voit les navires qid les ont amenés; à sa droite, s'élèventde grandes forêts; au reste, lo pays est désert, et Nil aurait souffert de la faim sans la charité d'un des musulmans, qui lui donne du pain pour le reste de sa route 3.
Lo monastère de Saint-Nazaire devait être situé, comme on Ta remarque, en dehors du thème de Calabre*. Or nous savons que la région du Mercourion était précisément à l'extrémité septentrionale du thème, sur les confins de la « Longobardie ». La côte déserte que suit le voyageur est très probablement celle du golfe de Policastro : peut-être faut-il chercher le monastère de Saint-Nazaire jusque dans la partie méridionale du Cilento, aux environs de Monte-Bulgheria, oîi plusieurs noms de lieu nous révèlent les traces d'anciens monastères basiliens^.
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Un peu plus tard, quand Nil, assuré qu'on a perdu sa trace, ne redoute plus d'être inquiété par Tautorité byzantine, il revient au Mercourion, auprès des vénérables ascètes Jean, Zacharie et Fan tin. C'est là qu'il passe plusieurs années, tantôt dans un monastère, tantôt, et le plus souvent, dans une caverne solitaire, qu'on appelle la grotte de Saint-Michel. Mais les bandes sarrasines îxvant envahi toute la région du Merc(»urion, — il s'agit sans doute de la grande expédition d'Hàsan vers 951, — les moines épouvantés, n'ayant aucune confiance dans les faibles murailles qui les abritent, se dispersent et vont chercher un asile dans les bourgades voisines, mieux fortifiées. Nil se cache dans les montagnes, tandis que les cavaliers sarrasins occupent les couvents déserts. Quand ils se sont éloignés, l'ermite revient vers sa grotte; les autres moines reprennent bientôt, dans leurs monastères, la vie habituelle. On voit même à ce moment un des riches habitants de Rossano découvrir la retraite de Nil, et embrasser, sur ses conseils, la vie monastique*.
Mais les incursions sarrasines recommencent et se suivent à des intervalles de plus en plus rapprochés. La grotte de Saint- Michel, qui se trouve sur le passage de leurs bandes, n'est plus un asile assez sûr : Nil se décide à franchir de nouveau le Crati, pour chercher un autre abri dans les montagnes qui entourent sa ville natale. Sur une terre qui était peut-être un bien de sa famille, il fonde le petit oratoire de Saint- Adrien. L'ermite, déjà célèbre par sa ferveur et son austérité extraordinaires, attire malgré lui des disciples enthousiastes, et le voilà contraint de construire, à côté de la chapelle, un grand monastère*.
De tous les monastères calabrais cités dans les textes du X* siècle, Saint-Adrien est le seul dont il reste, encore aujourd'hui, autre chose qu'un souvenir ou des ruines '^ Et pourtant Nil n'y apas fait un très long séjour : ce n'est pas là qu'il est mort, et, si Ton peut saisir de loin en loin à travers les âges la preuve que le monastère a subsisté, sans interruption probable, jusqu'au xviii' siècle, son histoire est fort obscure et son rôle bien modeste. Mais il s'est trouvé que, dans la seconde moitié
rie
3. Cf. mon mémoire sur Saint Adrien de Calahre, le monastère basilien et le collège des Albanais^ dans les Mélangea de litl. et hisl, relig.y etc., /. c, p. 29U
du XV' si^clft, «le nonibreux fugitifs albanais sont venus s'établir autour (lu rouvenl ; ils ont fondé, aux environs, plusieurs villages importants : r'ei^i leur présence qui a fait revivre et qui a prolongé, jusqu'à nos jours, sur ce coin de terre, la liturgie «'t la culture religieuse de TOrient grec. A la fin du xviii' siècle, le monastcre supprimé est devenu collège et séminaire pour l'ensemble des colonies albanaises de Calabre, dont il est resté, en quelque sorte, le centre religieux et intellectuel. De l'ancien monastère basilien qui devait son origine à saint Nil, il no reste que deux ou trois fragments de sculpture, encastrés dans les murs de l'église, et qui datent probablement de l'époque normande ^
En fixant son séjour <lans cette solitude, aujourd'hui encore entourée d'immenses forêts, Nil restait assez loin de Rossano pour se croire k l'abri de la curiosité indiscrète de ses compatriotes •. Mais il ne fallut pas longtemps pour que les plus hauts persrmnages do la ville vinssent le visiter, lui demander ses conseils, ou s'entretenir avec lui sur les questions les plus subtiles de la théologie. Bientôt Nil devient si populaire parmi les habitants de Rossano qu'à la mort de l'évèque il est acclamé comme son successeur. Pour échapper à cet honneur, il disparait pendant plusieurs semaines, en se réfugiant plus loin dans la montagne. (Quelque, temps après, à la veille des nouveaux (Jf'Sîistros rpii vont frapper la Talabro. " voulant céder la place à la colrve divine »», rasri'tc, alors âiré de soixante ans, abandr)nne Saint-Adrien. Mais il ne vont i)as aller en Orient, où il est <l<'jàtroi) c<'lol)ro : il se décide à chorciior une retraite chez los Latins, ponr loscpiols il n'osl (pi'nn étranger, inconnu et ohsnir. ("ost alors qn'il part ponr la ('anipanio*.
Ainsi 1(^ lléan })ériodi(pio dos incnrsions sarrasines donne anx «'laMissonionts nionasticpios de la Calahre une singulière frai^nlitf'. I>oanc(uip do nionastrros do larc'^non méridionale, f(»ndrs dans la première moitié <ln x" siècle, ont été abandonnés ou rnin(*s par les handos ninsnlniancs. Cinciuantc ou soixante ans après, fjiiancl les inoini^s d(.* Sicile viennent s'établir dans les vali«'es Incaniennos, (piand Nil })asso dn Merconrion au pays <le
Mrm. cil»'', p. no:;; — nEin.\L-x, /. (\. 1». 12.S
2. A vnl iroiscaii, il y ;i pn-s de 2:> kilfHjiùtivs entre Saint-Adrien et Rossano; iii.ii> (!(Hinn(.' il faut franchir plusieurs \ allées très abruptes, aujourd'lnii cncnre les coiunïunications sont très difficiÎLS entre ces deux points.
!{. Vil' (le salnl \il, (h, 1{.
Rossano, on est surpris de voir combien ils trouvent, sur leur route, d'églises tombant en ruines et qu'ils cherchent à restaurer. Mais eux-mêmes, comme le montrent leurs voyages continuels, ne sont pas plus stables que leurs prédécesseurs. Sans doute, quand ils passent d'un lieu dans un autre, ce n'est point une preuve que le monastère dont ils s'éloignent soit tout à fait al)andonné : il est toutefois probable qu'ils ne sont pas seuls h s'enfuir. La région du Mercourion, toute peuplée de moines vers le milieu du x" siècle, a dfl être délaissée, lors du départ de Nil, par bon nombre de ses habitants. Ainsi les moines grecs de Calabre, au x* siècle, sont essentiellement viigrateim. D'une manière générale, en ce temps de continuelles invasions, les déplacements sont fréquents et faciles. Mais les tnoines, en particulier, détachés par leur genre de vie de toute habitude casanière, n'ayant avec le sol pour ainsi dire aucun lien, sont naturellement entraînés à changer très souvent de solitude. Dans la même région, on les voit tantôt vivre en anachorètes dans une caverne sauvage, perdue au milieu des forêts, tantôt revenir au milieu des communautés monastiques les plus voisines. Sabas, après plusieurs semaines de solitude, vient célébrer la fête de Pâques avec ses frères et reste quelques jours au monastère*. Chez les habitants du Mercourion, on peut observer tous les types de vie monastique : il y a des ermites, dispersés çà et là, qui vivent habituellement dans le plus complet isolement; d'autres sont réunis en petits groupes; d'autres enfin forment des communautés assez nombreuses'^.
Aux yeux de Nil, la solitude est nécessaire pour arriver à un degré supérieur de perfection. La société des autres moines lui est à charge ; il y voit un obstacle à la contemplation spirituelle, au travail intérieur de l'âme. Quand, au bout de quelques semaines passées dans sa grotte, il éprouve un vif désir de revoir les monastères, c'est là, croit-il, une tentation perfide qu'il faut combattre^. Cependant Nil ne conseille pas aux autres de le prendre comme exemple : il s'excuse même de rester ainsi séparé des autres hommes, « comme les lépreux et les impurs », incapable de supporter le poids de la règle com-
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mune*. A travers la pieuse admiration de son biographe, on sent chez Nil une nature fougueuse et inquiète, qui lui rend insupportable la monotonie de la vie quotidienne, en compagnie d'autres moines. Mais comme il ne peut empêcher les disciples de s'attacher à ses pas, le solitaire est ramené malgré lui vers ce genre de vie, qu'il redoute.
La môme violence de caractère se retrouve jusque dans les excès de son ascétisme, et dans l'impitoyable rigueur avec laquelle il tourmente son propre corps, ou force ses disciples à suivre la règle. Dans sa grotte de Saint-Michel, il reste parfois deux ou trois jours sans rien manger et se nourrit habituellement de pain, de racines et de fruits. Lorsqu'il arrive, après plusieurs jours de voyage, au monastère de Saint-Nazaire, on lui offre des poissons et du vin, qu'il refuse. Dans les communautés monastiques de Calabre, l'usage du vin est courant, et l'abstinence pratiquée par Nil est citée comme une exception. II porte pour tout vêtement une sorte de sac, en poil de chèvre, attaché au corps par une ceinture, qui, n'étant changée qu'une fois l'an, se couvre de vermine 2. Son biographe nous fait connaître dans le plus minutieux détail l'emploi de sa journée. Depuis le lever du jour jusqu'à la troisième heure, Nil écrit, remplissant tout un cahier de son écriture fine et serrée : puis jusqu'à la sixième heure, il prie devant une croix, récitant des psaumes et faisant mille génuflexions. De la sixième heure à la neuvième, il reste assis lisant les écritures, méditant la loi du Seigneur et les œuvres des docteurs. Après la neuvième lieure, élevant vers Dieu, comme l'encens, Thymne du soir, il sort se promener, et, par les beaux spectacles qui s'offrent à lui, repose son esprit de la fatigue du jour*^.
Avec les disciples qui veulent le suivre, Nil montre une rigueur impitoyable. Le moine Etienne, plein d'une fervente admiration pour le terrible ascète, vient habiter près de sa grotte et se confie à sa direction. Nil, trouvant que les progrès de son disciple dans la vie spirituelle sont trop lents, se dit un jour: « S'il était mon frère ou mon fils, hésiterais-je à Taccabler de reproches ou même d'outrages? Traitons-le ainsi. » A plusieurs reprises, il le maltraite et lui donne des soufflets.
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€omme il l'oblige à des prières et à des veilles prolongées, le pauATe moine se plaint d'avoir souvent sommeil. Nil lui fabrique un siège spécial, n'ayant qu'un pied : c'est le seul dont il pourra se servir en lisant les écritures ; plus d'une fois, le malheureux s'endort et tombe par terre*. Quand tous deux rentrent passer quelque temps dans un monastère, Nil affecte de traiter Etienne plus durement que tous les autres, afin d'éprouver sa vertu. Ainsi s'affirme la patience, la douceur inaltérable du bon moine, qui, malgré tout, reste, jusque dans un ûge avancé, le plus fidèle disciple de Nil. Il meurt avant son maitre, et "Celui-cile pleure amèrement, comme le plus cher de ses amis : « 0 mon bon compagnon de luttes et de peines, après tant d'années, nous voilà séparés! tu vas trouver le repos que je t'ai préparé, et moi, je reste ici-bas pour mon châtiment ^î »
Dans les premiers temps de son séjour à Saint-Adrien, de nombreux disciples viennent trouver notre ermite pour embrasser, sous sa direction, la vie monastique. Mais, au bout de quelques semaines, plusieurs se découragent, incapables de supporter la règle rigoureuse qui leur est imposée : le caractère do Nil n'est pas fait pour rendre faciles les débuts d'un nouveau monastère. Cependant ceux qui partent sont bientôt remplacés par de nouveaux venus, et, le nombre des moines s'accroissant peu à peu, Nil, renonçant à les diriger, leur choisit un nouvel higoumène^.
Bien d'autres détails nous montrent tout ce qu'il y a de violent <3t de brutal dans son ascétisme. Cet homme, qui avant de fuir au désert a connu l'amour profane, évite avec une répulsion farouche les rencontres les plus innocentes. Au dire de son biographe, ne préfère-t-il pas « le voisinage d'un aspic à celui d'une femme »? Il adressera les plus vif s reproches aux moines de Saint-Adrien, parce qu'ils ont laissé entrer dans l'église une jeune fille qui passait, par hasard, devant le monastère'*. Un jour, Nil rencontre une femme sur sa route : comme elle veut se prostenier à ses pieds, il la frappe de son bâton et l'oblige à s'enfuir au plus vite ^. Si quelqu'un de ses proches vient le trouver, toute indulgence à son égard serait une faiblesse cou-
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pable : il refoule en lui tous les sentiments naturels, pour se montrer aussi insensible, aussi impitoyable qu avec des étrangers*.
Pourtant ce dur et terrible ascète, qui veut maintenir avec une farouche énergie Tidéal de la vie monastique, sait donner aussi, quand lobservation de la règle n'est plus en cause, Texeniple de la douceur évangélique et du pardon des injuree. Quand il vient s'établir près de Rossano, il est poursuivi par les calomnies de deux propriétaires, voisins de son monastère, qui le traitent de sorcier, d'hypocrite et de menteor; quelques mois plus tard, à force de patience et de charité, il réussit à les désarmer, et ses adversaires de la veille deviennent de fervents admirateurs^. Un jour, quand il est près du Mont-Gassin, un Longobard vient au monastère de Nil et vole un cheval : il est arrêté en route et ramené auprès du saint, qui lui dit : « Si le cheval te plaît, garde-le et va ton chemin » ; etcomme les moines, scandalisés, se plaignent : «J'ai fait cela, leur répond-il, pour vous apprendre à aimer activement vos ennemis-^. »
Il ne faut pas croire que les moines calabrais ne connaissent d'autre idéal qu'une vie toute contemplative, la prière et le chant des psaumes. Gomme les bénédictins de l'église latine, les basiliens grecs sont tout ensemble cultivateurs et copistes : ils défrichent le sol, arrachent les arbres, plantent la vigne; et, d'autre part, àrexeniple de Nil lui-même, ils copient de nombreux manuscrits. Bien que Nil préfère la solitude à la vie coiunîune,il reconnaît aux cénobites réunis dans les monastères une supériorité incontestable sur les anachorètes : c'est qu'ils endurent i)ar leur travail de véritables fatigues *; c'est aussi qu'ils donnent Thospitalité aux pauvres et aux étrangers. Ils ont assez de provisions, pour nourrir en temps de disette tous ceux qui viennent demander un refuge et du pain^.
Nil combat énergiqucment Toisiveté et tout ce qui peut l'encourager, comme l'excès de richesse, ou une facilité trop grande h se procurer ce qui est nécessaire à la vie. Lorsqu'il vient s'établir, avec plusieurs compagnons, dans la fertile
Ici
Campanie, si différente, par sa fécondité, des âpres solitudes du nord delà Calabre, il remarque qu'au bout de quelques années un certain relâchement commence à se faire sentir parmi les moines. Il cherche alors comme nouvelle résidence un lieu où le sol soit plus ingrat, où ses frères aient besoin d'un travail plus pénible, pour se procurer la nourriture indispensable. Plutôt que de perdre leur temps en de vains discours, — comme certains moines latins du voisinage, — ils doivent « manger leur pain à la sueur de leur front* ». C/est le travail qui doit les nourrir. De môme,Elie de Reggio expliquait à ses disciples, en commentant une parole de saint Paul, « qu'ils devaient travailler de leurs mains, se nourrir de leurs propres fatigues, et donner le superflu à ceux qui en ont besoin- ». Pour les mêmes raisons, Nil refuse d'accepter les donations que veulent lui prodiguer de riches citoyens, sous prétexte de soulager ses compagnons et de rendre service aux pauvres, quisont leurs clients : « Les frères seront heureux s'ils mangent le produit de leur travail, et ne participent pas aux péchés des autres*. »
Pour copier des manuscrit«î, Nil envoie souvent. son fidèle disciple Etienne acheter du parchemin à Rossano^ S'il entreprend un voyage à Rome bien avant l'époque où il doit s y fixer, ce n'est pas seulement pour faire ses dévotions au tombeau des apôtres, c'est aussi pour y trouver des livres''. Aux nouveaux venus qui entrent au monastère, il enseigne, avec un soin spécial, la calligraphie. D'ailleurs plusieurs des manuscrits, copiés par Nil lui-même ou par ses disciples, ont été conservés, depuis le x" siècle, dans Tabbaye basilienne de Grotta- Ferrata, aux portes de Rome, la dernière que Nil ait fondée**'.
La perfection du chant liturgique est un des prinri[)aux objets de l'activité monastique. Nil lui-même se fait remar- <iuer par sa belle voix et ses harmonieuses psalmodies ' ; il accueille avec empressement parmi ses disciples un riche habitant de Rossano, d'une instruction assez médiocre, mais i[U\,
Vie
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par sa manière de chanter les hymnes, surprend et charme' tous les moines ^
La calligraphie et le chant, tels sont les éléments essentiels de la culture monastique ; mais, si la foule des moines ne dépasse pas cette formation première, si même, chez quelquesuns de ces pieux ascètes, l'ignorance et la simplicité de Tesprit semblent, dans la pensée de leurs biographes, faire mieux ressortir leur sainteté, il n'en est pas ainsi pour les plu» illustres d'entre eux, et notamment pour saint Nil. Il est difficile de savoir quelle était la part de la culture antique dans Téduca* tion que recevaient les jeunes gens de Rossano, fort occupés, comme nous Tavons vu, de sorcellerie et de magie. Quels livresconnaissait ce Proclos, un des compatriotes de Nil, qui, avant de se faire ijioine, passait tout son temps dans la lecture et dont l'esprit était un trésor de science^? Quant. à Nil,. s*il a dû, en Byzantin lettré, n'être pas étranger à la littérature antique, il est probable qu'une fois moine il éprouvepour elle le même dédain, la même horreur que pour tout ce qui lui rappelle sa vie profane. Mais, dans le domaine assez vaste do la littérature théologique, on remarque l'étendue et la variété de ses connaissances. Les hommes les plus instruitsde la ville de Rossano, prêtres et laïcs, un métropolite grec, de hauts fonctionnaires du basileus, s'entretiennent volontiers avec Nil, soit qu'ils aillent le trouver dans son monastère de^ Saint-Adrien, soit que Nil vienne lui-même à Rossano, où la maladie le retient quelques jours. Ses visiteurs Tinterrogent sur dos passages controversés des Ecritures"^. Pour leur répondre, il se plait à citer les Pères grecs : Basile, Jean Chrysostome,. Théodore Studite. S'il sait fort bien tenir tête aux questions plus ou moins captieuses de ses interlocuteurs, il déroute^ aussi leur subtilité par un bon sons qu'on ne trouve pas toujours chez des ascètes byzantins. (>)uelqu'un lui ayant demandé : « Quel est l'arbre dont Adam a mangé le fruit? » Nil se moque d'une question si bizarre : « Qui peut deviner, dit-il, ce qu'il n'a jamais vu de ses propres yeux?»
Le prestige de ces ascètes calabrais s'exerce à la fois sur la foule et sur les grands. On voit en eux des hommes d*uno vertu extraordinaire et d'une austérité presque invraisem-
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blable. On raconte les guérisons miraculeuses qu'ils opèrent, les prodiges qui naissent partout sur leurs pas. Thaumaturges, ils sont aussi prédicateurs populaires : quand le Sicilien Sabas s'établit au Mercourion, les habitants des villes et des bourgades voisines se pressent autour de lui pour profiter do ses enseignements*. Les plus enthousiastes embrassent parfois, pour s'en lasser bientôt, la vie monastique; mais bien d'autres, sans suivre jusqu'au bout les Nil et les Sabas, aiment à les entendre. Dans les périodes de troubles ou d'invasions, quand les routes sont pleines de fuyards épouvantés, ce sont souvent les moines qui entraînent avec eux les foules errantes. Quand Sabas est encore en Sicile et que les Sarrasins jettent la désolation dans le pays qu'il habite, il conduit ses compatriotes par les chemins de la montagne, et c'est lui qui leur indique une nouvelle résidence*.
La vénération presque superstitieuse, que ces moines inspirent au peuple do Calabre, leur donne souvent, en face des hauts fonctionnaires, une rare indépendance. Déjà le biographe de saint Elie le Sicilien nous raconte comment son héros prend la défense d'un noble Calabrais, ennemi du stratège, arrêté et jeté en prison comme rebelle. Pour obtenir gain de cause, le moine veut aller jusqu'à l'empereur'^. Elie dcReggio vient reprocher au stratège de s'être laissé corrompre par un prêtre indigne qui a usurpé le bien d'autrui. Quand le patrice Jean Muzalon s'apprête à trahir la cause du basileus, le même Elie, au risque de sa vie, lui adresse les plus sévères reproches^. Sans doute, tous les moines n'ont pas cette hardiesse ; et, si les biographes des Elie et des Nil vantent volontiers leur courage en face des porsoimages les plus haut placés, c'est que l'attitude dos saints fait contraste avec la faiblesse du phis grand nombre. Quand Nil est au monastère de Saint-Adrien, le basileus envoie en Calabre un juge impérial : aussitôt les autres higoumènes s'empressent autour du nouveau fonctionnaire, et c'est à qui obtiendra le premier ses faveurs'^ Un jour, un haut dignitaire de la cour byzantine étant venu à Rossano s'étonne de ne pas voir le célèbre ascète venir lui présenter
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ses hommages. « Le patriarche lui-même, s^écrie-t-il, n'aurait pas osé se conduire de la sorte ! » Quelqu'un lui répond : « Ge caloyer n'est pas le patriarche, et ne craint pas le patriarche, ni même le basileus, redoutable à tous^ Il habite dûs la montagne avec quelques moines, n'ayant besoin d'aucun aide; il n'est pas attaché à la terre par l'étendue de ses domaines ou la richesse de ses troupeaux ; c'est pourquoi il n'a de dispute avec personne et peut vivre en se suffisant à lui-même ^ » Frappé de ces paroles, le « chitonite » (chambeUan) écrit à Nil ime lettre pleine de déférence et lui demande de venir le trouver. Nil, espérant obtenir son indulgence à l'égard des pauvres, se rend à Rossano : le « chitonite » se prosterne à ses pieds et lui offre tous ses biens, s'il veut l'accompagner à Constantinople. Le moine refuse, en déclarant qu'il ne peut abandonner la solitude, « ni les pauvres qui souffrent avec lui 2 ».
C'est qu'en effet le soin des pauvres et des misérables, soit qu'il les soulage et les console, soit qu'il les protège et les défende, occupe de plus en plus sa vie. Grand redresseur de torts, il use de son influence, pour rendre service non seulement aux autres moines, mais à tous ceux qui viennent à lui se plaindre d'une injustice. Bien que la société des hommes lui soit à charge et qu'il fuie le voisinage des grands, il est obligé (le recourir à eux, quand il veut délivrer les victimes d'un cliàtiiuent inique. Il écrit un grand nombre de lettres : si quelqu'un les rassemblait, dit son biographe, « il composerait un livre fort utile ^ ».
La principale circonstance, où Nil ait été amené à jouer un rôle politique, est bien connue : lorsque les habitants de Rossano se révoltent contre le « magistros » Nicéphore, qui veut les contraindre à fournir dos vaisseaux, c'est Nil qui les réconcilie avec le représentant du basileus^. Comme ce dernier avait ordonné, malgré leur résistance, d'armer les vaisseaux qui se trouvaient dans le port, les gens de Kossano y avaient mis le feu et avaient tué les « protocarèbes », ou commandants de chaque navire. Le cas des rebelles était d'autant plus grave que leur exemple entraînait les autres villes. Effrayés eux-
i. « Movôxepuc èorlv ovtoc, Çûov aCTdvojiov. » 1. c. 64. 2. Id., 65.
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mômes de leur audace, ne voyant aucune issue possible à leur révolte, et redoutant par-dessus tout la vengeance du « magistros», les habitants de Rossano demandent conseil à Nil. Celui-ci les décide à faire leur soumission et se charge d'apaiser lui-môme le ressentiment de Nicéphorc. Dans son entrevue avec lui, Nil reconnaît la faute de ses compatriotes : mais il est impossible, dit-il, do prendre parmi eux un certain nombre de coupables. Le peuple tout entier étant responsable de ce désordre, comment frapper toute la ville? Nicéphore promet de respecter la vie des rebelles, mais il entend du moins confisquer leurs biens. Nil le supplie d'ôtro indulgent et propose d'écrire lui-même au basileus.Enfinle«magistros », par égard pour Nil, dont il sait le dévouement à Tempire, consent à remettre la plus grande partie de Tamende.
Pour achever de montrer, sous ses traits divers, la physionomie de saint Nil, il est curieux de rappeler quels sont ses rapports avec les Sarrasins et les Juifs, assez nombreux dans toute ritalie méridionale, et spécialement en Calabre. Ces guerriers musulmans, qui envahissent périodiquement le pays et jettent la terreur dans la population chrétienne, ne sont pas tous, loin de là, des fanatiques, avides de destruction, incapables de faire quartier à leurs adversaires. Plusieurs de leurs chefs traitent les chrétiens qu'ils rencontrent avec une bienveillance et une douceur, que les écrivains ecclésiastiques les plus prévenus n'hésitent pas à reconnaître. On a vu déjà comment Nil, au début de sa vie errante, reçoit sur sa route les secours d'un bon nmsulman. Entre le jeune chrétien, fort inquiet à la vue de ces hommes au noir visage, et le chef Sarrasin, qui cherche à le rassurer, s'engage un curieux dialogue. Comme Nil lui fait connaître le but de son voyage : «^ Tu n'es pas d'ûge à subir les fatigues de la vie monastique, lui répond le musulman ; quand tu seras près de la vieillesse et que tu ne pourras plus faire aucun mal, alors, il sera temps de songer à ce genre de vie^ » Quelques années plus tard, quand Nil se retire dans la grotte de Saint-Michel, les chrétiens du voisinage ne sont pas seuls à subir le prestige de sa sainteté; do notables musulmans témoignent aussi toute leur vénération pour Tascète'^.
Id
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L'histoire d'Elie le Silicien nous a montré quels rapport! étroits s*établissent parfois, en Sicile ou dans Tltalie méridionale, entre les fidèles des deux religions. Au milieu des populations musulmanes, continuent à vivre, dans une sécurité asset précaire, mais qui parfois est plus durable qu'on ne serait tenté de le croire, plusieurs colonies chrétiennes. A la cour et dans la famille de certains princes, on trouve des chrétiens. Oreste et Arsène, beaux-frères du sultan du Caire, ne tombent pas en disgrâce après leur conversion au christianisme ^ U est aussi question, dans la vie de saint Nil, d*un métropolite byzantin de Calabre, nommé Blatton, dont la sœur est devenue la femme de l'émir d'Afrique^. Blatton réussit à ramener d'Afrique en Calabre un certain nombre de prisonniers chrétiens ; il vent user de son influence sur le mehdi pour en racheter d'antres et aussi pour faire signer la paix. Mais Nil, malgré les rapports qu*il a pu avoir avec certains Sarrasins, reste plein de méfiance à leur égard : il engage le métropolite Blatton à (c fuir cette race de vipères », et lui prédit toutes sortes de malheurs, s*il reprend la route d'Afrique.
Il lui arrive cependant, quelques années plus tard, d'entrer en relations avec Témir de Palerme. Comme trois moines de son monastère ont été arrêtés et emmenés prisonniers en Sicile, Nil so décide à envoyer un messager à Palerme, pour demander leur mise en liberté, moyennant une forte rançon ; le moine chargé de cette ambassade doit donner à Témir une somme de 100 pièces d'or, produit de la vente du froment et du vin, plus une belle jument, offerte parle stratège de Calabre ; il apporte en même temps une lettre de Nil, adressée au notaire du palais, qui se trouve être un zélé chrétien. Le notaire ayant montré cette lettre à leniir, celui-ci refuse de recevoir Targent qu'on lui apporte; il renvoie les moines prisonniers avec le messager do Nil; il "leur donne, comme présents, des peaux de cerf et leur confie une lettre pour le saint higoumène, qu'il traite avec autant de vénération que peuvent le faire les chrétiens les plus fervents. « C'est ta faute, dit-il à Nil, si tes moines ont subi de mauvais traitements. U fallait te faire connaître à moi : je t'aurais envoyé mon sceau; en l'affichant à la porte de ton monastère, tu l'aurais préservé
1. Cr. supra, p. 256, 262; — Schlumberger, Epopée byzantine, 11,202-210.
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de tout dommage. Si tu voulais venir dans ce pays, tu pourrais aller partout librement, et tu serais reçu par nous avec le plus grand respect * . »
Quant aux Juifs, Nil partage à leur égard toutes les préventions de ceux qui l'entourent, et semble voir en eux des êtres d'une espèce inférieure. Un jeune homme de Bisignano assassine sur la route un marchand juif, le dépouille et réussit à s'enfuir. Le beau-père du meurtrier est arrêté et livré par les magistrats aux coreligionnaires de la victime. Nil leur reproche d'avoir oublié une loi, d'après laquelle la vie d'un chrétien vaudrait celle de sept juifs, et il les oblige à faire mettre le prisonnier en liberté ^1
Ce])endant Nil est en relations avec un médecin juif du nom de Domnoulos, dont il avait eu l'occasion, dès sa jeimesse, d'apprécier la science -^ Quand l'ascète, épuisé par des jeûnes^ prolongés, vient à Rossano, Domnoulos lui rend visite : il s'étonne qu'avec son genre de vie Nil n'ait pas des attaques d'épilepsie et lui offre de le soigner. Mais le moine le repousse brutalement par cette réponse : « Tu ne pourras tromper les chrétiens que si tu peux te vanter d'avoir donné de tes drogues à Nil! >) Un autre juif, poussé par la curiosité, accompagne Domnoulos et, dans une visite à Nil, l'interroge sur l'existence de Dieu. L*ascète propose à ses deux visiteurs de venir à son monastère passer quelques jours dans la solitude; « à cette seule concUtion il pourra les instruire ». — « Soit! lui répondent-ils ; mais, si nous t 'écoutions, nous serions chassés de la synagogue et lapidés. » Cependant, quelques semaines plus tard, quand le juge impérial Eupraxios, guéri d'une grave maladie oîi il avait cru mourir, se fait donner par Nil l'habit monastique, le médecin Domnoulos assiste à la cérémonie'».
En résumé, si bien des traits révèlent chez saint Nil un excès d'ascétisme et une violence fanatique, trop contraires aux idées modernes pour ne pas soulever en nous d'assez vives répugnances, l'activité infatigable qu'il sait mettre au service d'autrui, la fierté de son désintéressement, son souci de faire
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régner, dans mn miùgviié, Vidéiil do la (pauvreté monaalitiue, mént.rnt touto notra atlmiration* Il n'f^ùt tenu qu'à lui il'erindiîr î^es nionaatt*rf*H : oa lui uïïre *i(>uvenl des iIouh iinportauis qu'il rt^fusc. De graiuLs [lersoiiïmges veulont fairo dt* lui k*ur légaLiiire universeL Mais il rog;ij'ilolafic*lieKse coruuio une tentation darif^ereusfî, et qu'il faut reprjiiîîser dû toutes se^ fortes^ Il ne sornble pas, du rosto, que? \os mt*fiaîîli'rtîî*basilii?us de Calaî>rt\ priH dans leur enj^cnible, aient eu, comnio certaines ahbay«^s iatiae?» den drinjainea ivhB nombreux m tff*s êtpudUH* Saaj^ doute» les lugoiimênoK, on chefs de rriortasteres» ne fiionîreiit pas, en gencnd, le tu6uii* d ù*^ in t*/re«si' tuent que waini NU, ^t l*on en voit qui m pressent, aut^mr d'un haut fonction uaîre byxantîn, pour obtenir de lui eonfiruiation de leurs privilèges ou titrer de propriété-. Quelqnes-uuî^ reçoivent des ilonahuns importantes, eid^r autres le monastère de Saint-lillie-dr'Sicil^.% dans la (blabre unf^ridionale, qui fut comble* de faveiu'^ par Tompereur Léon le 8age^ Uîcn ne prouve, du reiiîte, que les tnrmastères baBiliens de Calabre n'aient pas sur leurs terres un ilrnit de propriété pleine et entière^. Mais ces domaines fontners sont situ(*s, selon tonte apparence, dans un rayon û^mi limité, et surtout, en ce tetnps d'invasions et de guerres iniM>^:-^M>''f^^, Tf'f rfblis'm^îrM'Mf ntnnrt*?! iipif* f^^t in^p ]in'f\ni»'f* et instable, pour qu'il soit possible aux monastères basiUens de devenir grands propriétaires. En tout cas, l'exemple de saint Nil n'est pas isolé, et les plus illustres ermites calabrais de la fin du x" siècle, ceux qui exercent autour d'eux l'action la plus profonde, sont avant tout des moines errants et pauvres.
L'insécurité des conditions extérieures, les dangers qui les tiennent constamment en éveil, favorisent ce détachement. Les hommes de cette misérable époque émigrent volontiers; mais, avec toute rinsouciance de Tenfance, ils passent par des alternatives d'effroyable panique et d'extrême confiance. Habitués aux fléaux périodiques qui désolent leur pays, Qs recommencent, dans l'intervalle, une vie relativement paisible; et si la paix se prolonge quelques années, ils se remettent à
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4. Les conclusions de Minasi (// monaslero basiliano di S. Panerazio, p. 23). semblent, sur ce point, plus justes que celles de Batitfol (/. c, p. xiv, 5).
bâtir et à fonder, comme si l'avenir leur appartenait. Puis une nouvelle panique les décide brusquement à tout abandonner. Telle semble être, au x° siècle, Thistoire de beaucoup de monastères calabrais, et Ton s'explique ainsi qu'il ne soit resté, de cette époque, aucun débris notable de construction.
Mais ces moines errants sont aussi les instruments les plus actifs et les plus efficaces de la propagande byzantine. Les courants successifs d'émigration les entraînent, eux et les foules qui les suivent, dans des régions nouvelles. Les premiers arrivés en attirent d'autres après eux, et peu à peu ils se dispersent, de plus en plus nombreux, sur différents points de la Lucanie, arrivant au nord-ouest jusqu'au Cilento, au nord jusqu'au Vulture, à l'est jusqu'aux collines calcaires qui bordent la plaine apulienne : de là, comme nous le verrons, des colonies éparses se répandent encore plus loin. Etablis au milieu des populations latines, quelques-uns joueront le rôle d'aventuriers adroits et sans scrupules ; mais beaucoup d'autres donneront aux moines latins l'exemple d'une vie plus austère et plus désintéressée, d'une fidélité plus entière à l'idéal monastique, peut-être aussi d'une culture intellectuelle supérieure.
L'histoire de saint Nil, de saint Sabas, des deux Elie,nous a fait connaître, par des exemples caractéristiques, la vie des moines de Calabre au x' siècle, et même les régions principales oîi s'exerce leur activité. Mais nous n'avons point de documents, qui nous permettent de dresser une liste des monastères basiliens do la Calabre et de la Terre d'Otrante à l'époque byzantine. D'ailleurs, pour les raisons que nous avons indiquées, plusieurs de ces monastères disparaissaient presque aussi vite qu'ils étaient fondés : la plupart des ascètes calabrais du x" siècle sont, nous l'avons vu, des moines essentiellement migrateurs. Ce n'est guère qu'au xii" siècle, après la chute de la domination byzantine, que commencent chez les Grecs de Calabre les « solides et massives constructions faites pour durer * » . S'il est vrai que, durant tout le moyen âge, les monastères basiliens se comptaient par centaines dans la Calabre et la Terre d'Otrante', il est probable que la plupart dataient seulement
1. Cf. l'article déjà cité sur Sain/ Adrien de Calabre {Mélanges, etc., p. 298).
2. Au dire de Rodotà et des érudits calabrais du xvr siècle, il y aurait eu prés de 1.500 monastères basiliens dans l'Italie méridionale. Mais ces chiffres auraient besoin d'être contrôlés. J'ai donné les noms de plusieurs monastères basiliens du xiv* siècle dans un article de la Uyzanl. ZeitschHft (t. IV, p. 59).
de l*époqu3 normande : sans iloule, beaucoup de ce,s monas^ teres avaient dû se reformer autour de quelque église ou chapelle byzantine, abandoEHée pendant deux ou trois générations. Mais il est resté si peu de chose des aichives basiliennes d^Italie' que, dans Téiat présent des textes, il est impassible d'arriver, pour Tépo^l» bjzantine» à des condusiofis plus pré-
U BkttrfOL^ fA^ayedfi ftàëiaiw, p. ioîpt s. ;— et du môme» Article® d^U BêmUch^ QmrtaUchrift, 1*8«, p. SS, 217, et I8«y,p. 31. — lievu* ile» tfueniittm ÂMmiquêÊ, 1189, p. 186.
t. I^ moiM^ti^re Sainl*Piepro*de-Tarenle* connu par pi uni purs chartes Ûu fecttcll de TrÏQchera, était à f*origiiie el a dû rttster jusqu'à la lia du ^* siècte, tto motiastère la^ (et ^iiii ioiB : iifre IV, eh&p. vi : les Moines greca en pQff*
LES AFFAIRES ITALIENNES ET LES DEUX EMPIRES AVANT LE CONFLIT
Après la mort de Constantin PorphjTogénète, toutes les forces militaires et navales de l'empire sont employées dans Texpédition de Crète, puis dans les campagnes d'Asie Mineure et de Syrie : les deux généraux Nicépliore Phocas et son frère Léon deviennent, par leurs éclatantes victoires, les personnages les plus en vue de Byzance, et quand Tincapable Romain II mourt, en 963, ne laissant que des fils en bas âge, Nicéphore Phocas n'a pas do peine à s'emparer du pouvoir suprême; couronné empereur en août 963, il épouse, peu de temps après, la veuve de Romain II. Les conquêtes nouvelles en Asie, la prise d'Alep, plus tard la prise de Tarse, reculent la frontière orientale et déplacent en quelque sorte vers Test le rentre de gravité de Tempire. Le nouveau basileus est avant tout un asiatique, et il semble, au premier abord, que la politique occidentale doive être sacrifiée à des intérêts plus urgents*.
ScHLUMBERGER, Nicéphorc Phocas p. 309 et s
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Mais, d*autF6 part, la conquête de la Crète relève la puissance maritime de Byzance sar les côtes de Grèce et dan» toute la Méditerranée ; des communications plus faciles et plus sûres étant rétablies entre TArchipel et la mer Ionienne, les Byzantins peuvent reprendre, dans des conditions plus favorables, la lutte contre les Sarrasins de Sicile, et tenter enfin d'affranchir la Calabre de lobligation humiliante du tribut annuel»
Izpédition malhaorensa des BynntinB en Bielle. — A cemoment Témir de Sicile entreprend la soumission définitive de la région montagneuse, au sud de Messine, où plusieurs villeschrétiennes gardent encore une semi-indépendance ^ Il s'agissait, pour les Arabes, de transformer les villes tributaires en villes sujettes, et d'islamiser tout le pays en y établissant descolonies musulmanes. Taormine, qui avait réussi, au cours do X* siècle, à reprendre son autonomie, subit un nouveau siège et ne capitula qu'après avoir résisté plus de sept mois^. Les Arabes, pour abolir sur ce sol conquis par eux tout vestige d'indépendance, supprimèrent le nom même de la ville, qui devint la cité musulmane de Moezzia; tous les biens des chrétiens furent attribués au fisc. La place forte de Rametta resta le dernier refuge des Grecs de Sicile, et plusieurs habitants de Messine vinrent y chercher un abri. Ce furent les gens (le Rametta, assiégés en août 963, qui firent appel au nouveau hasileus'^ Nicéphoro Pliocas réunit une armée de plus de 40.0! X) hommes, oii se trouvent, à côte des vieilles troupes armônieimes, des auxiliaires russes, <lesPauliciens, desThraces. L'eunuque et patrico Nicétas a le commandement en chef de Texpédition, et, à c6té de lui, Manuel, neveu de Tempereur, commanile la cavalerie. Les troupes grecques, ayant débarqué près (le Messine en octobre 90 i, s'engagent dans les montagnes, à l'ouest de la ville : mais la bataille livrée sous les murs (le Rametta est un horrible désastre pour les Byzantins, qui perdent leur chef, lo patrice Manuel, et laissent aux Arabes une foule de prisonniers. La Hotte, réfugiée près de Reggio, est poursuivie par les Arabes, vaincue et dispersée'*;
NuwAYHi, dans Bihl. ar.-sic, II
4. Les principaux textes b>vantins sont : Léo Diac, IV, 1, 8; — Cbdr., 11,. 353, 3GU.
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Tamiral Nicétas, fait prisonnier, est emmené en Afrique. Dès lors les bandes sarrasines désolent de nouveau les côtes italiennes et forcent les villes de Calabre à payer de lourdes contributions. La double défaite des byzantins, à Ranietta et dans le détroit de Messine, dut avoir un douloureux retentissement dans toute l'Italie grecque. Sur un manuscrit de cette époque, copié à Saint-Adrien, et probablement de la main de saint Nil, une note marginale mentionne la déroute du patrice Manuel et la prise de Rametta^ Ainsi l'empire jouait de malheur en Occident : tandis que partout ailleurs la puissance musulmane était brisée ou affaiblie, seuls les Sarrasins de Sicile, maîtres incontestés de toute l'île, étaient assez forts pour rei)rcndre Toffensive. Le belliqueux Nicéphore, mal servi par des lieutenants incapables, devait se résigner à une paix onéreuse ; et pendant qu'il continuait la guerre d'Asie, il fallait, à l'ouest de la Crète reconquise, se borner à maintenir tant bien que mal le statu qao,
Bestauration de Tempire d^Occident. — Conséquences à Rome et dans ritalie méridionale. — Ainsi s'explique la faiblesse des Byzantins en face des graves changements qui, à la même époque, bouleversent l'état politique de l'Italie. Une nouvelle puissance intervient dans la péninsule, assez ambitieuse et assez forte pour mettre un terme à l'anarchie italienne, en reprenant l'autorité royale à Pavie et le pouvoir impérial à Rome : la maison de Saxe, personnifiée par l'énergique Otton I", roi de Germanie, restaure à son profit l'empire d'Occident. On a vu comment le prince des Romains, Albéric, en faisant donner à son fils le souverain pontificat, avait cru maintenir, d'une façon durable, la séparation de Rome et du royaume italien, et défendre contre toute ingérence étrangère la puissance de l'aristocratie romaine, dirigée par sa propre famille. Or c'est précisément ce fils d' Albéric, le pape Jean XII, qui ouvre de nouveau les portes de Rome à un roi d'outre-monts.
Rentré en Germanie, après sa première expédition d'Italie (951), le roi Otton avait laissé le gouvernement de l'Italie du NordàBérenger et à son fils Adalbert, qui se reconnaissaient au moins nominalement comme ses vassaux. Mais plusieurs évoques, et notamment ceux de Milan et de Côme, ne tardèrent
Cod. BaXX (Codices Cryptenses
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pas à solliciter denoayeau son intervention contre B^retiger et Adalbert. C'est alors que le pape Jean XI f joignit ses instances à celles du haut clergé lombard L Le Saint-Siège, ne pouvant se passer d'un protecteur, renoue la tradititm carolingionn*? ; et, le, 2 février 962, les Romams a.ssisient à la Kolennitii du couronnement impérial, très nouvelle pour la plupart d'entre eux, puisque la dernière cérémonie de ce genre remontait à l'année 915. Le nouvel empereur, entouré de s^es guerrienî saxons, avait un tout antre prestige que le laiblc Hérenger T'. n s'empressa de renouveler au iiajie Jean XII les arieienues donations et promesses, ^m* lesquelles^ repotsaient les droits temporels du Saint-Siège, Le privilège de 962 reproduit en grande partie les concessiouî^ accordées en BIT par Temperenr Louis le Pieux, — coneeRHions qui n'avaient été, fFailleurs, que très partiellement réalinéen^. Or Jean XII, pape et |»rinc0 des Romains, avait déjà montré qu'il entendait remettre en vigueur les anciens titres, et reculer, surtout vers? le sud, les limites de l'Etat pontifical : stm expédition nuiUienreuse contre Capoue, quelques mois auparavant, t=ion entrevue à Terracine avec Gisulf, prince de Salerne, n'avaient pas d*antre hnt"*; en faisant reconnaître ses reveuilicatlons territoriales jïar i empereur nouvellement couronné. J(miti XÎI poursuivait donr- tm projet nettement arrêté. SU réclamait, en particulier, un droit de haute souveraineté sur Fondi et sur Gaëte '*, bien que cette dernière ville n'eût jamais fait partie de l'Etat pontifical, c'est que le Saint-Siège, depuis la fin du ix'' siècle, avait abandonné à Yhypalos de Gaëte les vastes domaines qu'il possédait à l'est de Terracine : du moins fallait-il que les ducs de Gaëte, en échange des concessions de Jean Vlll et de Jean X, fussent contraints de se reconnaître les vassaux de l'Eglise romaine^. En échange de ces promesses, le pape s'engageait, sans
1. Cf. DucHESNE, Les premiers temps de VElat pontifical^ p. 178; — Richter und KoHL, Annalen des deutschen Reichs, p. 86; — Dummler, Kaiser Otto der Grosse, p. 317.
2. Cf. DucHESNE, /. c. ; — et Sickel, das Prlvilegium Otto I fur die 7'ô'wische Kirche.
1 . Chron. Sal., 165-166. — Sur la date probable de celte expédition, cf. Schipa, Princip. di Salerno, XII, 239.
4. Privilegium. — § 10 : «Simili modo civitatem Gaietam et Fundim cum omtiibus earum pertinentisy>. Cf. le commentaire de Sickel : il signale, dans ce passage, une addition au privilège de 817, addition qui remonte probablement à l'année 915.
Cf. supra, p
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doute, à ne pas contester les droits impériaux sur Rome. Quelles que soient les conditions du nouveau pacte entre le Saint-Siège et la puissance impériale, leurs rapports ne sont plus précisément les mêmes qu'à l'époque carolingienne. La papauté abaissée et corrompue du x*' siècle, représentée par un Jean XII, sera traitée par les rois Saxons avec moins d'égards qu'au temps de Charlemagne, de Lothaire et de Louis II. Ce qu'Otton I" voit surtout en elle, c'est cette aristocratie romaine, maîtresse, depuis plus d'un demi-siècle, du souverain pontificat, qu'elle a déformé à son image : et pour briser la résistance de cette aristocratie, l'intervention impériale se fera nécessairement plus vigoureuse et plus violente. Jean XII, en cherchant un protecteur, s'était donné un maître, dont il devait bientôt se lasser. A peine l'empereur avait-il gagné la haute Italie que le fils d'Albéric, par une brusque volte-face, se rejetait vers les ennemis d'Otton : violant son serment, il se mettait en rapports avec Adalbert et l'appelait à Rome*.
Otton, revenant avec son armée, met en fuite Adalbert et Jean XII, fait élire un nouveau pape (Léon VIII) et force les Romains à promettre qu'à l'avenir ils ne feront plus aucune élection sans le consentement de l'empereur. Mais, pour assurer à son protégé quelques semaines de tranquillité, Otton est obligé de livrer bataille, aux portes de Rome. Bientôt l'aristocratie romaine reprend le dessus, Léon VIII est chassé, et Jean XII reste le maître de la ville jusqu'à sa mort (mai 964). Il faut alors que l'empereur assiège Rome pendant plusieurs semaines, pour y rétablir Léon VIII. Celui-ci a pour successeur l'évèque de Narni, élu sous le nom de Jean XIII. Mais le nouveau pape, chassé comme l'autre par les Romains, reste loin de la ville pendant près d'un an et n'y rentre qu'après une nouvelle attaque des troupes impériales. Cette fois, les bandes allemandes qui envahissent Rome la traitent en pays conquis ; Otton se venge de l'aristocratie locale par de terribles châtiments; il fait pendre les douze chefs de la milice et envoie en exil, hors d'Italie, les principaux nobles. Le pape Jean XIII, étroitement uni à l'empereur, et docile instrument de sa politique, gouverne pacifiquement l'Eglise de Rome jusqu'à sa mort (septembre 972)2.
1. Lib. Ponlif,, II, 246; — Bexed. Chron., 36 et s. {M, G. Ss., III, 717); — LiUDPR., îlistoria Oiionis^ 4.
Jaffé-Lôw., p. 477 ; — Bôumer, Regesta Imperii^ 439 a
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Ainsi la résistance acharnéo de la nublease romaiuo fait échouer, pendant près do cinq an^, les desseins du iioyvt.vl empereur : ce nVïst qu a la fiti do rauiR^o 066 qu'i Jttan I*' s'impose de force aux Uariiaiuîî. On a du ei>nnaïtro assez xiif* k Byzance les priridpatix épisodes de rette lutte* Car c^ni vers* Byzance que se iouï'ïioiu natiirellonKint ios adversaires do la maison de Saxe, tjjinnd se pnjdnit hi riiivttjre entre Otton ci Jean XII, l'empertnir se [didnl que le [jape ait envojé à Constantinople deux ambassadeurs rliurgcs d'iino nnssitm mystérieuse : mais ils sont arr^nés à f'apriue, avant d'avoir pu s'embarquer. Avec eux se tnmvent le Hulgare Salecus et t*évAque Zachée, que le.papo envoie od Hongrie, peiit-^4r6 pour schilever les Hongrois contre retnpereur germanique ; c est du moins ce que soupi^'oiiuL' Otîon K
Gependmt, les onvoyes d'Adalbert, le complice du pape, plus heureux que les ambassadeurs romains, arrivent h Constantinople, sans doute dans le courant de Tannée 9(>4, pouf proposer à Nicéphore Pliocas l'alliance offensive do leur maitre contre les Germains*^. Malgré t^jut, il ne setalde pas que Nicéphore, occupé de soins plus graves, ait songé a intervetiir datiâ les troubles de Rom*'. S*il y a des Italiens à Byziuice, ou ne voit pas, à la même date, d^envoj^és byzantins a Kome, et Liutprand, Tévêque de Crémone, chargé, quelques années plus tard, d'une mission à Constantinople, pourra dire aux Byzantins : « Rome était asservie à des courtisanes, et vous, vous dormiez; vous étiez réduits à Timpuissance, quand mon maître Ta délivrée d'une si honteuse servitude '^ » D'ailleurs les Grecs savaient à quoi s'en tenir sur la triste conduite du fils d'Albéric. Pour eux comme pour les partisans d'Otton, le pape Jean XII n'est qu'un apostat et un sacrilège : plus rigoureux que le clergé romain, ils font un crime à Tun de ses successeurs d'avoir accepté la communion d'un tel monstre. Le seul passage des chroniques byzantines qui fasse mention des événements de Rome, exprime un profond dédain pour ce singulier pontife : « Livré à tous les excès, dit Skylitzès, il est chassé de Rome par le roi des Francs, Otton, qui le remplace par un autre*. »
D'autre part, la cour byzantine devait plutôt se méfier
LiUDpR. Leg,^ 50; — Cedr., II
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<rA(laIbert, dont elle avait reçu naguère des lettres injurieuses*, et dont Talliance ne pouvait avoir qu'une valeur médiocre; au contraire, on avait eu, jusqu'alors, des relations très courtoises avec le roi de Germanie^. Tant qu'il se bornait à chasser un pape indigne, il ne pouvait porter ombrage au hasileus. Mais quand Otton, ayant pris Rome pour la seconde fois, montre la ferme volonté d'en rester le maître, la situation se modifie. Les intérêts byzantins dans la péninsule, et surtout dans le thème de Longobardie, sont directement menacés, dès que le nouvel empereur, fort de son triomphe, veut reprendre dans toute leur étendue les projets du Carolingien Louis IL
T.A POLITIQUE GERMANIQUE ET LE PRINCE DE CAPOUE. — PRE- MIERES NÉGOCIATIONS DIPLOMATIQUES ENTRE NICÉPHORE ET OTTON.
Le regnum italicum, selon les prétentions carolingiennes, doit comprendre, aux yeux d'Otton et de ses conseillers, toute la péninsule^. Les hommes de ce temps prétendent s'appuyer sur les diplômes et les privilèges de l'époque carolingienne, pour appliquer toutes les conséquences de la théorie impériale. Ainsi les princes lombards du Sud doivent reconnaître, comme les autres seigneurs italiens, la suzeraineté légitime de l'empereur. Au reste, n'ont-ils pas dfi se soumettre à Charlemagne, à Lothaire, à Louis II? On ignorait, en réalité, combien cette soumission avait été vaine et superficielle : les chroniques officielles, conservées dans les monastères, ne montraient que les succès de la politique impériale et ne disaient rien de ses échecs. Dès lors, on devait croire couramment, à la cour d'Otton, que Charlemagne et ses successeurs avaient été réellement les maîtres de toute l'Italie, y compris l'Apulie et une partie de -la Calabre, puisque, vers le milieu du ix*' siècle, elles appartenaient encore à ces princes
LiUDPR. Leq
2. Cf. les ambassades bf/zantines à la cour (TOtton en 945. 949, 952, puis ^nlre 953 et 951. — M. G. S«., 111,56; — Widuk., 111, 56 (/r/., ïll, 461).
3. Î-.IUDPR. Leg., 7 : Terrant quam imprrii lui esse narras, gens, incola et lin- ^ua Italici regni esse déclarai. Cf. le début d'un diplôme d'Otton (2 novembre 968 : bif'lomata, n* 367).
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lombards qu on disait volontiers sujets des empereurs. On savait aussi que l'empereur Louis II, un siècle auparavant, en délivrant ce pays des incursions sarrasines, avait donné une valeur nouvelle aux anciens titres de la domination carolingîemie^ Ne pouvait-on pas, avec le concours de ces princes lombards, de nouveau rattachés à l'empire d^Occident, reprendre lea territoires usurpés depuis par les Grecs? Des événements assez récents avaient montré combien les princes de Capoue et de Saleme étaient mal disposés à subir la suprématie byzantine*, et ce n'était pas au lendemain des graves défaites de Sicile que l'empire grec pouvait tenir en échec, au sud de la péninsule, la nouvelle puissance impériale.
Le rAle de Paldolf, prinw de Oapooe. — Au moment où les principaux margraves ou comtes do Tltalie du Nord et de ritalie centrale reconnaissent, plus ou moins explicitement, la suzeraineté d'Otton P% roi d'Italie et empereur des Romains, Gisulf, prince de Saleme, et Paldolf I*% prince de Capoue et Bénévent, placés entre les deux empires, affranchis, depuis; plusieurs années, de toute obligation à l'égard de Byzance, semblent être les seigneurs les plus indépendants de toute la péninsule. On a vu comment, au cours du x"" siëcie, leur autorité s'est fortifioe-^ La protection que Paldolf de Capoue exerce sur les grandes abbayes du Mont-Cassin et du Vulturne, les concessions et les privilèges dont illes comble, en les autorisant à constiuire des forteresses nouvelles sur une grande partie de leurs domaines, ne sont pour lui qu'un moyen détourné d'affaiblir et de diviser la petite aristocratie des comtes ou gastaldi, d'accroître le nombre de ses partisans et de faire mieux sentir dans toute l'étendue de la principauté Taction efficace du palais : les abbés et leurs prévôts appellent volontiers devant le prince tous ceux dont ils croient avoir h se plaindre^.
Entre les princes de Capoue et leurs voisins du Nord, les margraves ou ducs de Spolète, il y avait une rivalité sécu-
Cf. supra, p
4. Gattol.v, ï, 140» 309, et Accessiones, 61, 60 : « Nos debemuauno cum magna- Ubiis et fi'telihus venerabilia loca (jue ad defensionem sacri nostri Palacu pertinent nuhtrnarey>\ — et Citron. Vult.^ 441, 444, 460.
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laire : si autrefois, le duc de Spolète, profitant de l'anarchie campanienne, avait tenté d établir sur Capoue sa domination ou son protectorat, maintenant le prince de Capoue, plus ambitieux à mesure qu'il devenait plus fort, cherchait à remonter le plus haut possible dans cette vallée du Liris, dont les sources seules lui échappaient. Déjà le père de Paldolf, Landolf P', semble avoir obtenu du roi Hugues le titre de margrave de Spolète : mais il est douteux que les princes de Capoue aient réellement pris possession de la marche spolétane; en tout cas, vers 946, c'est Boniface et son fils Teobald, que plusieurs chartes mentionnent comme ducs de Spolète ^
Un peu plus tard, Paldolf devenu, par la mort de son père, seul maître de la principauté de Capoue-Bénévent, est attaqué à la fois par les milices romaines du fils d'Albéric, le pape Jean XII, et par les troupes du margrave de Spolète (961)2. n faut l'intervention du prince de Salerne pour le délivrer de ce double péril. Ainsi le prince de Capoue, en paix avec les Byzantins, dont la faiblesse est trop grande, pour revendiquer sur les terres lonibardes Tantique suprématie du basileus, tourne toute son attention vers le Nord. Comment pourrait-il échapper, dès lors, à l'attraction du nouvel empire? Son intérêt et sa rancune le poussent également vers le vainqueur de l'aristocratie romaine, et quand son ennemi, le pape Jean XII, se brouille avec Otton, quand Bérenger et Adalbert, réfugiés dans les montagnes du duché de Spolète •'', continuent de braver l'empereur, l'occasion n'est-ellc pas excellente pour Paldolf de se faire avec empressement le client du roi germain? C'est lui qui aiTète les ambassadeurs envoyés secrètement à ]3yzance par le pape, et qui les fait livrer à Otton.
Bientôt après (en 966), quand le pape Jean XIII, tout dévoué aux intérêts germaniques, est chassé par les Romains, c'est au prince de Capoue que probablement il demande asile : telle est, du moins, l'affirmation de la chronique du Mont-Cassin, écrite, il est vrai, un siècle plus tard, mais qui s'inspire généralement de sources très sûres ^. Ace texte, on opposera, sans doute, le témoignage contemporain du moine du mont
1. Fattesciii, Memorie islorico-diplomatlche del ducalo di Spoleto^ p. 90. Il regesfo di Farfa, t. II. n* 382.
2. Chron, Salem., 166. Schipa, /. c, XII, 239. Dumsileh : Kaiser Otto, p. 315.
Léo Ost.. II, 9. — Cf. di Meo, Annali, VI
298 L^ITAUB MitRIOlOMALE ET L*BIIPIRE BÏXAMTIIf
•Soracte, qui dit que Jean XIII s^eat réfagié dans le pays <les Manies ^ Mais il est facile d'accepter, en même temps, ces deux affirmations, si Ton songe que le pays des Marses touche précisément h la principauté de Gapoue. Quand le pape impérialiste rentre victorieusement à Rome, an moia de novembre 966, c'est sans doute avec l'appui de Paldolf. En tout cas, celui-ci se trouve & Rome, tout au début de Tannée 967, au moment où Tempereur lui-même vient d'arriver. Le prince de Capoue, faisant partie du cortège impérial, porte le titre nouveau de « margrave de Gamerino et du duché de Spolète2 ».
Tel est le prix dont Otton a payé les serments de Paldolf et ses services. Dès Tannée 964, poursuivant Adalbert, Ottoa s'était rendu, avec son armée, dans les montagnes du pays de Spolète ; il avait mis en fuite les partisans d'Adalberti au nombre desquels se trouvait sans doute le margrave Teobald; il avait reçu la soumission et les serments de plusieurs comtes*. Mais Tempereur parti, il s'agissait de confier le duché à un vassal fidèle, assez fort pour maintenir la suprématie impériale sur la turbulente aristocratie spolétane, et en môme temps pour mrveiller Rome : tel était précisément le rdle naguère assigné à la maison ducale de Spolète par les empereurs francs. — C'est ainsi qu'Otton F' crée au profit de son nouveau vassal un Etat dont la i)uissanc(ï tomloriale est considérable : pendant quelques années, l'énerfçique et habile Paldolf I" Tète-de-Fer réussit à tenir unies ensemble sous sa domination Spolète, Capoue et Bénévent, les hauts massifs de TApennin central et la Campanie. Reste à savoir combien de temps cette union pourra durer, et si le prince de Capoue, quelle que soit sa valeur, serait capable de la maintenir, sans la protection ou Tallianced'Otton. En tout cas, le suzerain et le vassal s'entendent pour fortifier, par tous les moyens, Tunité politique et religieuse des pays lombards, indépendants de Byzance.
L'empereur Otton chez les Lombards du Sud. — En février 967, Otton vient à Bénévent, et confirme à Tévêque les anciens privilèges, qui reconnaissent ses droits de juridiction sur le
Diplomata, n» 336 (Il janvier
3. Regino Cont., 964; — KOiimer, Regesia Imperii^ 354 b; — Dûxmlbr, L c, ^57, n. 4.
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-sanctuaire du Gargano et Téglise de Siponto^ Si rien ne prouve que les officiers du basileus aient dft abandonner Siponto, <lu moins le moment est-il favorable, pour que les princes lombards tentent de reprendre, sur la côte de l'Adriatique, les positions perdues au commencement du x" siècle.
Cependant Paldolf, protecteur du Saint-Siège, a obtenu du pape Jean XIII de nouveaux et importants privilèges pour l'église de Capoue, que gouverne Tun de ses frères, Tévèque Jean -. Le titre A' archevêque lui est solennellement conféré avec les droits de métropolitain. Capitale incontestée du nouvel Etat lombard, résidence préférée de Paldolf, Capoue doit avoir, en même temps, le rang et les avantages d'une métropole -ecclésiastique. L'empereur et le pape ne font que reprendre la tradition carolingienne, en reconnaissant à la ville de Capoue -cette prééminence que Tévèque Landolf, conseiller de l'empereur Louis II, avait prétendu fonder.
Les mômes droits et le même titre sont reconnus, deux ans plus tard, ^. Téglise de Bénévent, afin d'assiu'er la création d'évècliés nouveaux, étroitement soumis à l'autorité lombarde, jusqu'aux confins de TApulie^.
Pendant que se resserrent ainsi les liens qui unissent à l'Empire occidental la principauté de Capoue-Bénévent, accrue du duché de Spolète, seul des princes lombards, Gisulf de Salerne se tient encore à l'écart. Quand Otton vient à Capoue, en 9(58, accueilli avec empressement par son fidèle vassal Paldolf, il cherche à se mettre en relations avec Gisulf : le prince de Salerne se décide avenir saluer Otton, et tous deux échangent •de riches présents'*. Mais rien ne prouve que des liens plus <»troits s'établissent entre eux, ni que Gisulf se reconnaisse, à -ce moment, le vassal de l'empereur. En fait, le prince de Salerne, comme ses voisins, les ducs de Naples et d'Amalfi, nominalement vassaux de Byzance, garde toute son indépendance.
1. Diploimla, n' 338 (13 février %7). Le pape Jean XIII vient lui-môme à Bénévent quelques mois plus tard. Ann. benev. ad. a. 967.
2. Léo Ost., Il, 9; — Rom. Salekn. (S«.. XIX, 400).— Cf. les actes de l'église «de Caivi cités par di Meo, Annali^ VI, 32. — Le voyage du pape Jean XIII à Capoue, peut se placer en 966 (avant son retour à Rome), ou en 967 (au moment où il se rend à Bénévent). — Cf. Boilmek, Beg. imp.^ 440 ; — et Jaffé- Lôw., p. 471.
3. Jafpé-Lôw., 3738 (bulle du 26 mai 909, synode de Rome). — Cf. Diplomala^ II, 879; — Bôiimer, Reg. Imp., 49o.
Chron, Salem
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Dès (167, Ollon V s'était avancé jusqu'à Bénérent : son voyage dans cette ville, où les souvenirs de la suprématie byzantine étaient encore tout récents, annonçait le conflit inévitable qui allait surgir entre les deux empires. Mais, à ce moment, le basileus Nicépliore Phoras ne s'occupait guère des Lombanls. Il venait d'envoyer en Italie une ambassade, chargée d'apporter au nouvel emi>ereur des propositions de paix et d'alliance*. Si le roi de Germanie était, depuis longtemps, en relations diplomatiques avec la cour de Byzance, c'était la première fois, depuis la restauration de l'empire à Rome, que le basileus songeait à reprendre ces relations.
Première ambassade byzantine à Bavenne. — Les ambassadeurs de Niréphore rencontrent Olton I" à Ravenne, en avril 967, au moment où il vient de quitter les Etats de son vassal Paldolf. Le souverain allemand est alors dans tout l'éclat de sa gloire : dans ce palais de Ravenne, ou il légifère et rend la justice, siègent à c6té de lui le pape Jean XIII, de nombreux évoques, des seigneurs de toutes les parties de l'empire. Saxe, Lorraine, Souabe, Lombardie, iQHJnf/ices des principales villes italiennes*. Par une ironie singulière, cestdans l'ancienne capitale de l'Italie byzantine que les envoyés de Nicépliore Phocas viennent saluer le nouveau rival, que V « ancienne Rome » oppose, une fois de plus, au l)asil(Mis. Etonnrs par le sportaclo inattendu de cette cour l)rillaiito, do cotte puissance toute nouvollo, ils ont mis peutôfro uno affectation pou sincère dans les honuuages, (pfils prodiguent à Otton V\ Nous ne savons rion, mailioureusement, des intentions do Nicéplion?, ni do la mission précise dont il avait chargé ses ambassadeurs. Il n'est pas possible, en tout <^as, fpio lour attitude pacifi(iue, leurs efforts pour conclure une allianco fussent en contradiction avec les idées ou les projets de lour maître : conmicnt expli([uer, dès lors, que la cour byzantine ait montré, à l'éf^^ard du nouvel empereur, des dispositions aussi «'onciliantos?
Ici nous n(» pouvons faire que dos conjectures. Au reste, sur ces premiers rap])orts entre romporeur Otlon et Nicépliore Pliocas, nos n^nseignomonts sont fort vagues : comme les chroniques byzantines, fort mal informées des affaires d'Occident,
Hkcino Cont., %7 M. (i. S.V.. I, Giri
2. Uiplomafa, I, n° 3i0; — DirMMLE», /. c, 415; — Boii.mkh, Reg. Imp. U5.
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n'en disent pas un mot, nous devons nous contenter des sources germaniques, qui ne donnent qu'une mention rapide et sèche des faits, sans aucun détail. Nicéphore songeait-il, dès ce moment, à une alliance offensive avec Otton contre les Sarrasins * ? Sans doute, comme à Tépoque carolingienne, il y avait, entre les deux souverains, certains intérêts communs. Les Arabes de Sicile, enhardis par leurs récentes victoires, n'étaient pas seulement un grave danger pour la partie méridionale de la péninsule. Des côtes de Sardaigne et de Cbrse, ils menaçaient toute la mer Tyrrhénienne et le bassin occidental de la Méditerranée ; ils pouvaient prêter main forte aux Arabes d'Espagne et à la colonie sarrasine de Provence, que le roi Hugues avait été impuissant à détruire, et qui, par les vallées des Alpes, menaçait ritalie du Nord. Mais, au moment de l'ambassade de Ravenne, Nicéphore est en train de conclure avec les Arabes une paix assez longue : des relations étroites s'établissent entre la cour byzantine et les Fatimites, dont les émirs de Sicile sont les vassaux. Dans cette même année 967, Témir d'Afrique, Moezz, fait savoir à l'émir de Sicile que la paix vient d'être signée avec le basileus ; et Moezz reçoit à sa cour, en hôte et en ami, d'abord à Mehdia, plus tard au Caire, le Grec Nicolas, ambassadeur de Nicéphore^. Les seuls musulmans, que Nicéphore songe alors à combattre, sont ceux de Syrie et d'Asie Mineure, qui précisément ont pour rivaux et adversaires les Fatimites d'Afrique. Il est donc impossible qu'à cette date la cour byzantine se propose une action immédiate contre les Sarrasins de Sicile •*^. Tout au plus peut-on dire que Nicéphore, en vue de l'avenir, et dans le cas de guerres nouvelles, tenait à s'assurer l'appui du plus puissant souverain de l'Occident. Il avait tout avantage à garantir, aussi bien dans le voisinage de la Sicile que vers l'Adriatique, la sécurité des frontières do l'empire.
Faut-il croire, comme l'ont soutenu quelques historiens % que les ambassadeurs byzantins devaient obtenir d'Otlon qu'il renonçât à toutes ses prétentions sur Bénévent et Gapouo? Rien ne justifie cette hypothèse, et plusieurs raisons la rendent même invraisemblable. Quand les ambassadeurs quittent
1. C'est ropinion de M. Schlumberger Sicéphore Phocas, p. n02).
DÛMMLER, /. c, p
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Coiistantiiiople, tout an début de l'année 967, le basileus ne peut ronnaitre encore ni la dernière révolution romaine (le retour de Jean XIII et le triomphe définitif d'Otton), ni le voyage du souverain germanique à Bénévent, qui n'est pasantérieur au mois de février ' . C'est après le départ de sa première ambassade que le basileus apprend, soit par les émissaires d'Adalbort, soit par des gens de Bari-, les progrès menaçants dOtton I", la défection du prince de Capoue et Bénévent, l'entrée des troupes germaniques sur ces terres lombardes, qui, aux yeux de la cour byzantine, font toujours partie du thème de Longobardie. Sur ces graves nouvelles, il renonce à une campagne projetée en Asie, et brusquement, sans attendre le retour de ses ambassadeurs, il rebrousse chemin vers l'ouest : c'est en Macédoine qu'il reçoit le Vénitien Dominicus, chargé de lui apporter la réponse d'Otton-^
Il est donc impossible que les premiers ambassadeurs de Nicéphore aient traité, au nom de leur maître, la question des rapports avec les princes lombards. Quant à protester, de leur propre chef, contre les faits qui venaient à peine de s'accomplir, et qu'ils avaient appris, au cours môme de leur voyage, ç'efit été, de leur part, la i)ire des maladresses. Le spectacle qu'ils voyaient à Ravenne n'était pas fait pour les enhardir, et jamais Otion n'aurait montré tant d'onipressoiiient à poursuivre les négociations, s'ils ;ivaiont mêlé à leurs oflVes de paix les moindres réserves sur ce point délicat. La vérité, c'est que Nicéphore, en envoyant celte ambassade, songeait surtout, probahlcment. à s'informer des véritables desseins d'Otton : tout ce qu'il savait jus(iue-l;u c'est «jne le nouvel empereur, reprenant la j)oliti([ue carolingienne, n'i^ntendait pas se conienler d'un simple titre, qu'il luttait contre l'aristocratie Romaine j>our lui imposer un pajx» de son choix, et ([ue sa puissance en Italie coiimiciiçait à devenir in(piiétante. Le moment était venu de savoir au juste à (|uoi s'en tenir sur le compte de ce roi germain, avec le(juel Byzance cMilrettMiait, depuis longtemps, les nieill(MU"es relations. — Pour éti-e en mesure de contenir son ambition, il fallait se hâter de négocier avec lui et de le faire entrer, s'il était possible, dans le cercle de l'influence
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byzantine, comme les anciens rois d'Italie, dont il avait pris la place.
De son côté, Otton I", sans avoir précisément besoin de Talliance byzantine, puisqu'il comptait sur ses seules forces poiu- chasser les Sarrasins de la Garde-Fraînet*, devait attacher le plus haut prix à Tamitié du basileus, tant pour être assuré que son œuvre en Italie ne serait pas menacée que pour obtenir de Constantinople la reconnaissance et la consécration officielle du nouvel empire. Alors même qu'on tenait en médiocre estime les forces réelles de Tempire byzantin, son prestige restait très grand. Aussi le César germanique s'empresse-t-il de répondre aux avances de Nicéphore : il renvoie les ambassadeurs grecs avec de riches présents et charge le Vénitien Dominicus de proposer, en son nom, au basileus, un mariage entre la fille de Romain II et le jeune Otton, son fils'^. Mais Dominicus, on Ta vu, rencontre le basileus en Macédoine, plus tôt qu'il ne pensait; il trouve Nicéphore très irrité des nouvelles toutes récentes venues d'Italie, et, pour accomplir avec succès la mission pacifique dont Otton Ta chargé, une condition préalable est nécessaire : il faut rassurer Tempereur grec sur les suites de la politique germanique. Le Vénitien lui ayant donné l'assurance formelle qu'Otton ne songeait nullement à usurper les domaines byzantins en Italie, Nicéphore revient à Constantinople, d'où il envoie une nouvelle ambassade, pour continuer avec Otton les négociations commencées^.
Cependant l'empereur germanique, ayant appelé son fils auprès de lui, s'empresse de le faire couronner empereur, le jour de Noël de Tannée 967, comme pour mieux engager l'avenir, à la veille du mariage projeté'*. Quelques jours avant, Dominicus, revenu à la cour, lui a fait connaître l'heureux résultat de sa mission^.
1. C'est, du moias, ce qu'il est permis de conclure du dédain aver lequel Liutprand parle des projets d'alliance avec Byzance contre les Sarrasins {Ler/atio, 41-43). Cf. d'ailleurs Widuk., Ilf, 70 {M. (). Ss., 111, 464).
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RUPTURE ENTRE OTTOX ET BYZAXOE. — LA GUERRE EX APULIE, EX CALABRE ET EX CAMPAXIE ;968-970)
Ambassade byzantine à Capoue. — La nouvelle ambassade byzantine, envoyée par Nicéphore après son retour à Constantinopie, vient trouver Otton I*' à Capoue, en janvier 968*. Si les ambassadeurs se montrent animés des dispositions les plus pacifiques, il semble bien qu'ils hésitent à s'engager d'une façon formelle sur la proposition de mariage . tout en se laissant convaincre, en apparence, par les belles paroles de Dominicus, Nicéphore gardait sans doute quelques soupçons sur leur sincérité. Cependant le souverain germanique, flatté par les avances des Grecs, mais iirité de la lenteur des négociations, persuadé que le basilcus est incapable de rien tenter contre lui par les armes, s'imagine obtenir tout ce qu'il veut de la cour byzantine, en lui prouvant sa force. Il vient de recevoir de nouveau les serments des princes lombards : s'il menace, en outre, d'enlever aux Grecs TApuIie et la Calabre, ne pourra-t-il pas les contraindre h la paix et au mariage, dans les conditions les plus favoraMes? Tel est le plan, qu'il exposo avec une pn'soniption naïve, dans une courte lettre adressée aux <lucs (»t coniles do Saxe. — 11 s'agit donc, pour lerritiiT Nirépliore, de saisir en ira<re, le plus rapidement possible, quelques villes dWpulie '.
Otton r ' en Apulie. — Comme les négociations traînent en longueur, Otton se rend à lîénéveni, puis envahit brusquemenl rApulio ' : il se diritre, à marche forcée, vers la capitale du tlii*me do Lonp>l)ardie, lîari mars 9()8 . Mais il s'aperçoit bientôt que, faute de navires, il lui est inn)Ossible de blo(iuer la ville, et quo d'ailleurs ses fortes nuu'ailles, môme du côté delà
Wirn Ki.Mi. III, "70: — BniiMK». Heff. împ. 4«i
2. lirlli), Ih'n vith'nte, nuUn t/iof/tt fios tem/tt'ire. nudehunt. Apuliatn et Calahridiii firuriii' iiiin, fjitas huclcniis ifnnerf, nisi cnnvfniiimus, «fahufil [W'iu., l. e. .
:>. (.hinn. Sdlrrn., 1"(): — Ijp i^mno^p.. !»(/.> il y a urio erroiir dans la chronoln'rit^i '!5L.'''"Pi''^ • •"•>i'^ 'I indique neit«Mii«;nt qu'il y a en deux cami»a«j:ne> (l'Ollon «i.'iiî'i rit.iiifî inéritlionale, deux ans de suite . Cf. Dùmuler, p. t'^6: — et BoiiMKK Hi'f/. Imp. 468 a.
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terre, sont à peu près imprenables pour une si petite armée; il se décide alors à lever le siège. Ainsi Otton s'était lancé à l'aventure, sans avoir aucune notion exacte des forces byzantines. On voudrait savoir, — mais aucun document ne nous renseigne sur ce point, — quel fut, dans cette expédition, le rôle du prince de Capoue. Paldolf espérait-il reprendre pour son compte cette plaine d'Apulie, que ses prédécesseurs avaient plusieurs fois disputée aux stratèges? Croyait-il trouver, dans les villes apuliennes, les mômes sympathies que son père et son aïeul, lorsque ceux-ci avaient pris les armes contre les officiers byzantins? Mais ce n'était plus les Lombards, c'était des troupes germaniques, étrangères à Tltalie, qui tout d'un coup envahissaient cette région ! La brusque retraite d'Otton semble bien prouver que la conquête de l'Apulie lui parut soudain beaucoup plus difficile qu'il ne l'avait d'abord imaginée.
L'évô(iue de Crémone, qui se trouvait dans l'entourage impérial, se vante d'avoir décidé l'empereur à lever le siège de Bari^ Comme il connaissait la cour byzantine mieux que les autres conseillers d'Otton, c'est lui qui fut chargé d'aller reprendre à Constantinople les négociati{ms interrompues à Capoue. Liutprand, fier de son expérience et de sa connaissance de la langue grecque, se faisait fort de venir à bout de la cour byzantine, en démontrant au basileus que le sort de l'Apulie et de la Cahibre dépendait de son consentement aux projets d'Otton. Dans sa vanité do demi-barbare, il se figurait, connue son niaitre, que les Grecs devaient troml)lor de crainte, en apj)i'onant la marche des troupes germaniques. Mais, dès son arrivée à Constantinople^, l'ambassadeur s'aperçut qu'il s'était cruellement mépris : son amour-propre en fut blessé au vit', comme le montre la rehition bien connue de son ambassade, véritable pamphlet contre la cour byzantine.
L'évoque de Crémone à Byzance. Causes du conflit. — Cette narration, si vivante et si pittoresque, accuse surtout l'opposition profonde, l'hostilité radicale, qui séparait, malgré toutes les tentatives de rapprochement, le monde occidctutal et le monde byzantin. Pour les Grecs, h^s compatriotes de Liutj)rand restent des barbares, ignorants et gloutons; pour Liutprand, les souve-
i. LiropR. Leg., 7,57.
Le 4 juin
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rains grecs, efféminés, menteurs, cupides, sont indignes 41'être comparés aux rois germaniques, pleins ^lo vaillance, de franchis* et de générosité ^ Dans cette Byzance, dont les cérémonies imposantes et le luxe incro\'ablo avaient autrefois si vivement frappé son imagination, tout maintenant lui répugne : le costume et les mcpurs, Thorrible vin, mêlé de plâtre, qu on le force à boire, le logis incommode et froid, où on renferme^. Mais surtout il régnait à Byzance un nouvel esprit, que Liutprand n'avait pas connu, lors de sa première ambassade, en 949. Du temps de Constantin Porphyrogénète, empereur lettré et pacifique, on témoignait aux étrangers une bienveillance empressée et courtoise, qui semblait avoir disparu avec Nicéphore Phocas. D'ailleurs Tattitude modeste des princes italiens, alliés de Tempire, n'avait rien, en ce temps-là, qui put froisser l'orgueil byzantin. Mais Otton tenait un tout autre langage, il avait de tout autres prétentions qu'im Hugues ou un Albéric; et le nouveau basileus, soldat rude et hautain, était moins disposé que personne à tolérer une telle audace. Le roi de Germanie, en reprenant le titre d'empereur, auquel les Grecs pouvaient croire que les Occidentaux avaient renoncé, blessait profondément la cour byzantine. Dès les premiers jours, on ferasentir à Liutprand, parles affronts les plus sensibles, que le basileus refuse dotraiteravec son niaitre d'égal à égal: dans les ban(|uets officiels, Tévcque de Crémone doit être placé après les anil)assîidenrs bulgares, et, plutôt (juc de subir une telle huniiliation, il refuse^ de s'asseoir à la table impériale'^ Ainsi recoiniiience la vioille (jnerelle sur ro titre de ^ajiAEjr, que les Grecs avaient si souvent conti^sté aux souvei'ains carolingiens. P(Mit-("'(re Nicéphore s(» serait-il montré plus conciliant, si (.)tton s'était borné i\ reprendre lo nom d'enip(»reur. Mais le principal grief du basileus, c'est (pio le souverain germani(iue prétend agir en niaitre dans la ville de Konie et la revendi- (jucr comme son domaine''. Kn châtiant, avec l'énergie que l'on sait, les barons romains, il a [)ort('' la ])lus grave atteinte aux droits de l'empire : car le basilcns se considère toujours, et
Ler
\. Itoinini lui h/ipielas .. qui lam inimita invasinne liomam sîbi vimitcavif. licrenqario cl Adelherto conliut jus fasiiiic it'ijnnm nhstulit, Homanorum nlios r/l(n/{(f, (tlios suspcfidio inlevemil, Ofulis (i/ii>s privarif, esilio alios relegavit. (L. c, 4' : et plus loin : liomam libermn esse doiniiiits ttais permittat ,L. c*., l.'i}.
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avant tout, comme empereur des Romains, et, dans son entourage, nul ne tolère qu'on l'appelle autrement. En l'absence de Nicéphore, arrive une ambassade du pape Jean XIII, qui a la maladresse de donner au basileus le titre « d'empereur des Grecs » ' : les fonctionnaires de la cour, dans leur fureur, jettent en prison les envoyés du pape, et le malheureux Liutprand, pour échapper à de nouvelles vexations, tout en cherchant à excuser Jean XIII, doit promettre qu'on emploiera désormais, à la cour pontificale, des formes plus correctes.
Si Constantin, en établissant dans la « nouvelle Rome » le siège de l'empire et le sénat, n'a laissé dans l'ancienne, au dire des Byzantins, qu'un <( ramassis d'esclaves et d'aventuriers ))2, cependant il est impossible de concevoir l'ancienne Rome comme étrangère à l'empire. Comment Liutprand répond-il aux griefs de Nicéphore? Au fond, il ne conteste nullement l'usurpation commise par Otton. Il prétend la justifier par les services rendus à l'Eglise romaine, enrichie par des donations nouvelles et désormais affranchie du joug honteux des Marozie et des Théodora. Quant au basileus, que n'a-t-il donné l'exemple d'une intervention nécessaire ? Est-ce la faute d'Otton si « le Grec dormait », tandis que le Germain agissait ^ ? Mais Liutprand savait bien que la noblesse romaine regrettait l'indépendance dont elle jouissait au temps d'Albéric et gardait, par opposition contre Otton, des sympathies byzantines. Il ne dissimule point que les Germains sont profondément étrangers à la population romaine et n'ont pour elle que du mépris. Quand Nicéphore lui dit : « Vous n'êtes pas des Romains, mais des Lombards », cherche-t-il à se défendre de cette imputation, ou à montrer qu'un évêque de l'Italie du Nord est peut-être moins différent des Romains que les Grecs de Byzance? En aucune façon; il se vante au contraire d'en être fort éloigné. « Nous, Lombards, Saxons, Francs, Burgondes, nous avons un tel dédain pour cette population que le nom de Romain est à nos yeux une grave injure, parce qu'il représente tout ce qu'il y a de plus lâche, de plus corrompu, de plus menteur^. » Ainsi Liutprand, homme du Nord, n'a pas
4. Quicguid ignohilUatis^ quicquid timiditatis, quicquid avaritiSy quicquid luxurisB^ quicquid mendacii, immo quicquid viliorum est {Leg.^ 12).
plus (lo sympathie pour les Romains de Rome que pour les Byzantins; et ce sont, d'aillours, des sentiments assez semblables qui sont exprimés, vers la même époque, par Tévêque d'Orléans, Arnulf, au concile do Reims, ou par Gerbert d'Aurillac, le futur Silvestre II ^
Nicé[>hore Phocas, pour se réconcilier avec Otton, réclame donc l'abandon de Rome et la reconnaissance de Tautonomie romaine, comme au temps d'Albéric. On voit même les hauts fonctionnaires du basileus, dans une de leurs entrevues avec Liutprand, déclarer que le roi de Germanie doit aussi abandonner Ravenne-. Ainsi, de part et d'autre, Germains et Byzantins prétendent faire revivre, les uns la tradition carolingienne, les autres celle de l'exarchat. Mais, dans cette querelle archéologique, il est bien 'douteux que les Grecs se soient fait illusion sur le caractère tout platonique de leurs revendications.
Un grief plus sérieux empêchait Taccord entre les doux cours : Nicéphore se plaignait hautement de la campagne d'Otton en Apulie, de la brusque invasion d'un thème byzantin, de la trahison du prince de Capoue et Bénévent, provoquée j)ar le souverain germani(iue -^ Liutprand soutient la théorie spécieuse, qui était en honneur dans l'entourage d'Otton : TApuIio fait partie du lirgnum italiann, c'est un territoire lonil)ar«l, usurpé i)ar IJyzanco, mais sur l(M|uel rEnii)ire franc avait acquis des droits lé^•itinl(^s, en le délivrant des Sarrasins. Si Oiton y renonce, ce sera de sa pari un ténioigna^^a^ d'amitié, donné au basileus ^ (^uant à la question do fapoue et Bénévoni, raccord est plus difficile, puiscju'Otton, en donnant à Paldolfle inar^^n-avial de Spolète, l'a rattaché plus ('troitenient ii sa cause et à l'enipire occidental.
Mais le l)asil(His ne p(nit admettre, (raiicnno manière, que des princes, inscrits sur la liste oi"(icicll(Mles vassaux de l'empire, aillent porter leurs serments do fidélité ii un rival. A ses yeux, PaldoU' et son frère, trait n^s et rebelles, doivent être châtiés, et déjà il a proscrit au stralè^n^ de lîari de marcher
1. 0 luffpnda Rot/ia, (/u;r nos/ ris mnjoribua rlara jKi/rinn lumina prolulisii, iiosiris fcmporihus inonsfrusai> tc/iehi-us futuro swciilo /'(nnosns o/futlisti. (il/. (>. Ss., lll, O'I.i liomananini mores inutidus pt'r/iurresri/. In (jiio nuîic afaht Hoina r.sf/ (Lettres «le (ierbcrt, n» \0).
Lu DPH., L<*f
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contre eux. Ceux-ci, de leur côté, cherchent à rentrer en grâce auprès du basileus : si le langage que Liutprand attribue à Nicéphore est exact, les deux princes ont demandé à être de nouveau reçus dans Tempire, comme leur aïeul Landolf. Nicéphore entendleur montrerd'abord,par unesovère leçon, qu'ils ne peuvent impunément braver leur souverain légitime : voilà pourquoi il a envoyé contre eux des troupes; en outre, il <leraande que Tévêque de Crémone s'engage, au nom d'Otton, à les laisser rentrer dans Tobédience byzantine ; ce sera le seul moyen d'obtenir Tamitié du basileus et de faire aboutir le mariage projetée En fait, il est probable que Paldolf, ne voyant aucune contradiction entre les serments qu'il prêtait à chacun des deux empereurs, espérait se faire le vassal de l'un et de Tautre, pour mieux garantir son indépendance. Qu'il s'agit de Tempereur germanique ou du basileus, le prince de Capoue ne devait-il pas prétendre, comme ses ancêtres, être plutôt un allié qu'un sujet? Il est clair, cependant, que Paldolf, agissant à Rome et à Spolète comme un vassal d'Otton, laissant Temporeur germanique intervenir en souverain à Capoue et à Béné- A'ent, montrait un singulier mépris pour Tempire byzantin. Les prédécesseurs de Nicéphore Phocas, endormis dans une sécurité trompeuse, avaient laissé se dénouer lentement les liens, qui unissaient à l'empire les principautés lombardes ; trop facilement ils s'étaient contentés de vagues promesses et d'une soumission toute nominale. Un vigoureux effort était nécessaire pour relever en Italie le prestige byzantin : Nicéphore Phocas, longtemps détourné de cette tâche par ses campagnes d'Orient, commençait enfin à s'en ai)orcevoir. Très décidé à suivre, dans les affaires occidentales, une poHtiquo plus énergique et plus iière, il ne pouvait hii convenir de se laisser duper par les belles paroles d'un Otton et d'un Paldolf.
L'éveque de Crémone commençait à prendre peur. Ayant appris que les renforts byzantins, envoyés eu Italie, doivent se joindre aux troupes d'Adalbert ', convaincu que Nicéphore est prêt à faire la guerre, plutôt que do rien céder à (3tton, Liutl)ran(l ne songe plus qu'à ([uitter Constantinople le plus rapi-
1. L. c, 27, 30. Dans sa dernière entrevue avec Liutprand (le 2.*) juiUet yos,, Nicéphore, passant condamnation sur ses autres ^rriefs, ne garde cjue celui- ■ci : unum snltem efpcilo : scilicet dominuw luum principi/nts Capuano et lieneventano seiTis meis,(fUos oppîifjnare itisponn, inillinnaiwiliinn coUalui'/n/i ■;iO).
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dément possible, afin de preTenir son rnaiire. Mais on trouve toutes sortes de prétextes p-^ur le retenir, on le surveille c<»mine un prisonnier, on rempérhe df^ communiquer avec les gens qui [Kjurraient le renseigner sur les véritables desseins du basileus. En apparence, les 'Vrecs ne renoncent point à négocier; ils parlent de projets d'alliance entre Germains et Byzantins contre les Sarrasins: ils semblent vouloir reculer le moment inévitable d'une rupture ouverte avec le souverain saxon. On voulait sans doute, à la cour byzantine, donner aux troupes grecques le temps d'arriver en Italie et d'agir promptement contre les princes lombards'.
Nouvelle invasion d'Otton I"*^ dans les thèmes byxantiiiB. — Tandis que Liutprand attendait avec inquiétude le moment où il pourrait s'échapper. Otton I•^ ne sachant rien du résultat de son ambassade, avait regagné Ravenne, où il se trouvait le 2 octobre 968-. Mais bientôt l'empereur, impatient, se décide à reprendre la route du sud. Le 2 novembre, il est à Ferrno, au sud d'Ancône, prêt à marcher vers l'Apulie « pour rentrer en possession de cette pro\ince, enlevée par les Grecs k notre royaume d'Italie^ ». Sur cette nouvelle expédition, nous n'avons d'ailleurs aucun détail : Otton s'est probablement contenté de piller quelques villes secondaires, sans essayer aucune action décisive contre les i)rincipales forteresses byzantines. Une chronique frermaniqne dit seulement ({u'il célèbre la fête de Not'l <*n Ai)ulie\ Puis, accompagné de Paldolf, il traverse la Lucanie, ravageant tout le pays qui obéit aux officiors du basileus, mais ayant soin d'épargner les terres du principal de Salerne'' : une brève allusion à cette campagne, <lans la vie du moine gn*c Luc d'Arniento, nous apprend ainsi qu'à cette époque les habitants de la vallée de l'Agri, sauf près de sa source, reconnaissaient l'autorité byzantine *'. Au
1. L. c, 47-48. — Liutprand n'a pu quitter Const.inlinople que le 2 octobre %8 (/,. c, fiSj. Arrivé à Corfou vers le niiUeu de déccnibre UOS, il a pu rejoindre otton, au moment où reluin-i quittait l'Apulie pour aller en Calahre.
Uijdnmala I, n** HGl et s.; — Cf. Hmhmeh. Herj. Imp
3. Ifum in Apuliam expedilionem agevemus, ul ipsnm sublaiam a (rrecvt nostro llalico reffiio redinlcgrare lahoraremus > Diplomala, n" 367).
4. M. a. Ss., XIII, 23i Annales loOienses, 969 . n. Chron. Sal., 170.
6. Aria Sancl., 13 oct. : Sicephori tempore, ferox quidam ex Trunsolpinit nalwnihus in llalinm venit ut diriperel alrocilerque Grecorum urbes expu^ gnarel.
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printemps de Tannée 969, Otton est en Calabre, et sème partout la terreur par Tincendie et le pillage de nombreuses bourgades. Il campe quelque temps près de Gassano, sans entrer dans la ville. Dans un diplôme délivré à cette époque, il se vante d'imposer des lois « en vertu de notre droit impérial à nos fidèles, Calabrais, Italiens, Francs et Teutons* ». Mais on voudrait savoir de quels Calabrais il est ici question, et jusqu'où l'empereur a pu s'avancer. Il n'est pas certain qu'il ait franchi le Crati : les Calabrais de Cassano, enfermés derrière leurs murailles, montrent si peu d'empressement à se soumettre que, le 18 avril, Otton se trouve encore dans les faubourgs qui entourent la ville 2. Au reste, il semble bien qu'il avoue luimême l'insuccès de sa tentative, quand le 1" mai 969 il parle delà Calabre, qu'il vient à peine de quitter, après s'être efforcé de la soumettre à son empire ^.
Si les dates données parles diplômes sont exactes, Otton I", quelques jours après avoir quitté Cassano, se trouve au nord de rÀpulie, entre Ascoli et Bovino'*. Il est utile de constater qu'à ce moment ces deux villes, si souvent convoitées par les princes lombards, sont occupées par les Byzantins. Le stratège et les officiers du basileus, maîtres de ces deux forteresses, qui défendent l'entrée de l'Apulie, peuvent interrompre toute communication entre Bénévcnt et le littoral, entre les capitales lombardes et le sanctuaire du Gargano, obstinément revendiqué par l'évoque de Bénévent.
Pendant que l'armée germanique commence le siège de Bovino, Paldolf est rentré à Bénévent, où son frère Landolf vient de mourir ; il fait reconnaître par les Lombards son propre fils Landolf IV. Mais l'empereur, retenu depuis près de six mois dans l'Italie du Sud, avait hâte de revenir vers le Nord. Renonçant à diriger lui-môme la campagne, il laisse à Paldolf le soin de continuer le siège de Bovino ; une partie des troupes germaniques reste dans le pays, sous le commandement du prince de Capoue-». Vers la môme époque, celui-ci a
1. DiplotnaUij n* 3"ïi : Ihique nosiro imperiali jure noslris fidelibus ta m Kalabris quomque omnibus Ilalicis Francisque atqite Teuton'cis leyes preceptaque ordinatitn imponeremus.
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obtenu du pape Jean XIII, pour Tévêque do I*énévent, les prérofjralive? ac^onlre^ deux ans plr.s loi à Tévèque de Capoue. En faisant de Bénéveni une mélropoli». le pape reconnaît au nouvel archevêque le droit de ronsarrer des évêques dans une partie de l'Apulie bvzantine. et notamiuent àl>ovinoetâ Ascoli, les deux villes assiôgrées par les troupes lombardes et ^germaniques ^ Ainsi Paldolf cherche à faire du clergé lombard l'auxiliaire de sa politique, tout en acconlant k Tamourpropre des Hénéventains, jaloux de Tapoue, une habile satisfaction.
Pendant que les troupes impériah-s, unies a celles du prince de Capoue, ravagaient le nord de la Calabre et une pariie de TApulie, les (In^s avaient eu le temps d'organiser plus sérieusement la résistance. De nouvelles troupes étaient venues de Constantinople : ce sont relies dont Tévêque de Crémone, à la cour de Nicéphore, avait appris le départ. Quant au roi d'Italie, Adalbert, qui avait promis son alliance aux Byzantins, il n'avait pu les rejoindre. Traqué (Fans l'Apennin par les troupes germaniques, il avait dû quitter la péninsule et chercher ailleurs un plus sur asile. Il «levait mourir à Autun, quelques années plus tard".
Sur la guerre (rA[)ulie, (jui coniuience, comme nous l'avons vu, pai- h' sif*f:e de l>«»vino, nous avons de< renseignements de val<Mu- Iri-s iiiéir;ilo : d'après l'iii^lorien officiel d'Otton, le Saxon Widnkiîid ', rtMiipercnr et >oii arriié(i seraient tombés (hius un V('Tit;il)l<* giict-apons. Olloii. persuadé que les Grecs se préparaient ;i lui ;nnener la fiauc^'-e promise ii son fils, envoya au-d<?vnni d'eux niu; partie de s<jn îirnM'e. Mais lesdrecs, avec leur perfidie* liahituelb-, se jeii'reiH ii riiiiproviste sur les (1erni;iins naifs^ pilli-rent leur camp ei fii'ent de nombreux ju-isonniers. (^iiel(|ues-uns, ay.int r^Mi^si i\ s'i-eliapper, coururent nnnoncMT le. d(.'sasli'e ii Otton, qui alors diiip^M'a contre son a«lversaire (les troupes plus nombi-euses. (^Miellé «jue soit Tautorit*» de Widnkind. (»r(liii;iirenieni bien int'orni('\ il est impossible d'attacher h c(» r/'cit la moindre valeur. L'auteur place ces faits inimédialenient apri"S l'ambassade «le Cnpoue ; il confond les «leux campagnes d'Olton ; e1 , si l'on s'en tenait à ce (pi'il raconte, on serait bnn de sc^ «lonter que l'empereur germa-
2. IIf.n/.o (k/ Urinr/cimi, III. l'i; — Ui mmi.i.ii. /. r. ».'i!K :{. \Vii)i:k., III, 71 ; — TiiiETM./lI, '.I.
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nique, par sa brusque agression en Apulie, dès Tannée 068, fut le véritable auteur de la rupture. Le seul intérêt de <-o texte, c'est de nous montrer comment se déformaient, dans l'imagination (les moines germains, les événements qui se passaient dans ces lointaines régions de Tltalie.
Heureusement, nous avons des détails plus précis et plus sûrs par un autre contemporain, placé beaucoup plus près du théâtre de la guerre, et par son origine même, assez impartial : c'est le moine de Salerne. Peut-être est-il plus disposé h reconnaître les droits de Tempire byzantin que ceux de l'empire germanique^ ; il fait Téloge de Nicéphoreen termes d'ailleurs assez vagues-. Mais c'est avant tout im Lombard, plein d'admiration pour son maître, le prince Gisulf, dont il partage sans doute les sentiments ^^. Or Gisulf sait louvoyer fort habilement entre les deux partis : il témoigne à Otton beaucoup de déférence ; quand Paldolf est menacé par les Grecs, il n'hésite pas à lui envoyer un secours; mais, d'autre part, il montre un singulier empressement à se rapprocher de nouveau des Byzantins'» et à faire bon accueil au patrice de Bari. Une chronique, écrite à Salerne, dans l'entourage do Gisulf, nous donne nécessairement un témoignage d'une grande valeur surla lutte entre Otton et les Byzantins. En l'absence d'autres textes ayant la même autorité, c'est son récit que nous suivrons de préférence.
Captivité de Paldolf. Les Byzantins reprennent Toffensive. — Paldolf est resté seul sous les murs de I>ovino, pendant que l'empereur a repris la route de Kavenne. La garnison groccjue, ayant tenté une première sortie, se fait battre. Mais, dans un nouveau combat plus important, le prince cie Capoue est renversé de son cheval, fait prisonnier, et ses troupes subissent une complète déroute. C'est à peine si quelques fuyards réussissent à s'échapper vers Bénévent ou vers la marche de Spoli'tcî. La petite armée, envoyée au secours de Paldolf par le jirince do Salerne, apprend en route la défaite des Lombards et des Ger-
Chron. .Sa/., 139 et s
4. L. c, I7i-172. Quelques années pins tôt (en 9fi4;. il seml»!*.' «pie (lisulf ait pris contre Otton le parti de Jean XII : révècpie de Salerne assiste au concile de 96K hostile à l'empereur gernianicpie. — i'J. Schipa, /. r., XII, 2i2.
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mains, et revient sur ses pas. Le stratège byzantin Eugène envoie Paldolf et les autres prisonniers à Constantinople, puis il envahit avec ses soldats la principauté lombarde. Les Grecs arrivent jusqu'à Avellino, au sud de Bénévent, et les habitants terrifiés livrent sans résistance leur chef, le « gastald » Sikenolf. Puis Tannée victorieuse marche sur Capoue et commence le siège de la ville, tout en ravageant les environs. Le duc de Naples, Marin, profite de l'occasion j)our se joindre au stratège et témoigner avec empressement sa fidélité au basileus. Napolitains et Grecs pillent à Tenvi cette fertile plaine, brûlent le» villages, massacrent les habitants, puis, chargés d'un énorme butin, traînant derrière eux un long convoi de prisonniers, dans la crainte d'être surpris par une nouvelle armée allemande dont on annonce Tapproche, lèvent le siège de Capoue et reprennent la route de Test K
Le patrice Eugène, accompagné seulement d'une petite escorte, se rend à Salerne et reste, pendant quelques jours, riiùte du prince Gisulf, qui traite le représentar.t du basileus avec une magnificence royale : il comble les Grecs de présents, leur offrant, au dire du chroniqueur, les vins les plus exquis et les mets les plus variés'. En traversant de nouveau le territoire de Bénévent, l'armée 1)yzanline s'empare de plusieurs forteresses, mais elle n'entre pas h Bénévent, où sans doute le fils de Pal lolf et rarchevê(jiie Landolf ont organisé la résistance, tandis ([ue la fominc du prince prisonnier reste enfermée dans Capoue.
Ainsi lo patrice de Bari a Jeté la terreur dans tout le pays lombard, depuis les confins de rA])ulie Jusciu'ii rembouchure du Vulturne. Mais les deux capitales, Cai>oue (M Bénévent, lui échappent, et il ne cherche point à en forcer l'entrée. Seul le prince de Salerne, a rexeinjjle du duc de Naplos, s'est empressé de reconnaître de nouveau, au moins en paroles, la suprématie byzantine.
Cependant l'armée envoyée par Otton pour venger le désastre de Bovlno arrive vers Capoue : elle est formée de contingents allemands et souabes, dont les chefs sont probablement (iuntheret SiglVid, nommés parles chroniques gerniani(|ues ■', et de soldats du duché de Spolète, placés sons les ordres
Chmn. Snl^rn
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du comte Sicon. Les troupes ottoniennes, ne trouvant plus les Grecs sous les murs de Capoue, vont ravager le territoire de Naples; puis elles reprennent possession d'Avellino, entrent à Bénévent, où elles reçoivent les encouragements et la bénédiction de Tarchevêque Landolf, et marchent ensuite vers TApulie.
Le patrice Eugène, devenu très impopulaire par ses exactions et sa cruauté, vient d'être rappelé à Constantinople et remplacé par le patrice Abdila. Celui-ci a dans son armée un réfugié lombard, depuis longtemps au service du basileus : c'est un frère de Paldolf, nommé Romuald. Une grande bataille s'engage entre Germains et Byzantins, sous les murs d'Ascoli. Mais cette fois, c'est un désastre pour les Byzantins. Ascoli est occupé par le comte Conon, avec des Souabesetdes Saxons; le comte Sicon, de Spolète, attaque le corps auxiliaire, commandé par le Lombard Romuald, qui est fait prisonnier avec plusieurs de ses compagnons*. Le patrice byzantin s'enfuit, abandonnant la plaine d'Apulie aux ravages de ses adversaires. Les habitants de plusieurs villes apuliennes sont obligés de payer tribut aux officiers d'Otton.
L'empereur germanique arrivait à son tour en Campanie, au printemps de 970; de nouveau, il mit à feu et à sang le pays^ napolitain, puis alla rejoindre ses lieutenants en Apulie. Malgré la défaite des Grecs, la ville de Bovino, entourée de fortes murailles, résistait toujours : Otton en reprit le siège. Dans son camp se trouvait la femme de Paldolf, l'énergique Aloara, qui réclamait une vengeance éclatante pour la défaite et la captivité de son mari^. Ainsi, depuis les côtes de la mer Tvrrhénienne jusqu'à la plaine d'Apulie, une guerre impitoyable était déchaînée entre les deux empires chrétiens.
ces deux chefs auraient été envoyés en Calabre; mais nous avons déjà vu qu'il y a confusion entre les deux campagnes.
1. Chron. Salem., 172-173. — Sur Romuald, cf. Liudph. Legatio, 37.
Sur Conon, cf. Vila Ueoderici {M. G. Ss , IV, 474); — Dûm.mler, p. 468, n. 1 et 2. Le comte Sicon de Spolète est nommé dans une charte de Saint-Vincentde-Vulturne : marchio sacri palalU (/. c , 443).
2. Chron. Salei^n., 174; — Diplomata. 1, n' 397; — BOhmer, Ileg. imp.y 522 d.
RENVERSEMENT DE LA POLITIQUE BYZANTINE. — MARIAGE DE THÉOPHANO ET D^OTTON II. — SITUATION RESPECTIVE DES DEUX EMPIRES AU SUD DE ROME.
Sur ces entrefaites, Nicophore Pliocas était mort assassiné (décembre 9G9) , et Jean ïzimiscès, l'amant de rimpératrice Théophaiio avait pris sa place. La nouvelle de cette révolution de palais était peut-être déjà connue à Naples, au moment où Otton arrivait en Canipanie pour achever la victoire de ses lieutenants. Si Nicéphore avait vécu, la guerre aurait probablement continué avec un nouvel acharnement de la part des Grecs. Mais .lean Tzimiscès changea brusquement de politique.
Causes du revirement : les débuts de Jean Tzimiscôs. — Plus pacifique peut-être par nature que Nicéphore, il craignait, au début de son règne, avec un j)ouvoir encore mal affermi, de disperser ses forces. La défense dos autres frontières de l'empire lui paraissant pins urgente, il résohii d'en finir avec la guerre d'Italie. Le ])rince de Capoue, toujours pi'isonnier à Cunslantinople, et traité assez duronienl par Nicéphore Pliocas, s'offrit lui-niéiiie h servir d'intei'iiiédiairc^ (Mitre .lîyzaiice et la cour gerinani(iue'. Il représenta sans doute (pie lui seul avait assez do cHMlit aupn^s d'Ottoii pour le décider à l'aire la paix. Jean Tziniisc('s, s'exagérant peut-êtr(,^ les forces et les ressources de rempereur gornianiquo, crut que le seul nioven do reprendre les négociations et de trouver un terrain d'entente, c'était de 111(^1 re en liberté son |)risoniiier. Sans doute Paldolf s'engageait-il il ol)teiiir la retraite des troupes germaniques, tout en jurant fidélité au basihnis. Mais (juelle j^arantie celui-ci avait-il conire la violation jjossible d'un tel serinent? comment pouvaitil empêcher Paldolf, une fois rentré en Italie, d'aller se mettre (le nouveau au service d'Otton? Il fallait une confiance bien robuste dans la durée de la i)aix promise, j)Our céder aussi facilement aux avis int(»ressés du prince bjinbard. .lean Tzimis-
C/iron. Salern
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ces était probablement assez mal informé des affaires d'Italie, et riiabile Paldulf réussit à lui faire croire tout ce qu'il voulut. On a été si surpris, dans les milieux germaniques, de cette volte-face de la politique byzantine, qu'on a attribué le meurtre de Nicéphore à une émeute populaire?, provoquée par la nouvelle du désastre d'Apulie'. L'élévation de Tzimiscès serait due au triomphe du parti de la paix. Mais il n'est pas probable que la défaite d'Ascoli, où les troupes byzantines étaient peu nom1)reuses, ait provoqué à Constantinople une telle émotion. D'ailleurs, il est très douteux que la nouvelle de la bataille ait pu arriver dans la capitale en décembre 969*. Comment les chroniques byzantines, si mal informées qu'elles soient, garderaient-elles sur les événements d'Italie le silence le plus complet, s'il y avait, dans cette légende répandue en Occident, la moindre part de vérité ? Ajoutons enfin que le moine de Salerne, mieux informé sans doute de l'histoire byzantine contemporaine qu'on ne pouvait l'être dans les monastères saxons, raconte le meurtre de Nicéphore, les intrigues de Théophano et de Tzimiscès, sans la moindre allusion à cette prétendue émeute populaire -^ Tout ce qu'on peut dire, c'est que Jean Tzimiscès, rival do Nicéphore, blâmait sans doute sa politique agressive, son attitude si hautaine à l'égard du souverain germanique. Paldolf n'a pas eu de peine à exploiter en sa faveur ces dispositions nouvelles, en persuadant aux adversaires de Nicéphore qu'il s'était engagé, de la façon la plus nialadroite, dans une guerre sans issue. Ainsi s'explique la politi([ue si conciliante, brusquement adoptée par le nouveau basileus.
Retour de Paldolf en Italie. — Cependant, si le prince de Capoue est renvoyé en Italie, il semble bien qu'on prenne contre lui certaines précautions : ceux qui l'accompagnent le traitent encore en prisonnier; ils l'amènent, sous bonne garde, au patrice de Bari, auprès duquel il reste quelque temps conmie otage. L()rsqu'Ottonapi)rcnd le retour à Bari du prinfce de Capoue prisonnier, il s'empresse d'écrire au patrice Abdila, se déclarant prêt à négocier, si son ancien vassal est remis en
Chron. Saieim
liberté. Ahdila fait accompagner Paldolf au camp d'Otton, sous les murs de Bovino, ou les troupes germaniques n'ont pu réussir à entrer*. L empereur se décide alors à quitter TApulie et à battre en retraite vers le nord -'. II est bien probable qu'Otton, fatigué d'une guerre aussi longue, dont les résultats, en dépit d'une première victoire, restaient fort incertains, saisit avec empressement l'occasion d'en finir. De part et d'autre, on ne demandait qu'à reprendre les négociations interrompues à Capoue depuis 967; en réalité, ce nouveau changement était surtout un triomphe pour Paldolf Tète-de-Fer.
Le prince de Capoue rentre en possession de toutes ses dignités : fidèle vassal de l'empereur germanique, il siège à côté de hii, partout où Otton rend la justice, partout oii il fait sentir la présence et l'action efficace du pouvoir impérial. En septembre 970, il est au centre du duché de Spolète, dans le pays des Marses, prêt à faire exécuter un jugement de l'empereur en faveur du monastère de Casaurie, situé dans une île de la Pescara; six mois plus tard, il est à Ravenne, et présente à Otton l'abbé lombard de Saint-Vincent-de-Vulturne (avril 971) ^
Ambassade germanique à Byzance; mariage de Théophano. —
Otton, revenant alors au projet de mariage qu'il n'avait jamais abandonné, sachant, i)ar Paldolf, (juc le nouveau basileus y est très favoralde, envoie à Consianlinople une nouvelle ambassade, l)eaucoup plus solennelle que les précédentes : Tarclievêque Gero de Cologne, accompagné de deux évè(iues et de plusieurs seigneurs du plus hant rang, doit conclure, avec Jean Tzimiscès, une enlenle définitive. Dans cette cour, oii l'évêque de Crémone n'avait tronvé, trois ans plus tôt, qu'avanies et outrages, on reçoit rarclievêqne de Cologne avec les plus grands honneurs. 11 obtient des Cii-ecs, pour son église, une précieuse reliijue '. Enfin les dernières difficultés étant aplanies, la fille de Romain II, Théophano"', fiancée au jeune empereur Otton II, quitte Constantinople avec les ambassadeurs. Elle débarque bientôt en Italie, entourée d'une bril-
niplomaiH, n
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lante escorte : les Byzantins apportent à Otton des présents magnifiques, dont le détail ne nous est point connu, mais qui ont laissé aux contemporains une impression très vive de richesse et de faste ^ Au-devant de Théophano, se rend un des principaux conseillers de l'empereur, l'évêque Thierry de Metz, qui vient la recevoir à Bénévent ^, comme pour affirmer que la vieille cité lombarde est de nouveau rattachée à Tempire occidental par des liens, que le basileus ne songe plus à <îontester. Le mariage est célébré solennellement à Rome, le 14 avril 972^. Otton assure comme dot à la jeune impératrice la propriété de plusieurs domaines en Allemagne et en Flandre ; il lui donne, en Italie, Tlstrieet le comté de Pescara^. L'union de la maison de Saxe avec les Porphyrogénètes devait garantir la paix et Tamitié entre les deux empires. Sans doute, le basileus ne songeait plus à contester la restauration du nouvel empire romam; mais reconnaissait-il explicitement le titre et la dignité d^ empereur? L'absence de textes, le silence <les chroniques byzantines nous interdisent toute affirmation. Y eut-il, en outre, un traité formel conclu entre les deux souverains? Nous ne le savons pas <lavantage. On constate seulement que, la paix rétablie, la principauté de Capoueet Bénévent reste unie, par la volonté de Paldolf, à l'empire occidental, tandis qu'Otton ne songe plus à réclamer l'Apulie ni la Calabre \ L'empereur germanique revient enfin au nord des Alpes, après un séjour en Italie de plus de cinq ans. AQuedlinbourg, où il célèbre la fête de Pâques, il reçoit, à coté d'envoyés bulgares, hongrois et danois, une nouvelle ambassade byzantine^. Toute cause de conflit entre les deux empires semble pour longtemps écartée; la paix règne dans l'Italie du Sud. Le péril sarrasin reste limité aux côtes de Calabre les plus voisines delà Sicile. Vers la même époque, la colonie musulmane de Provence est chassée; Otton est en relations pacifiques avec l'émir africain, dont il reçoit une ambassade en Allemagne'^. Le restaurateur de Tempire (rOccident meurt peu de temps
WiDWK., III
après (niai 973), laissant à son fils le prestige d'une puissance unique, le nom glorieux de la maison de Saxe, partout respecté ou redouté, depuis la Méditerranée jusqu'à TElbe, depuis la Balti(ine jusqu'au Danube ^ tandis (jue les maîtres de Byzance, héritiers dos anriens empereurs, unis |)ar des liens de famille à la jeune dynastie saxonne, s'inclinent eux-mêmes devant la force du nouvel empire, qui représente avec eux le plus haut pouvoir de la chrétienté.
Résultats de la politique d'Otton F'. — Puissance du prince de Capoue. Mais si Ton cherche, derrière cette apparence fastueuse, à quels résultats avaient abouti les campagnes de Tempereur dans l'Italie du Sud, on reconnaîtra que la réalité démentait singulièrement ses hautaines prétentions. Il pouvait se vanter d'avoir vaincu les Grecs, d'avoir terrifié, pendant quelques mois, les habitants de rAiJulie et de la Calabre, — ou tout au moins d'une partie de ces deux régions, — de les avoir obligés à payer tribut-, comme si souvent ils avaient dft le faire aux Sarrasins. De cette folio aventure, il ne restait dans le pays que les traces funestes et le souvenir d'une nouvcdle invasi(m, semblable à tant d'autres, apportant, comme elles, la misère et la ruine. Quant à prétendre enlever des terres au l^asileus oi riM-uler, jusqu'il l'extrcîmité de la péninsule, les liniilos du roijnum itaUnniu il avait fallu bien vite y reiionciT. Vax l'ail Tinterveutioii germanique, au-delà dr IvOHie, se Ijoriir ii la (-(Micossion dc^ (|Uol(|ues diplômes aux gr;ui(l(»s abbayes loiubai'des, h» Mout-Cassin et Saint-Vinceut- (le-\'ul(urne, ainsi (|u'aux évèclirs de Caj^oue et de ]5énévenl. éi'ig(''s en métnq)<)k's '. De (-(Uh^ iiiiorveiiliou le résultat le j)lus dura])le, c'est de foriitler rinllueiice de la maison [jrincièi'e de Capoue, toute-puissauK^ à SpoleLe eoiimie à Dénévent. ("est surt(»ut ])Our ganbn* Spolète (jue Palibdt' s(^ montre le vassal empressé d'Otton, et c'est lui surtout qui tire protit du |)restige impérial.
Mais les autres Etats campanieus ('cliajqKMit ;i la su/erainel(*
i{i<:irrKii v:\ Knni.. /, c. IIH
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germanique. Gisulf, prince de Salcrne, reprend entre les deux empires son entière indépendance. Au contraire, les ducs de Naples et d'Amalfî semblent de nouveau rattachés à Byzance par des liens plus étroits. Si Ton se souvient qu'à Tavènement de Nicéphore Phocas leur ancienne vassalité était devenue toute nominale*, les titres nouveaux qu'ils portent, quelques années plus tard, sont le signe d'un changement manifeste dans leurs rapports avecByzance. Dans une charte de 972^, le duc Manson reprend, pour la première fois, le titre do patrice impérial^ tombé en désuétude à Amalfi depuis l'époque de Mastalus I" (914-952) ; et Marin, duc de Naples depuis 968, s'intitule dans un diplôme de 975 : eminentissiniiis consul et dux^ aique imperialis anlhipaius patricws'K II est très probable que la concession de ce double titre a été faite vers 970, lors de la captivité de Paldolf à Constantinople, quand le patrice de Bari avec l'armée byzantine parcourt la Campanie et que le duc de Naples se joint à lui pour assiéger Capouc.
Cependant la puissance de Paldolf, les ressources qu'il pouvait tirer du margraviat de Spolète,lui assuraient une prépondérance dangereuse pour ses voisins. Naples et Salerne avaient tout à redouter de son ambition, et nous savons en effet qu'à peine rentré de Constantinople il ravage le territoire de ces deux villes'*. Au reste, les querelles si fréquentes entre les princes campaniens lui donnent bientôt l'occasion d'intervenir.
Gisulf avait eu la faiblesse de constituer des apanages au profit <run cousin des princes de Capoue, nommé Landolf, chassé, plusieurs années auparavant, de Capoue, d'où il était venu chercher un refuge à Naples, puis à Salerne. Landolf et ses fils, comblés de faveurs par le prince de Salerne, qui leur accorde d'importants bénéfices et la possession de plusieurs forteresses, en Lucanie ou en Campanie (Conza, Marsico, Sariio), forment bientôt un parti hostile à Gisulf^. Us excitent les mécontents, qui se groupent autour d'eux ; ils se mettent en relations avec les ducs de Naples et d'Amalfi, rivaux de Salerne. Une conjuration se forme : Gistilf est arrêté et conduit pri-
Chron. Salem., il2-ill
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sonnier à Amalfi, pendant que Landolf prend sa place (973)*. Mais les conjiu'és n'arrivent pas à s'entendre : c'est alors qu'intervient Paldolf Tète-de-Fer. Il oblige les Amalfitains à relâcher Gisulf et le ramone à Salerne : mais le prince de Salerne, rétabli sur son trône, subit la protection du prince de Capoue. Il est contraint d'adopter comme héritier et successeur le fils de son protecteur, et le jeune prince Paldolf est associé au pouvoir. Lorsque Gisulf meurt h la fin de 977, ce sont les deux Paldolf, le père et le fils, qui gouvernent Salerne^.
Ainsi se reconstitue, sous Tautorité de Paldolf, l'unité des pays lombards <lu Sud, unité toute factice, puisqu'elle ne survivra pas à la mort du prince de Capoue (mars 981). C«tte révolution locale était un échec pour Amalfi et Xaples, plus que jamais menacées par la prépondérance de Paldolf. Mais de ce que les ducs d'Amalfi et de Naples sont vassaux de Bj^^ance, tandis que Paldolf est vassal d'Otton, il ne faudrait pas conclure qu'il y ait à Salerne un « parti germanique » et un « parti byzantin » ^. Ni les intérêts germaniques, ni les intérêts byzantins n'étaient engagés, d'une manière quelconque, dans ces querelles toutes locales. Paldolf, qui avait servi d'intermédiaire pacifique entre les deux empires, n'entendait pas plus obéir à l'un qu'à l'autre. En maintenant une sorte d'équilil)re entre ces deux pouvoirs lointains, il gardait, dans ritalio du Sud, une puissance sans rivale. On ne voit point d'ailhuirs qu'il ait tenté do nouvelles entreprises contre l'Apulio byzantine : évitant de ce enté toute rupture avec les stratèges de Dari, il se borne à étendre son iniluence sur le litt<)ral canipani(Mi.
(^uant au basileus .Tean Tziniiscès, après la conclusion de la paix avec Otton et le départ de la jeune Théopliano, il ne parait pas s'être soucié autrement de ses possessions italiennes. Toutes ses forces sont occupées par d'autres luttes, où les intérêts essentiels de l'empire semblcMit beaucoup plus gravement engagés. A j)eine la guerre contre les Russes est-elle terminée, vers la fin do 972, que l'atteniion du basileus se porte de
Cod. Cav. t. Il, n" 300 «.-t s
3. M. SohIuniborf,'er [EjfOpée ht/zanline, I, 210, VMV raronle que radvcrsaire «le (ïisiiir, Landolf, se réfuj^ie à ('onstanlinoi)le : le fait rst possible, mais c'est une simple hypothèse. Le seul texte r>ù il on soit (lurstion est la fausse chroni(jue de la Cava (Cf. Schipa, /. c, XII 240. — Sur la fausse chronique, voir KopKE, Ai'chlv^ IX, 113).
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nouveau sur les affaires d'Asie. Dès la fin de 973, commencent les préparatifs pour une grande expédition en Mésopotamie, qui se renouvelle en 975, marquée par les plus brillantes victoires. Mais, frappé à son retour d'Asie par un mal mystérieux, le basileus meurt, à peine arrivé à Constantinople, le 10 janvier 976*. Au moment où disparaît ainsi brusquement le successeur de Nicéphore Phocas, les pays lombards de Tltalie méridionale et les petits États autonomes du littoral campanien sont abandonnés aux entreprises du tout-puissant prince de Capoue. Enfin, si la paix semble rétablie dans l'Apulie byzantine, l'extrémité de la Calabre est de nouveau menacée par les Sarrasins de Sicile.
ET L INVASION GERMANIQUE EN CALABRE
Nouvelles incursions sarrasines en Galabre et en Âpulie. —
Depuis le désastre des Byzantins en Sicile, au commencement du règne de Nicéphore (964-965), toute guerre avait cessé entre Arabes et Grecs. La Sicile musulmane obéissait aux P'atiinites, qui, occupés surtout de la conquête de l'Egypte^ entretenaient avec la cour de Constantino})le des relations pacifiques et môme amicales. Comme les Fatimites et les Byzantins se heurtaient en Syrie aux mêmes adversaires, ce péril commun devait maintenir leur union pendant plusieurs années. Mais les victoires de Tzimiscés, en faisant disparaître ce coniuum obstacle, eurent pour résultat de mettre aux prises les alliés de la veille : quand les Fatimites, maîtres incontestés de l'Egypte, voulurent envahir la Syrie, il se trouva que la puissance byzantine était leur plus redoutable rivale. Dès 970, des troupes égyptiennes avaient menacé Antioche, sans réussir à Tenlever aux Grecs; mais en 974-975 elles chassèrent les garnisons byzantines de Beyrouth et de Tripoli ^
Cependant les Arabes de Sicile n'avaient j)oint caché leur mécontentement contre la pohtique de paix avec Byzance. Du
Amaui, II, 312; — Schlumbergeh. I. c
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moment que leur suzerain, le khalife du Caire, renonçait à cette politique, rien ne pouvait plus arrêterrémir AboulKâsem dans ses projets d'attaque contre ses voisins, les infidèles de Calabre. Une tentative heureuse des Byzantins sur Messine, probablement avec le concours des vaisseaux de Pise, tout au début du règne de Basile II, fournit au chef sicilien l'occasion cherchée*. Il reprend Messine : puis, franchissant le détroit, il s'avance au nord de la Calabre, pénètre dans la vallée du Crati jusqu'à Cosenza, et ne revient en arrière qu'après avoir imposé un tribut aux habitants (976).
L'Apulie n'est pas plus épargnée que la Calabre : mais c'est, à notre connaissance, le premier retour offensif des Sarrasins dans cette région depuis l'attaque de Tarente et d'Otrante, en 927 et 929. Le chef de bande, nommé Ismaël, qui est tué vers 975, près de Bitonto, c'est-à-dire à peu de distance de Bari, est sans doute un condottiere musulman^. Vers la même époque (976), le littoral est ravagé par une flotte, que commande le frère do l'émir de Sicile. En même temps, d'autres bandes sarrasines, poussant une pointe hardie dans l'intérieur des terres, remontent la vallée du Bradano et viennent attaquer Gravina, place forte située au milieu de la région des Murgie, au sudouest de Bari. Bientôt Tarente et Oria sont attaqué(3S : les habitants d'Oria, pris de panique, quittent la ville en masse, et l'ennemi y met le feu-^ Aboul-Kàsem, qui commande en personne cette expédition, s'avance jusqu'à Otrante (977). Quelques mois auparavant, il avait occupé sur le littoral du détroit de Messine, à côté de Reggio, la petite ville fortifiée de Sant' Agata^. Entre 978 et 981, la Calabre et l'Apulie subissent de nouveau de continuelles incursions.
En présence de ce grave danger, comment le pays est-il défendu ? il semble que les Byzantins, indifférents et inertes, ne tentent rien pour organiser la résistance. A vrai dire, le gouvernement de Basile II, gravement menacé par la révolte (le Bardas Skleros en Asie Mineure, contraint, pendant plusieurs années, de lutter pour l'existence, puis, une fois la
Ibx Al Atir (bihl. ar.-sic.^ 1, 431); — Amahi, /. c
?,^ VPMr'ti a'^->.^37î — 1bx-al-Atir (/. c, 1, 431). D'après le texte arabe, <;'est Tarente qui est démantelée, puis détruite par lincendie.
4. Cronaca Siculo-Soracena di Cambridge, éd. Cozza-Luzzi, p. 48 80; — Amari, /. c, II, 315, 316. — L'attaque de Bovino. au nord de l'Apulie, n'est mentionnée que par Romuald de Salerne (Ss , XIX. 400;.
révolte soumise, entraîné dans la guerre de Syrie, est hors d'état d'envoyer une armée en Italie. Les thèmes italiens sont donc abandonnés à eux-mêmes : or ils n'ont pas d'autre armée que les milices locales et les faibles garnisons établies dans les principales villes. Encore fallait-il, pour tenter contre les Arabes une action décisive, que les officiers bj'zantins pussent compter sur le bon vouloir des habitants des villes. L'histoire de la révolte de Rossano contre le magistros Nicéphore, vers 965, telle qu'elle est racontée dans la vie de saint Nil*, nous montre à quelles difficultés se heurtaient les plus hauts fonctionnaires byzantins, dès qu'ils voulaient obliger les villes à contribuer, do leurs deniers, à une campagne d'ensemble contre l'ennemi musulman. En Apulic, comme en Calabre, il semble bien que chaque ville préfère se défendre pour son propre compte, écarter au besoin l'ennomi par le paiement d'un tribut^ plutôt que d'être entraînée dans une lutte générale. Comment s'étonner, dès lors, que la résistance soit si faible?
Mais le danger ne menace plus seulement l'Apulie et la Calabre. Les Sarrasins se sont trop avancés dans l'intérieur des terres, ils se sont trop rapprochés des territoires lombards, placés sous l'autorité des princes de Salerne ou de Capoue, pour que le bruit de leurs victoires et la terreur de leurs ravages ne so répandent pas, de proche en proche, dans toute Tltalie du Sud. Il est possible que des comtes lom])ar(ls aient eu à guerroyer contre eux : mais nous n'avons de ce fait aucune preuve directe. Si la çlirgjùque. de Lupus mentionne, en 972, une campagne d'Atton, fils du margrave de Spolèto, contre les Sarrasins, c'est le résultat évi<lent d'une confusion-. Quant aux expéditions entreprises par Paldolf Tète-de-Fer, il n'en est question que dans des textes apocryplies "^
Les projets d'Otton II. — Préliminaires et causes de son expédition dans l'Italie méridionale. — On peut admettre, en tout cas.
Vie de saint Ml, fiO. — Cf. supra, p
2. Le mi^me fait est répété par les Annales de Hari h l'année 901, <late beaucoup plus vraisemblable, si l'on songe qu'en U'.T c'est Paldolf qui est margrave de Spulète, et non Trasmundus. Au reste, Atton, fils de Trasmundus, est cité dans un document de l'année 1017 (Muhat., Il, 2, 9sr> ; — Schlumbehgeh. /. c, I, 208).
3. La cbronique publiée dans la l" édition de Pertz (in-fol., III, 209) et citée par A mari (H, 312} doit être rangée au nombre des apocrypbes fabriqués par Pratilli.
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que par Tintermédiaire du prince de Capoue les nouvelles, de jour en jour plus menaçantes, de Tinvasion sarrasine étaient arrivées jusqu'au jeune empereur Otton II, au moment où celui-ci vint à Rome, en janvier 981. L'état de TApulie, le retour des guerres et des séditions locales, contre lesquelles les officiers byzantins restaient impuissants, ne pouvaient laisser indifférent le prince lombard, qui, de Bénévent et d'Ascoli jusqu'à Salerne, était le plus puissant personnage de l'Italie méridionale. Les relations entre Paldolf et le fils du souverain, dont il s'était montré le fidèle vassal, ne pouvaient manquer d'être fort amicales. Rien ne prouve cependant qu'il y ait eu, à cette époque, entrevue ou entente directe entre l'empereur et le prince, car Paldolf meurt à Capoue, en mars 981, au moment où Otton est encore à Rome*.
Il suffisait d'ailleurs que l'empereur fût informé de la situation de ritalie méridionale, pour y voir une .occasion de reprendre la politique paternelle et d'affirmer avec éclat la suprématie impériale sur ces terres italiennes, que le basileus était incapable de défendre. Le fils d'Otton l*"", alors âgé de vingt-six ans, avait déjà montré son humeur aventureuse et sa vaillance dans de nombreuses campagnes, en Lorraine et en France, en Bavière, sur les confins de la Pologne et de la Hongrie. S'il pouvait se vanter, à bon droit, des succès de sa politique, peut-être avait-il en ses forces une excessive confiance; presque toujours heureux jusque-là, cest sur les rives de Calabre qu'allait sombrer sa fortune.
L'histoire de cette fameuse expédition d'Otton II a été longuement et souvent racontée. Mais Tinsuffisance des sources est telle que, sur bien des points, il règne une profonde obscurité. — Les préliminaires et les causes de l'expédition sont fort mal connus, et il n'est pas inutile de soumettre à une critique nouvelle les renseignements fort incomplets et très contestables, que nous donnent à ce sujet les chroniques germaniques. En dehors des sources narratives, — germaniques et arabes, — que les anciens historiens, comme Giesebrecht et Aman, ont seules connues, certains textes de provenance locale, récemment publiés, le diplôme d'un « catépan » ou gouverneur de Bari, la Vif de saine Sabas, nous fournissent d'utiles détails; il faut y joindre aussi une étude plus attentive des
Ann. Benev. ad a. 981 ; — Schipa., /. c, XII
diplômes d'Ottori II, délivrés au cours même de son expédition * .
C*est à Rome mémo que larainpiip^ne a été décidée et préparéo. L'i'niporcur, occupé en All(^ma<j^ae et sur les diverses frontières de son empire, n'avait pu franchir les Alpes depuis son avènement. Arrivé en Italie en décembre 980, il célèbre à Ravenne les fêtes d(» Noël et se trouve à Rome quelques jours plus tard^. Le pape Henoit VII, imposé aux Romains en 974, était tout à la dévotion d'Olton II : mais il ne pouvait se maintenir que par Tappui derempereur, et une trop longue absence de son protecteur riscpuiit de réveiller dans Taristocratie romaine le vieil esprit de révolte. Affermir l'autorité impériale à Rome môme, et autour de Rome, dans les deux marches de Tuscio et de Spolète, « comprimer les troubles et punir ceux qui cherchent à en l\)menter, rappeler à la soumission les seigneurs, disposés à se détacher de rÈmpiro-' », telles étaient les raisons qui justifiaient le voyage d'Otton H. Rome était la porte ouverte sur l'Italie méridionale : si grande que lut la confiance d'OttonlI dans la fidiUité des j)rinces de Capoue et Bénévent, peut-être n'était-il pas inutile de relever, chez les Lombards, le prestige impérial.
Mais comment l'empereur a-t-il forméje projet d'entreprendre uno canipagne contre h^s Arabes do Si«*ile et (renvahir, par la niônio occasion, les tht'nics byzantin^? (,Uiols sont ses rapports avec le soiiviM'ain de ces Ibônies, avec ce basilcus, ([ni lui est uni ]>ar dos lions do raniille si étroits.^ 11 est ciirioux ^le voir en ([iiols tornios lo chroniciiiour saxon Tliiriinai- prétend expliqnorroiilropi'isoirnpi'riale': uOit.on voulait ,dil-il, «garder l'onipire romain toi (pio son poro lo hii a^ ait laissr, résiste^' aux Sarrasins qui rattaqnaioiit, los cliassoi* du toi"rit<>iro ([u'ils avaient envahi. •> Thietmar, coninu^ hoaucmip d'autres chroniqueurs gerniaui([ues, confond les pr<'tentions inijxMiales avec la réalité des faits. A ses yeux. la Calabre se rattache, connue le n^ste de ritalie, il l'iMnpire restauré i)ar Ottcu 1", et les Byzantins, s'ils l'oci-upent, ne sont que des usm*[>ateurs. Cepcnidant, connue il a
1. Dans les récits do Ctieschrachi [Jchrhfh/fer i/i:s (ieufsrhen Heicfis : Otlo II) et il'Ainari. on trouve encore des détails dont la sourtn; uni(|ue est la fausse chronique de la Cavn.
2. Cmn. Ven., 1 '^.■) : — (îf. Riciiteh et Koni., /. t\, \:y.\. :\. Uu:m-i\, III, 81 S.v., III, 02i).
TiiiKTM., III, 12 (^"s., m, 7oj
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entendu dire que le basileus Nicéphore levait des impôts sur les villes de Calabre, voici comment il explique le fait : les habitants de ce pays, bien qu'ils doivent spécialement obéissance à TEmpire romain (d'Occident), font chaque année aux souverains de Constantinople un don volontaire en or, pour échapper aux vexations des Grecs M Ainsi s'étabht une confusion entre les Byzantins et les Arabes : comme on connaît aussi peu les uns que les autres, volontiers on les enveloppe dans le même mépris; puisque les uns et les autres ravagent et pillent le domaine impérial, c'est contre un double adversaire que l'empereur doit se défendre. Mais les erreurs naïves d'un Thietmar dissimulent mal ce fait brutal : la croisade contre les Sarrasins n'est pour Otton II qu'un prétexte; le but véritable de l'expédition, c'est de profiter de la faiblesse des Byzantins pour leur enlever ces thèmes italiens, déjà revendiqués par Otton P'. En tout cas, le témoignage du moine saxon, si bien informé d'autre part sur certains détails de l'expédition, nous montre quelles opinions se formaient à lacourd'Otton II, et par quelles légendes l'orgueil germanique aimait à se duper. Au reste, nous avons vu, dans les théories do Liutprand sur le regnitm italicum^ la source première de ces légendes, destinées surtout à encourager et à flatter l'ambition impériale.
Pourtant un autre chroniqueur, le moine de Saint-Gall, connaît beaucoup mieux l'état réel de l'Italie du Sud 2. Loin de prétendre que la guerre entreprise est purement défensive, il affirme qu'OttonlI ne veut passe contenter des limites actuelles de l'empire ; son ambition, c'est de les reculer plus au sud, en occupant « la Lucanie, la Calabre, l'Apuho, c'est-à-dire toute ritalie, jusqu'à la Sicile ». Dans le monastère de Saint-Gall, on savait fort bien que les régions situées à l'extrémité de la péninsule étaient encore placées sous la domination de Byzance. Mais Otton II était en paix avec les empereurs de Constantinople, Basile II et Constantin VIII, d(mt il avait épousé la sœur. Quel prétexte pouvait-il invoquer pour conduire son armée jusqu'en Calabre? Les incursions sarrasines, qui n'avaient point, semble-t-il, dépassé l'Apuhe, menaçaient-elles les Lombards de Bénévent au point de justifier son intervention? et s'il voulait aller chercher l'ennemi musulman jusque dans le voisi-
Ann. SangalL, Ss., I
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nage «le la Sicile, ce •ievait-il p.:i<. i.:.ii: .i'ab«>r*J. s'entendre avec les Byzaiiiins ? Or ceux-ci ne p»yjTaieni <e tJissimuler le bat vériiahle que po'irsuivait le s*>'^verain germaniqae : ce qui ëtait bieii en cause, c'éiail la {io<se>5ii>n «ies thèmes italiens. Toat l'effort de la diplomatie bvzaiitine devait ten-ire. au contraire, à d»>toumer de l'Italie méridionale Taitenti-jn d'Olton IL Au dire du moine de Saint-Oall. dê< ^ue le ba>ileu< apprend les préparatifs militaires de s^m beau-frêre. il lui envoie une ambassade p<jur le dissuader de s«in en:re[»riseL
Xnrun autre texte ne faisant allusion à cette prétendue ambassade, le fait reste suspect : si quelqu'uu tente d'arrêter alors Otton II en négixMant avec lui. ce n'est pas le basileus, qui ne {mouvait prévoir une si brusque attaque, c'est plutôt le stratège ou caiépan île Bari qui représente, au sud de la péninsule, la plus haute autorité bvzantine. L'hjk'pothèse est confirmée par un passage de la Vie t/e saini Sahas. qui nous montre lepalrice Komanos cherchant à s'entendre avec m le roi des Francs », i»<jur l'empêcher de poiier secours aux rebelles d'Apulie*. Si c'est bien d'Otton II qu'il est ici question, la campagne préparée à Rome en 9S1 s'explique par une nouvelle raison : les incursions sarrasinos, la misère et la désolation qui fra|»pent une partie do rAjMilie. l'impuissance des officiers l»yzaiilins a «Ifharrasser k* pavs «le ce mal périodique, ])Vh\'i)'[W'ni, dans i»lusiêurs villes, des éjiRMiies el (les révoltes. r\-.st alors qiK; les rebelles appellent à leur aide, peul-ètre à l'instigation du prinre de Capnue, le souverain germanique. Le palriee Komanos, éj)ouvanié, se liâte d'envoyer à Rome le moine Salias, pour qu'il use de son inlliionce auprès de Tempereur et le décide ;i conclure avec lui un accord direct. Ainsi l'assertion du moine de Saint-Gall est en partie exacte, el l'andmssadeur dont il parle n'est autre, sans doute, que le moiiu^ Sahas.
La suite du récit, oii le biographe de saint Sabas fait allusion k la guerre contre les Sarrasins, montre que, dans sa pensée, c'est bien d'Otton II qu'il s'agit, et non pas, comme l'ont cru certains commentateurs, d'Otton ^^ Unedifficulté pourtant se [irésente : les A/inalrs de Hari nonmient aussi le patrice Roinanos, mais ne placent son arrivée en Italie qu'en 985*^ :
1 l'ff nitnflos nef/tt'npiam eitni tenlat revocare tib inceplo {Ajin.SangaU. ^l^SO.) 2. \'ie de sainf Sabas, 21, 22.
_3. Lt.i'us FhoTosi'., ad. a. DS-'j.
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nous savons d'ailleurs qu'à cette époque il y a aussi, dansles villes apuliennes, plusieurs révoltes. L'objection est légère; car, si Tauteur a pris un nom pour un autre, ce qui n'est pas démontré, cela n'altère en rien la valeur de son témoignage, confirmé par un autre texte : un diplôme du catépan Calocyr Delphinas, délivré quelques mois après son arrivée à Bari, en 982, nous apprend que. Tannée précédente, la ville de Trani, comme celles de Bari et d'Ascoli, est en pleine révolte*. Ainsi les faits rapportés dans la Vie de saint Sabas se rapportent très probablement à l'intervention d'Otton II dans ritalie méridionale et nous aident à la mieux comprendre. Quand il vient à Lucera, tout au nord de l'Apulie, au mois de septembre 981 ^, c'est évidemment pour se mettre en relations avec les villes rebelles.
Révolutions locales à Salerne et à Bénévent. — Dans cette campagne aventureuse, les projets de l'empereur se modifient selon les circonstances. Quelques jours après son passage à Lucera, il reprend la route de l'ouest et rentre brusquement à Bénévent -^ Comme autrefois le carolingien Louis II, le souci d'assurer sa suprématie sur les Lombards campaniens l'arrête et le retarde. Son puissant vassal, Paldolf Tête-de- Fer, est mort à Capoue, quelques mois auparavant; l'énergie d'Aloara, veuve de Paldolf, réussit tout d'abord à maintenir l'union des Etats lombards : tandis que Landolf IV, fils aîné du défunt, reste maître de Bénévent, et peut-être aussi de Spolète, Paldolf II continue d'occuper Salerne. Comme le montre la suite des faits, c'est surtout la crainte des troupes germaniques et la protection impériale qui empêchent les troubles d'éclater'*.
Mais à peine l'armée d'Otton II s'est-elle éloignée vers TApulie qu'une révolution éclate à Salerne; le parti des mécontents, résolu à ne pas subir plus longtemps l'autorité des princes de Capoue, fait appel à Manson, duc et patrice d'Amalfi, qui chasse le jeune Paldolf et s'empare du pouvoir^. L'annexion de
1. Bbltram, Documenfi loriffohardi e greci per la sloria delV II. mer.^ n' 8 ; — I .;p PmiTf^f^p , /!// a. 982 ei 983.
au 18 octobre {Diplomala, n'* 201 -26 i
4. ScHiPA, /. c., Xll, 249. — En juin et juillet, l'empereur est dans le duché de Spolète, et accorde plusieurs privilèges aux grandes abbayes lombardes (Diplomoia, 249, 251, 234).
5. Cod, Cav., II, préf., p. xii, n" 339 et s.; — Schipa, /. c.
Salerne au duché dWmalfi, en brisant Tœuvre de Paldolf Tôte-de-Fer, est un grave échec pour la politique impériale : car le patrice Manson, chef d'un État maritime, que Timportance de son conmierce et de sa flotte rattache àByzancepardesliens étroits, a gardé, en face du nouvel empire d'Occident, son entière indépendance. Ainsi s'explique, k la nouvelle de cette révolution, le brusque retour d'Otton II vers la Campanie : le 4 novembre 981, il est à Naplcs*, accueilli sans doute avec déférence parle duc Marin, à cause de la jalousie qui sépare Naples d'Amalfi. Puis il arrive, dans les premiers jours de décembre, sous les murs de Salerne, résolu à entrer de vive force dans la ville, qui lui ferme ses portes*-. Mais il semble qu'il renonce bientôt à une entreprise, où il risquerait d'user toutes ses forces : s'il conclut la paix avec Manson, c'est en se résignant à lui laisser Salerne. Quelques mois plus tard, on voit l'évèque de Salerne solliciter la protection impériale pour obtenir du Saint-Siège un privilège d'immunité'^. Mais Taccord du clergé latin de Salerne avec Icmpereur ne prouve nullement que Manson, duc d'Amalfî et patrice byzantin, soit devenu le vassal d'Otton II.
Cependant l'exemple donné par les rebelles de Salerne trouve promptement des imitateurs : les Lombards de Bénévent chassent aussi le fils aine de Paldolf, et proclament un de ses cousins, Paldolf 11'. Le but véritable des Bénéventains, c'est évidemment dv rendro à K'ur ville son rang de capitale, en s'aflVancliissant <lo l;i tutollo do Capoue. Ainsi apparaît la fragilité (le cet Ktat lonibartl, restauré par rénergie de Pal- <lolf I"', avec rapi)ui de la force impériale, mais troj) vaste j)our conserver son unité. Toninie à la lin du ix'^ sii'cle, à l'encontre des |)i'étentions impériales, les Lombards de Bénévent et de Salerne aflirnient leur indépendance. Seule, Capoue reconnaît encore la sui)réinatie d'Otton II, au moment où il se prépare do nouvi'au à envahir l'Apulie byzantine. L'empereur, sans plus s(> s(Miei(M* des Londiai'ds de Campanie, reprend, avec <les forces nouvelles, la canij)agne interr(»nipne.
1. DiploïNalii, n" 20.*;. — H faut remarquer, dans ce dipl<^me, l'intervention de Théophano, (jiii ac«oiiip.i<:ne Otton.
'2. l>ip/()//i(i/(i, ri" 'ir.ii. — Cf. la (in du diphwne : >';//>^r Sa/ernifanam civUafem </U(t vrs'nlehdl impcfti/itrem cit/n sais /iomn'd/lhi/s (tsfili/cr.
3. Diiilo/natd, n" 2Vi 18 avril 1)82) : « .hfhct/nis ut nidlus princeps dux marchio romes siniticho cpiscupiis tel t/iielihc/ jios/ro t<ufj iiuperio persona ... audeut prcfativ res ccclesiu' vel episco/nnn imtli'aldic. »
Ann. Benev., 'J82 (Sc
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Autour de lui se rassemble une armée nombreuse et brillante : les archevêques de Cologne et de Mayence, les évoques de Cambrai et de Verdun lui ont envoyé chacun leur contingent; il est venu des milices de Bavière et de Souabe, commandées par le duc Otton, neveu de Tempereur, Tévêque d'Augsbourg et l'abbé de Fulda ; des seigneurs de toutes les parties de TAllemagne sont accourus au service de leur souverain*; à bien des égards, cette curieuse expédition nous annonce ce que seront un jour les croisades.
Invasion de TApulie. — En s'éloignant de Salerne, à travers les âpres défilés de la Lucanie, Otton II cherche probablement à faire reconnaître sa suprématie par les habitants des villes lombardes, qui dépendent du principat de Salerne. Puis il entre en territoire byzantin et va camper près de Matera ^> Dans ceïîe campagne de sept mois, brusquement térnïïn?e]par le désastre du 13 juillet 982, il faut distinguer deux périodes : Otton II séjourne d'abord en Apiilie, dans l'espoir que la révolte des habitants contre les officiers byzantins lui ouvrira les portes de plusieurs villes ; puis il s'avance vers la Calabre, pour arrêter une nouvelle invasion sarrasine. Mais plus de cinq mois s'écoulent entre l'arrivée d'Otton sous les murs de Matera et son entrée en Calabre. Or Matera est située tout près du golfe de Tarente, et en quelques jours, s'il ne rencontrait aucun obstacle, Tempereur pouvait être à Rossano. Il faut donc que rarniée germanique ait trouvé en Apulie une résistance inattendue et qu'elle ait perdu un temps précieux à faire le siège de plusieurs villes. Comment s'expliquer autrement qu'Olton II ait commis cette lourde faute de conduire ses troupes si loin vers le sud, au plus fort de Tété? Malheureusement, sur cette première partie de la campagne, nous n'avons que les indications les plus vagues. Du moins, nous est-il possible, par Texamen attentif des diplômes, de reconstituer l'itinéraire de l'empereur. A y regarder de près, rien ne nous autorise à dire, comme l'ont fait jusqu'ici tous les historiens -^
1. Cf. ïndiculus loricaforum Ottoni H in lialia mitiendorum {Mon. Germ. leg.^ s. 4, t. I, p. 632); — Forschungen, IX, 443; — Tuietmak, III, 12. — Ann. Liunh. {Script. , 111,65).
2. DiiAoniabu n" 267 et 268. — Le 6 janvier 082, Otton II est à Salerne; le .25 janvier circn^ Maleriensem civilalem.
^ 3. Aniarrm.'^o'Tiriimljerger, et le dernier historien d'Otton II : Uhlirz {Jahrbûcher des deutschen Heichs. unter Otto H und Oito III^ t. 1", Leipzig, 1902}.
qu'Otton II ait résidé à Mate^ij, à Tarente, et qu'il ait réussi à faire reconnaître sa suprématie par les habitants de ces villes. Si le rédacteur des diplômes impériaux emploie les mois jtixta ou clrca, et non in, c'est qu'il s'agit évidemment <l'un camp situé en dehors delà ville*. Si, le 25 janvier, l'empereur se trouve. />/i5.xlfiLAIatC£a, rien ne prouve qu'il ait pu y •entrer, ou, s'il y a réussi, ce n'est qu'après un siège de plusieurs semaines, dont il n'est question, d'ailleurs, dans aucun texte. Le 16 mars, il est sous les murs de Tarente, mais non dans la ville, et deux mois plus tard, c'est toujours dans le même camp qu'il réside. Le chroniqueur Thietmar mentionne la résistance de la garnison byzantine de Tarente, soHdement défendue par de fortes murailles ; il affirme qu'Otton réussit en peu de temps à la soumettre 2. Mais l'examen des diplômes nous montre que la résistance a été en réalité assez longue, et nous ignorons, d'ailleurs, en quoi consiste la « soumission », plus ou moins vague, dont parle complaisamment le moine «axon.
Otton II a-t-il réussi à entrer dans Bari?Il n'y a, pour justifier cette affirmation, qu'un seul texte très suspect : c'est un passage de la chronique de Casaitrie, écrite au xii* siècle'. Mais Di Mco a montré que l'auteur de la chronique a confondu probablement Otton II avec son père : ayant sous les yeux une charte écrite, non ii Rari niônio, mais sous les murs de la ville, (( la sixième année d'Otton et la première de son fils », il a cru qu'il s'agissait d'Otton 11 et (^'Ottun 111, alors qu'il est beaucoup plus naturel de rnpporter colle charte à Otton I", qui se trouve près de Bari en Î)()S, au nioiiient où il vient de faire couronner son fils emp(M\MU' '.
On sait, il est vrai, que les deux i)lus grandes villes du littoral apulien, Bari et Trani, se sont révoltées contre l'autorité byzantin(\ vers î)80 ou 9S1, pnis([ue, un an plus tard, le nouveau catéi)an, Calocyr Delphinas, en reprend possession-*. Dès lors, il est naturel de supposer qu'Otton II a aidé les rebelles et leur a envoyé des renforts; mais que l'armée ger-
1. Diplotnofa, ii"» 268, 272, 273, 27 i (Aclutn prope Tarentum, actum foras muros Tnrenli civlf(iHs\
Lup...Pkj;tosf., ad a
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manique ait occupé réellement chacune de ces deux villes, aucun texte ne nous autorise à le dire.
Invasion de la Calabre. — Après avoir passé en Apulie près de cinq mois, Tempereur s'éloigne vers la Calabre* et franchissant le Crati, s'avance le long de la côte au-devant des Sarrasins. En apprenant que le puissant « roi des Francs » vient h son tour, avec une brillante armée, combattre les Arabes, Témir Aboul-Kàsem a proclamé le guerre sainte 2. Ce ne sont plus seulement quelques bandes de pillards qui vont, comme tous les ans, ravager les côtes du golfe de Tarente : des troupes nombreuses, décidées à une lutte à outrance contre les chrétiens, s'unissent, à l'appel de Témir, sous la bannière du Prophète. Quelle est, dans ces circonstances, l'attitude des Byzantins ? Est-il vrai, comme l'affirment plusieurs chroniqueurs, qu'il y a eu alliance entre les Grecs et les Arabes •contre Otton 11-^? Le moino de Saint-Gall dit que les Byzantins, n'ayant pu réussir à empêcher par leurs négociations le départ de l'empereur, provoquent eux-mêmes l'attaque des Sarrasins de Sicile, d'Afrique et d'Egypte, en leur fournissant -des subsides. Mais c'est là une interprétation arbitraire, qui s'explique aisément par l'ignorance des chroniqueurs germaniques sur les affaires de l'Italie méridionale et par leur hostilité contre les Byzantins. Le moine do Saint-Gall no semble point se douter que les incursions des Arabes en Calabre avaient recommencé depuis près de cinq ans, et que les Fatimites, en paix avec Nicéphore Phocas, étaient de nouveau, depuis la fin du règne de Tzimiscès, les ennemis de l'empire byzantin. Si les Grecs de Calabre paient aux musulmans de Sicile, non un subside, mais un tribut, c'est dans l'espoîr de les éloigner ou d'atténuer, tout au moins, la violence de l'invasion : car ils sont les premiers à souffrir de leurs ravages
1. Diplomata, n" 274-216, — En parlant du passage de Tarmée allemande près de Métaponte, M. Schkimberger ajoute : « Ici on traversait l'extrOme pointe de la principauté de Salerne, qui, par une disposition étrange, s'étendait jusque-là, détachant comme un coin jusqu'à la mer cette langue de terre qui séparait TApulie grecque du second thème impérial italien, la Oïlabre. » {Ep. byz., I, 508.) Mais, depuis la fin du ix* siècle, l'autorité du prince de Salerne sur cette région était toute fictive.
Ibn-al-Atir (Bihl. ar.-sic.^ I
3. Ann. Sangall., 1, 80 — Heium. Ado. (Ss., V, 11"); — Sigeb. chron., ici., VI, 352.
périodiques. D'ailleurs, comme Ta reconnu Amari, il n'y a pas trace d'un combat où les Sarrasins et les Grecs aient combattu ensemble ^ Tout ce qu'on a dit à ce sujet vient d'une source apocryphe, la fausse chronique de la Cava. Amari suppose que le stratège de Calabre a pris à sa solde Tune des bandes musulmanes: mais ce n'est là qu'une hypothèse. On comprend fort bien, on tout cas, que la légende d'une alliance offensive entre les Grecs et les Musulmans ait trouvé du crédit en Allemagne, après la défaite de Tempereur : comment expliquer un tel désastre, sans imaginer la complicité des Grecs, dont l'hostilité contre Otton II ne pouvait faire doute? Assurément les officiers byzantins de Calabre et la population grecque n'ont dû voir qu'avec une extrême méfiance Tarrivée des troupes germaniques. Ils ont dû se tenir volontairement à Técart de la lutte, s'enfermant derrière les murailles de leurs villes, et résolus à laisser les deux adversaires user réciproquement leurs forces dans une guerre sans merci. Mais tandis qu'en Apulie l'empereur germanique, par l'appui qu'il donne aux rebelles, lutte ouvertement contre les Byzantins, il est probable qu'une fois arrivé en Calabre, au milieu d'une population purement grecque, il cherche à s'entendre h l'amiable avec les fonctionnaires ou officiers byzantins'^. La ^résistance inattendue, qu'il avait rencontrée sous les murs de Matera et (ieTarcMite, devait \q rendre plus conciliant dans ses rapports avec les villes calabraises. Notons, (Tailleurs, qu'il eminènc' avec lui dans cette campagne sa femme, la Grecque Théopliano, sœur des souverains de Coiistaiitinople, médiatrice naturelle entre Tempereur g(4'manique et les représentants du basilcMis. Pendant ([u'Oîton II s'éloigne vers le sud, Théophano reste à Rossano, avec Tévêque d(^ Metz, une suite nombreuse et le trésor impérial : cela suppose un accord avec les notables de la ville et les officiers l)yzantins, qui ont dfi faire à la sœur de lîasile II l'accueil le plus emi)r(^ssé '•.
Ammu, II, 32-2. — Cf. S<:iiLUMnEH(.Ei«, /. c, I, .'iOB
2. S'il avait une arméo n<sez nombreuse pour combattre les Sarrasins sur terre, il man(iuait de navires, et {c coneours des Byzantins pouvait lui être fort utile |)our éloiLMier de la côte les vaisseaux arabes. Tout au début de l'expédition, soit à Tarente. stut dans le port de Hossnno, il traite avec deux chefs de vaisseaux byzantins, porteurs du fou ^'ré;j:cois (Tiiiktm., 111. 13 j. Une clironiiiue de Lié^a* {M. d. .S.^.,\'lll, 2('»G) siL'nale la présence, dans cette ville, d'un rv^'ipie jLrrec, chassé de ('alabre, pour avoir favorise l'invasion d'Otton 11.
3, Le moine lorrain Alpertus {De e/jiscopis Meffensibus, Ss., IV, 697;. qui
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On a dit qu'Otton II était entré à Rossano après en avoir <*hassé les Sarrasins ^ Mais c'est là encore une hypothèse tonte gratuite. Le moine Thietmar fait allusion 2, sans la nommer, à une ville où les Sarrasins s'étaient enfermés, jusqu'au moment oii Tempereur vint à son tour l'occuper : il n'y a aucune preuve que cette ville fût Rossano. Située sur une hauteur abrupte, à plusieurs kilomètres de la plage, Rossano était une des places les mieux fortifiées de la Calabre,les plus faciles à défendre, les plus capables de résister victorieusement à une longue attaque. Le biographe de saint Nil nous dit pourquoi les habitants de Rossano étaient fiers de leur ville : seule en Calabre, elle avait toujours résisté aux assauts des Sarrasins^. Si une ville de cette importance était tombée entre les mains de l'émir Aboul-Kâsem, comment son nom ne serait-il pas cité par les chroniqueurs arabes? On croit généralement que la bataille décisive a eu lieu au sud de Cotrone, peut-être à Stilo 's et l'on oublie que Rossano est située beaucoup plus loin vers le nord. Il me semble probable que la ville, où les Sarrasins s'étaient enfermés, et d où ils furent si promptement chassés, n'était autre que Cotrone : cette place, située au bord de la mer, était en effet bien plus exposée que Rossano aux attaques des envahisseurs et bien plus facile à prendre.
Battus une première fois et mis en fuite, les Sarrasins se replient vers le sud. Une assez grande distance séparant les deux armées, Otton connaît fort imparfaitement les positions (le son adversaire, bien qu'il envoie en avant des éclaireurs, (^omme une nouvelle rencontre se produit (13 juillet), Tempereur croyant n'avoir en face de lui qu'une faible partie de l'armée sarrasine, se lance en avant, et commence l'attaque avec une folle audace. Il est d'abord vainqueur, et l'émir Aboul-KAsem tombe au milieu de ses fidèles; mais tout d'un coup les Sarra-
confond les Sarrasins avec les Byzantins, raconte que Théophano, apprenant à Rossano la défaite des Allemands, se laissa entraîner à des propos si blessants pour Tamour-propre germani<iue que l'évoque Thierry en éprouva une vive irritation.
Vie (le saint Nil
4. On hésite, en réalité, entre les environs du cap « Colonne» situé tout près de Cotrone, au nord du golfe de Squillace, et la rive de Stilù. située beaucoup plus loin, au sud du môme golfe. Les deux seuls te.xles où il soit fait mention du lieu de la bataille sont : Lup. Protosp. ;. ia civitate Coltimnœ [ad ann. 981); — et Rom. Saleh.n., 8«., XlT,^'4Ô0.
sins, cachés dans les montagnes, se rassemblent, attaquent à rimproviste Tarmée chrétienne, déjà épuisée par une longue marche sous un ciel torride, lenveloppent de toutes parts et lui infligent une sanglante défaite ^ La plaine se couvre de morts^ et do blessés; les chefs les plus illustres de Tarmée allemande, Tévêque d'Augsbourg, Tabbé de Fulda, tombent frappés mortellement, ou deviennent prisonnier des Arabes. « La fleur de la patrie a été brisée par le fer, Thonneur de la blonde Germanie a succombé* », s'écrie avec douleur le biographe de saint Adalbert. Au nombre des morts, on compte aussi quelques chefs lombards, les jeunes fils d'Aloara, princesse de Capoue^. Les trésors de Tarmée allemande, entr'autres de précieux reliquaires, deviennent la proie des infidèles. Parmi les soldats survivants de cette armée eu déroute, beaucoup périssent de soif ou de maladie. Quant à l'empereur Otton, c'est un prodige qu'il échappe à la fureur de Tennemi : il s'enfuit le long du rivage et voyant, à peu de distance, deux vaisseaux grecs (ceux-là même qu'il avait engagés à Tarente), il s'élance à cheval au milieu des flots, implorant de loin la pitié des capitaines byzantins. Tandis que le premier vaisseau s'éloigne, sur le second seulement on consent à recevoir le fugitif. D'après les récits très détaillés do ce dramatique épisode'*, il semble que l'empereur ait roussi d*abord à se faire passer pour un autre : dans ce cas, il faut admettre que le clief byzantin n'était pas celui avec lequel il avait traité à Tarente, ou qu'Otton II ne s'était pas niclé directement à raffairo. Seul un condottiere slave, autrefois au service de rempercur, et qui se trouvait par hasard sur le navire, l'aurait reromiu, mais aurait consenti à garder le secret. Cependant les marins grecs, soit qu'ils aient fini par reconnaître lefu^atif, soit qu'ils aient soupçonné en lui quelque p:rand personnage dont la rançon leur serait payée fort cher, prétendent l'emmener à Constantinople. Otton, cachant ses véritables intentions, demande qu'on le laisse débarquer au port de Rossano, où il a laissé ses trésors. Zolunta, le condottiere
1. Les deux récits les plus détaillés, et qui paraissent le mieux informés, sont dans Thietmar (llï, 12) et dans la Chronique de Venise (p. 145).
2. M. G. Ss., IV, 51)8; — cf. Ann. Lamb., id., III, G5; — Ann. Altah,, tcf., XX, 789.
Léo Ost., H
4. Cron. Venez, et Thietm., /, c. — Cf. Ges/a episc. Camerac.^ 1, 104 (dans S«., Vil, 444), Sur les détails de la fuite, voir le récit de M. Schlumberger» Ep. bijz ,515, et UuLiRZ, /. c, Excurs X, p. 262.
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slave, qui lui a promis secrètement de favoriser son évasion, débarque le premier et s'empresse de monter à Rossano : il ramène avec lui Théophano et Tévêque de Metz, accompagnés d'une petite escorte qui cache avec soin ses armes. Les marins grecs, voyant arriver sur le rivage le cortège de Théophano, suivi des bêtes de somme qui portent les trésors de leur prisonnier, s'empressent de jeter Tancre et laissent approcher sur des barques Tévêque de Metz avec un certain nombre de ses compagnons. Mais alors Otton II se jette brusquement à la nage et gagne la rive en toute hâte, protégé par les barques de ses soldats. L'un des marins, qui cherche à le poursuivre, est tué, et les guerriers allemands, ayant assuré la fuite de l'empereur, ne tardent pas à le rejoindre.
Otton II franchit le Crati et arrive tout près de Cassano, moins de deux semaines après la bataille de Stilo * : de là il se dirige, par les montagnes du Mercourion, vers la principauté de Salerne. Le 2 août, il est sur les bords du Laino, qui forme probablement la frontière entre le thème de Calabre et le territoire lombard, puisque la bourgade de Lauria dépend du prince de Salerne ^ Le 18 août (982), il est à Salerne même^, ayant consenti à reconnaître comme prince légitime le patrice Manson, duc d'Amalfi. Au reste, avant d'entrer à Salerne, il a une entrevue avec le nouvel évoque Amatus, et lui cède tous les biensdeLandolf,filsdeLandolf, Tun des seigneui*s lombards qui occupaient la haute vallée du Sinni, et la ville de Marsico, dans la partie orientale de la principauté de Salerne'*. Landolf est déclaré coupable de lèse-majesté, en rébeUion ouverte contre l'empereur, soit qu'il ait pris les armes contre Tarmée germanique au début de la campagne de Calabre, soit qu'Otton II ait voulu le châtier de la part qu'il avait prise, sans doute, à la chute du jeune Paldolf. Trop faible pour
1. Diplomalaj n»276 (21 juiUel). Le diplôme suivant (n* 271, 31 juillet) porte la mention Actuni in Calabria juxta civitatem que dicitur Rossianum. Mais il est probable que la date du 31 juillet ne concorde pas, en réalité, avec le nom de la localité; le diplôme a pu ôtre accordé à Rossano et rédigé seulement le 31 juillet, dans une localité inconnue [Cf. Sickel, Sur Vitinérûire d' Otton II {Archivio délia B. Soc. Rom. di sloria patria^ t. IX, p. 313)].
Diplom., u
4. Diplom.y n' 285, La date (2 novembre) est celle de la rédaction de l'acte, pendant le séjour de l'empereur à Capoue; mais le privilège a été délivré en août, quand l'empereur est à Capaccio, avant d'arriver à Salerne (cf. Sickel, art. cité, IX, 315). Sur ce Landolf, Chron. Salem, 176. — Cf. supra, p. 234.
344J l'iTALIE méridionale et L*EJIP1RE BTZANT15
chasser df Sal^me le puissant dur d'Anialfi, il est li^ës possible que l'empereur se soit vengé de ses défaites sur un des romplires «le Manson.
Oiton II se ren<] ensuite à Cap^jue, la seule des grandes villes lonibar»Ies ofi il ii'i>uve des vassaux îî*lèles : car le iluc d'Amalfi devenu, malgré reni|>ereur germanique, prince de Salerne, a beau montrer a son égard les ilisp<»sitions les {)lus conciliantes, l'attitude la plus pacifique, il n'est pas vraiment son vassal. C'est le plus jeune tils d'Alf»ara. Landenolf. qui prend le titre de prince de Capoue, avec l'investiture impériale* : mais Bénévent, gouvernée parle neveu de Paldolf 1", reste séparée de Capoue. Au reste, le malheureux empereur, après avoir reçu l'hommage du jeune landenolf, ne songe qu'à regagner Rome et à refaire son armi^e.
La bataille de Stilo était un désastre pour les deux adversaires, puisque les San'asius, ayant perdu leur chef, avaient dû reprendre le chemin de la Sicile. Mais en Italie et dans tout Tempire, on n'apprit guère que la fuite de l'empereur et la destruction presque complète de son armée-. On imagine aisément quelle émotion dut produire cette lugubre nouvelle. L'ébte de la noblesse allemande, partie pleine d'enthousiasme pour cette lointaine croisade, venait de périr presque tout entière h roxtrémilé do l'Europe! Depuis la restauration du Saint- Empire, c'était la ])liis grave et la pins hninilianie défaite subie [Kiv les troupes impériales : quel coup porté ii leur réputation militaire et au prestige de la maison de Saxe I Aussi des troubles é<-latent aux contins de reiii{)ire, là où l'autorité «rotton II est encore mal aff(Tmie : sur la frontière de rKll>e, l)anois et Slaves s'a^^itent pour repreiulre leur indépendance \ En Allemagne luême, parmi les plus fidèles sujets de l'emper«Mir, on blâme sa lé«i^èret('', rinq^nnlrnce inouïe avec hKjuelle il s'est jeté dans celte aventure '•; on voit dans sa défaite un
l. Difdom., n' 2S0-2S8 (du 2(i septeiiilnv au 12 novenibre . — (-f. Lf*» Ost., II,'.J.
1. ('f. les C/troui<jiies yermttnlf/itcs dùyi citées Ann. >V///.7^///., Thiet.maii' ; — \nn. mif/rsh. M. H. Ss., III. 64,: — la vifa soncti Adelherii (S.v, IV, 508): — et hniMiiH. III, 'j'i. (S.S., III. 027;. — Il est (!urieux d'oljsrrvjîr au contrairt* que les rhroniiiues ^'rec(|U('s, écrites en Calabre. parlent seulement de la mort de rcmir «•! du massacre d'un grand nombre de Sarrasins (C/o/i. siculo-sarracena, éd. Coz/a-Lu/zi, p. iOl). 123).
HicuTKn et K(Mil., /. c, p
4. Ai.i'KnTis ((//• Episcnpis Meffensihus] et Uni. non 'Vifa sanclt Adelbevli) ; — 8a., IV, Gtn, 598.
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juste châtiment du ciel. Dans le nord de l'Italie, la population se soulève contre les évoquas, partisans trop zélés du souverain germanique; les décrets de l'empereur sont méprisés, ses légats menacés de mort ; lui-même est tourné en dérision, on le traite d'âne, comme le raconte Gerbert^
Cependant Otton II, pour relever le courage de ses fidèles, réunit à Vérone une grande assemblée, où les grands d'Allemagne et d'Italie le proclamemt de nouveau solennellement « roi de Germanie et d'Italie », ainsi que son fils, le jeune Otton, alors âgé de trois ans. C'est à Vérone que Tempereur, voulant efl'acer le souvenir de sa défaite et rétablir son prestige, résolut d'organiser une nouvelle expédition dans l'Italie méridionale. Mais il ne pouvait plus compter sur les troupes allemandes, si gravement afl'aiblies par cette première campagne et occupées à défendre l'Allemagne elle-même, sur les frontières menacées du nord-est. L'armée nouvelle, rassemblée par Otton, se recruta surtout dans l'Italie du Nord et dans l'Italie centrale, en Tuscie et dans la marche de Spolète '-.
Vers la fin de l'été (août 983), Otton II est sur les bords du Trigno, petit fleuve qui descend des Abruzzes. Quelques jours plus tard, il arrive à Larino, dans la région constamment disputée entre Byzantins et Lombards de Bénévent'^ Mais à ce moment la nouvelle de la mort du i)apo, la crainte de troubles possibles à Rome, ou peut-être dans d'autres parties de l'Italie, ramènent de nouveau l'enipereifr en arrière. Il rentre à Rome afin d'assurer le pontificat k son chancelier, Tévêque Pierre de Pavie, proclamé pape sous le nom de Jean XV. Quelques semaines plus tard, Otton II, aff*aibli par les fatigues de ses multiples campagnes, consumé par l'inquiétude, tombe malade et meurt, à peine âgé de vingt-huit ans. Il est enterré k Saint- Pierre, près du tombeau des Apôtres (décembre 983).
Sa mort marque pour une très longue période la fin des entreprises germaniques dans les thèmes byzantins de l'Italie du Sud : il faudra le soulèvement de Mélo, et les premières attaques des Normands, pour provoquer do nouveau l'intervention armée d'un empereur germanique en Apulie.
Cependant les Arabes, rentrés k Palerme, après la mort de leur émir sur les rives de Calabre, se révoltent contre leur
Diplom..n
ut l'iTAUC MÉMlWOliAVE ET L ESiPIBE SfXAXTiS
lifxj vean chef, le fils »i'Abod-Kà5eai et proclamenl sa déchéance. Le khalife da Caire envoie en Sicile. ave«" le litre d'émir, son farori Giafàr^ Les incur?i«>os mu^olmanes en Calabre ne recommencent qn'un peu plus lani. rers P>^- En résumé, les Bvzarains. spectateurs inaciifs de la guerre entre les Allemands et l€;s Arabes, tirent prc^t de la retraite des uns et des autres. En Apulie. tous les rebelles se sc*umettent de gré ou de force : avant même la mort d'Otion II. le nouveau gouverneur ou catépan de Bari. Calocvr Delphinas, a repris Bari et Trani et, dans Tintérieur des terres, la ville d'Ascoli, si longtemps gardée par les L[>mbards*. Les évêcjues latins eux-mêmes ont défendu la cause de l'empire bvzantin, et le catépan les récompense de leurs services par d'importants privilèges *,
L'INSTITUTION DU GATÉPAN D'ITALIE
Le premier texte qui, à notre connaissance, fasse mention d'un catépan d'Italie, est un diplôme accordé en 975 au monastère impérial de Saint-Pierre-de-Tarente, par Michel, « anthypatos et patrice*». A partir de cette date, et durant toute la première moitié du xi* siècle, c'est le catépan, résidant à Bari, qui remplace l'ancien «stratège de Longobardie». Ainsi, au moment où l'ambition germanique menace, dans ritalie du Sud, la suprématie byzantine, il se fait un double changement dans la manière de désigner le plus haut représentant du basileus : en même temps que son titre diffère, on donne un autre nom à la région qui lui est assignée. Il est difficile d'admettre que cette transformation verbale ne soit pas l'indice d'une réforme ou d'un essai de réforme, ayant pour objet d'assurer, d'une manière plus efficace, la défense de la suprématie byzantine.
Origines de la réforme. — A l'avènement de Nicéphore Phocas, le domaine du basileus dans la péninsule est divisé, on l'a vu, en deux provinces ou thèmes distincts, Longobardie et Calabre : les deux stratèges qui les gouvernent semblent égaux en dignité et, par suite, indépendants l'un de l'autre. Fidèles à l'antique conception qui fait un seul tout de la Calabre et de la Sicile, les Byzantins n'ont pas réalisé l'unité administrative de toutes les régions qui, sur le continent italien, sont sou-
1. Trixchera, Syllabus, n* 1. L'auteur de Tintroduction du Codice Barese {t. 1, p. xxxi) conteste, sans raison sérieuse, la date de 975.
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mises à leur autorité. Ce dualisme s'explique par le rôle spécial, attribué à chacun des deux stratèges, vers la fin du règne de Léon VI, lorsque le temps est passé des grandes expéditions militaires, et qu'un régime semi-pacifique s'établit dans ritalie méridionale*. Pour ces deux fonctionnaires, Taction diplomatique est aussi importante que l'action militaire, et souvent davantage : Tun est chargé surtout des relations avec les Arabes de Sicile, dont il s'agit de modérer les convoitises par des contributions régulières; l'autre a pour mission de rester en rapports avec les princes lombards, d être leur intermédiaire auprès du basileus, de leur rappeler au besoin les serments qu'ils ont prêtés, les promesses de fidélité par lesquelles ils ont reconnu la suzeraineté byzantine. Au reste, entre la population des deux thèmes il y a de profondes difl'érences : ici, ce S(Mit des Grecs, unis aux plus anciens sujets de remph*e par le lien d'une môme langue, d'une même culture et d'un même droit, faisant partie, comme eux, de cette église byzantine orthodoxe, dont le chef, le très vénérable patriarche de Constantinople, nomme leurs évèques; là ce sont, en majorité, des Latins ou dos Lombards, parlant une autre langue, ayant d'autres coutumes, obéissant à des évcMiues latins, qui, tout en reconnaissant l'autorité légitime du basileus, sont noinniés et consaci-os par le pape de V « ancirime Homo », patriarclio (rOccidonî. Au rosto, tant que ruiiilé clirétionne n'(\st pas ronij)uo outre les doux patriarches, tant (\U{) la couroniK^ iiii|)orial(\ on Occident, reste vacante ot ([lie los souverains do lîyzanco continuent d'entretenir, soit avoc les rois (ritalio, soit avec los chefs do laristocratio^ roinaino, soit avec los paj)os do Tancionno Homo, los plus amicales ivlations-, cos diffoï'oncos, entre Latins ot drecs, si profondes ([u'cllos soioni, n'ahoutissont point encore ii un v(h'itai)lo antagonisme. Cependant Thistoire des règnes de Honiain Lécai>èno et de Constantin H(a-|)liyrogonote a montré (ju'entro los révoltes dos Lombards de Capono ot do Salerne ot les incursions sarrasinos il y a une rtdalion étroite : sans ([u'on puisse dire (pio h^s unes soi(Mit diroctoment la cause des antres, il est c(îrtain qu'elles se produisent, d'ordinaire, à peu l»rès on niônio temps ot ([uo cotte coïncidence n'est pas for-
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tuite. S'ils peuvent repousser les Sarrasins et leur imposer la paix, les Byzantins sont plus forts contre les rebelles lombards; et, d'autre part, la soumission des Lombards leur permet de lutter plus efficacement contre le péril sarrasin.
Mais les troupes qui combattent, soit en Apulie, soit en Calabro, se dispersent, un peu au hasard, selon l'occasion et sans qu'il y ait entre elles unité d'action. Ainsi leurs efl'orts mal combinés n'arrivent qu'à des résultats incertains et éphémères. Les défaites successives éprouvées par les stratèges ou leurs officiers, leur impuissance à établir une paix durable, soit sur les côtes voisines de la Sicile, soit aux confins de TApulie, rendent plus sensibles les inconvénients qui résultent (le cette dispersion des forces et de ce dualisme dans le haut commandement. Quand le basileus envoie en Italie, pour une expédition extraordinaire, de nombreux renforts, c'est le chef de cette armée de secours qui, prenant la direction de la campagne, est investi de l'autorité suprême : il semble alors que le stratège local, chargé de joindre ses forces aux siennes, lui soit subordonné : c'est ce qui arrive en Calabre, vers 95(), quand le patrice Malakenos vient combattre les Sarrasins ^ Il faut donc une circonstance exceptionnelle pour établir l'unité de commandement, pour organiser les forces éparses dans l'Italie du Sud et les faire concourir au môme but. Quelques années plus tard, Constantin Porphyrogénète nomme un seul et môme stratège pour la Cala])re et la Longobardie'-^ : c'est Marianos Argyros, chargé en môme temps de faire triompher l'autorité du basileus en Campanie et d'obliger les Arabes de ^ Sicile à cesser leurs incursions. Ce n'est là peut-ôtre qu'une ébauche de réforme, et rien ne prouve qu'après le rétablissement de la paix les deux thèmes soient restés sous l'autorité (l'un seul gouverneur.
La mission du magistros Nicéphore. — Le juge impérial d*Italie et Calabre. — Pour la campagne de Sicile, entreprise au début (lu règne de Nicéphore Phocas, il est probable que les troupes italiennes, et notamment celles du thème de Calabre, doivent prêter leurs concours; c(»pendant on ne les voit point mentionnées dans les batailles livrées autour de Messine. Mais
TiiKoPH. Co.NT., p. 453; — Tuincheha, Syllabus.n* Q
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mises à leur autorité. Ce dualisme s'explique par le rôle spécial, attribué à chacun des deux stratèges, vers la fin du règne de Léon VI, lorsque le temps est passé des grandes expéditions militaires, et qu'un régime semi-pacifique s'établit dans ritalie méridionale*. Pour ces deux fonctionnaires, l'action diplomatique est aussi importante que l'action militaire, et souvent davantage : l'un est chargé surtout des relations avec les Arabes de Sicile, dont il s'agit de modérer les convoitises par des contributions régulières; l'autre a pour mission de rester en rapports avec les princes lombards, d'être leur intermédiaire auprès du basileus, de leur rappeler au besoin les serments qu'ils ont prêtés, les promesses de fidélité par lesquelles ils ont reconnu la suzeraineté bj'zantine. Au reste, entre la population des deux thèmes il y a de profondes différences : ici, ce sont des Grecs, unis aux plus anciens sujets de l'empire par le lien d'une même langue, d'une même culture et d'un môme droit, faisant partie, comme eux, de cette église l)yzantine orthodoxe, dont le chef, le très vénérable patriarche de Constantinople, nomme leurs évoques; là ce sont, en majorité, des Latins ou dos Lombards, parlant une autre langue, ayant d'autres coutumes, obéissant à des évoques latins, qui, tout en reconnaissant l'autorité légitime du basilcMis, sont nommés et consacrés par le pape de 1' « ancienne Ro\no », patriarclie (rOccident. An reste, tant que rnnité chrétienne n'est pas ronii)ne entre les deux patriarches, tant (jue la conroime impériale, en Occident, reste vacante et qne les souverains de Ih'zance continuent d'entretenir, soit avec les rois d'Italie, soit avec les chefs de Taristocratit^ romaine, soit avec les papes de l'ancienne Rome, les pins anii<-ales relations-, ces différences, entre Latins et (Tre<'s, si profon<les ([u'elh^s soient, n'ahontissent point encore à un véritable antagonisme, ('ependant l'histoire des règnes de Koniain Lécapène ci de Constantin Porphyrogénète a montré ({n'entre les révoltes des Lonii)ar(ls de Capone et de Salerne et l(îs incursions sarrasines il y a nnc^ relation étroite : sans ([u'on puisse dire (pie l(\s unes soient directement la cause des antres, il est certain ([u'elles se pi'odnisent, d'ordinaire, à peu I»ivs en même temps et que cette coïncidence n'est pas for-
Cf. supra, p
•J. Cf. .s- ///;/•«, p. 218.
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tuite. S'ils peuvent repousser les Sarrasins et leur imposer la paix, les Byzantins sont plus forts contre les rebelles lombards; et, d'autre part, la soumission des Lombards leur permet de lutter plus efficacement contre le péril sarrasin.
Mais les troupes qui combattent, soit en Apulie, soit en Calabre, se dispersent, un peu au hasard, selon l'occasion et sans qu-il y ait entre elles unité d'action. Ainsi leurs eflbrts mal combinés n'arrivent qu'à des résultats incertains et éphémères. Les défaites successives éprouvées par les stratèges ou leurs officiers, leur impuissance à établir une paix durable, soit sur les côtes voisines de la Sicile, soit aux confins de r Apulie, rendent plus sensibles les inconvénients qui résultent de cette dispersion des forces et de ce dualisme dans le haut commandement. Quand le basileus envoie en ItaUe, pour une expédition exti^aordinaire, de nombreux renforts, c'est le chef de cette armée de secours qui, prenant la direction de la campagne, est investi de l'autorité suprôme : il semble alors que le stratège local, chargé de joindre ses forces aux siennes, lui soit subordonné : c'est ce qui arrive en Calabre, vers 95Ô, quand le patrice Malakenos vient coni])attre les Sarrasins ^ 11 faut donc une circonstance exceptionnelle pour établir l'unité de commandement, pour organiser les forces éparses dans l'Italie du Sud et les faire concourir au même but. Quelques années plus tard, Constantin Porpliyrogénète nomme un seul et môme stratège pour la Calabre et la Longobardie'^ : c'est Marianos Argyros, chargé en même temps de faire triompher l'autorité du basileus en Campanie et d'obliger les Arabes de Sicile à cesser leurs incursions. Ce n'est là peut-être qu'une ébauche de réforme, et rien ne prouve qu'après le rétablissement de la paix les deux thèmes soient restés sous l'autorité d'un seul gouverneur.
La mission du magistros Nicéphore. — Le juge impérial d'Italie et Calabre. — Pour la campagne de Sicile, entreprise au début du règne de Nicéphore Phocas, il est probable que les troupes itahennes, et notamment celles du thème de Calabre, doivent prêter leurs concours; cependant on ne les voit point mentionnées dans les batailles livrées autour de Messine. Mais
Tiif'oph. C(»xt., p. 453; — Tuixcheha, Syllabus^ n
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les désastres même de c^lte expédition ont dû montrer à Nicéphore la nécessité de mieux fortifier Tltalie, de tirer on meilleur parti des ressources qu'elle peut offrir, d'organiser sur place, et le plus près possible de la Sicile, la préparation de la guerre contre les Sarrasins, au lieu de recommencer sans cesse, avec des troupes enrovées du centre de Teropire, de grandes expéditions, toujours fort coûteuses et dont les résultats sont toujours fragiles. Vers 965, le basileus envoie à Bari. pour gouverner à la fois la Longobardie et la Calabrc, le nmtjhtros Xicéphore', — grande nouveauté pour les sujets italiens de l'empire, qui n'avaient jamais vu encore, au dire du biographe de saint Nil, un magistrat investi d'une si haute dignité. En effet, les fonctionnaires ou dignitaires, en très petit nombre, qui sont décorés du titre de niagistros se trouvent placés, dans la hiérarchie du palais de Byzance, immédiatement après la famille impériale; ils passent avant les patrices et les gouverneurs des principaux thèmes^. Nicéphore veut obliger les villes de Calabre à fournir elles-mêmes des vaisseaux, en vue d'une expédition contre la Sicile : mais les Calabrais, peu habitués à cette charge nouvelle pour eux, refusent de la subir, et l'exemple de la révolte leur est donné par les gens de Rossano. C'est qu en effet, avant l'arrivée de Nicéphore, la défense navale de la Calabre était réduite an minimum. Le thème de Calabre n'est pas considéré à Byzance comme une province spécialement marilime, semblable anx tlièmes de Samos ou «les Cibyrrhéotes, qui sont tonus de fournir une flotte régionale -^ Pour la Calabre, c'est à peine si quelques vaisseaux font croisière le long des côtes ^ : en cas <le guerre, on a rec(Kirs à la Hotte impériale ou aux flottes des thèmes orientaux. Tel est l'état de choses que le nouveau « map:istros », investi de la pleine confiance du basileus, a voulu modifier. On sait, d'ailleurs, que les habitants de Rossano refusent de lui obéir, et que lui-même éprouve sur mer un nouveau désastre, peu de temps après la prise de Ramctta par les Arabes \
Si la mission confiée au magistros Xicc'phore a un caractère
!.. Lup.. PuOTOSP.» nd nnn. ÎMifi: — Vie de saint \il, 60.
2. CnxsT. PoHiMi.. lie Cerim.. 1, 9. 3S, vr. ; — Comm. Reiskb« p. 67.
De Cerim., H, 4r> : « 'Kv Ka)avpta oCTiat y
T). Cron. Siculu-Saracena, é»!. Cozza-Lnzzi, p. i6, 78. 108.
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-exceptionnel, du moins nous indique-t-elle dans quel sens Nicéphore Phocas entend réformer l'administration des thèm;es italiens. Quand ils sont menacés par les entreprises d'Otton, l'urgence de la réforme apparaît avec plus d'évidence : entre la Longobardie et la Calabre, il est nécessaire d'établir un lien permanent. N'est-ce pas vers la même époque qu'apparaît à Rossano un haut fonctionnaire civil ^ dont l'autorité s'étend AUX deux thèmes : Eupraxios, « juge impérial d'Italie et de Calabre o)? Enfin, dans l'organisation ecclésiastique, il n'est pas douteux que Nicéphore Phocas n'ait cherché à unifier davantage le clergé de Calabre et celui d'Apulie, en rompant le premier avec cette politique de large tolérance suivie par ses prédécesseurs, et en voulant assurer, jusque dans l'Apulie lombarde, la prédominance du rite grec^. Qu'on rapproche tous ces faits, et l'on comprendra mieux quel est le rôle du « catépan d'Italie ». Ce titre nouveau est donné au représentant du basileus à Bari, quelques années avant 975, date du premier diplôme où il apparaisse, puisqu'on accordant tm privilège au monastère de Saint-Pierre-de-Tarente, l'anthypatos et patrice Michel « catépan d'Italie » rappelle la donation antérieure d'un autre catépan. Ainsi l'institution nouvelle doit être attribuée probablement à Nicéphore Phocas, mais elle est maintenue par son successeur.
Le thème d'Italie. — Cependant le titre de « catépan d'Italie » n'implique pas nécessairement que l'autorité du personnage ainsi désigné s'étende également aux deux anciens thèmes de Longobardie et de Calabre. En fait, les deux thèmes ne sont pas confondus, et le mot d'Italie ne s'applique qu'à l'ancienne Longobardie. On trouve fréquemment l'expression « Italie et Calabre » , comme pour bien marquer que la Calabre reste distincte de l'Italie^. Si certains catépans, auxi" siècle, s'intitulent « catépans d'Italie et de Calabre^ », les premiers dont nous ayons des diplômes, l'anthypatos Michel, Calocyr Delphinas, Grégoire Trachaniote, se disent seulement « catépans d'Ita-
LiuoPR. Legatio
3. Vie de saint Ml, 45, 60. — Cf. l'article de Kap-herr (Deulsche Zeitsc/irifl f. Gescfiiehtswissenschaft, 1891, 1, p. 67).
4. Del Giudice, Cod. dipl. ang., t. 1, App., p. xiv, n" 3-4 [diplôme des catépans Christophore et Biccianqs (?) voir aussi («V/.. p. xvi; — et Truîchbra, n* 42) les actes d'Argyros, duc d^Italie, Calabre, Sicile, etc.
lie » '. Mais, s'il y a encore un stratège en Calabre-, il est probable qu'il est subordonné au catépan. Sans modifier Torganisation des thèmes italiens, telle qu'elle est établie dès le début du x* siècle, on change leurs rapports : comme on oublie de plus en plus l'ancien thème de Sicile, la Palabre tend à devenir une dépen- <lance ou une annexe de 1' «Italie ». Le patrice Romanos, qui essaie d'entrer en raj)ports avec Otton II par l'intermédiaire de saint Sabas, gouverne à la fois « l'Italie et la Calabre^ ». Dans im diplôme de Jean Curcuas, « anlhyj)atos, patrice et catépan d'Italie », les immunités financières accordées aux colons d'un monastère ai)ulien sont étendues k tous les hommes de c< Calabre ou d'Italie » qui viendront s'établir sur ses terres*.
Sens du mot catépan. — Sur l'origine du nom de catépan, les opinions sont j)artagées : dès le xi* siècle, les Latins, ayant traduit catépan par « catapan », ont voulu y voir les deux mots grecs /.aTi et ::av, celui «jui est chargé de tout. C'est rétvmologie très contestable proposée par (îuillaumedePouille''. Mais si l'on observe que la forme véritable est le mot xaTs::ivw, il est plus naturel de le faire dériver <le xaTi et izivo), supra: au-dessus, le chef qui est au-dessus des autres.
Au x'' siècle, dans la nomenclature byzantine, on appelle catépans les chefs des colonies étrangères, des troupes auxiliaires cantonnées dans les thènu^s : c'csî ainsi que ronstantin Poi'pliyrouj'nrte rite le catépan des Mardaïtes et celui des Slaves de l'Opsikion''. Les <,n>nv(U'neurs do (certaines places f(»rt<'s. (|ç c<M"tains thèmes, situ»''S anx contins île reinpire, et pins c\'pi)s<'s anx attaques incossanles «le ses voisins, portent aussi le nom de -' catéj)ans » : nons connaissons les catépans do l>as>^(^-M(Mlio, on d'ibérie, ceux de Saloni(iuo, d'AntiucJie, d'Edes^^o, «lo Xicopolis, de Dyrracliion*. Do môme, le thème d'Italii» est proprement nn(^ province frontière; lo personnalise
1. Tiu.Nr.iii:u\, n"' ~. 10, IS ; — nKijn\Ni. Dorum., n" S et 9.
•>. L'n»' fli-irh' du \r s'k^cIc nDiiiiiio le vir.iiie <>ii représentant du stratèire de Calabre, Aulindnis , riii.NoiiKuv. n" li .
'.]. Vie df sdinf Sahds, 20. 21.
\. \)y.\. (iiiKicF. l. c. \). xin. ivl\ — le «liplôuie de Tiré^oire Traehaniufe en "Jl>:> ^nKLTUAM, n" l)^ senil)le indicpier que laulurité du catépan s'étend sur les deux Ihèmes.
n. Guil. A/ntL, I, 80. — Cf. ui Mko, VI, 302; — in' Cant.k, filoss. f/r.
De Crrim., II. li; — de Adtn. inip
". ÏÎAMUAi I». p. l!)6, 2iS; — S<: iHMHKm.KK. Sii/llbtf/rnidiie del'Etnp. f>*/z., p. i'H. 32"î ; — IteiK cf. grecques, 1!>U0. p. 407 : Sceau.r ht/z. inéiL, n" 1S3.
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qui le gouverne, chargé d'une responsabilité plus grave, investi d'une puissance sans contrôle, est quelque chose de plus qu'un simple stratège; c'est une sorte de vice-roi. Enfin, si la cour b\'zantine emploie de préférence le mot « Italie », ce sont sans <loute les prétentions du nouvel empire occidental, qui Tont amenée àproclamer plus nettement ses revendications italiennes. Avant Otton I", les rois d'Italie, comme Hugues, orientés vers l'empire de Byzance, alors sans rival, sont les modestes alliés du basileus; mais depuis que le souverain franc, usurpant le titre impérial, prétend être le seul maître du « royaume italique », il est nécessaire de rappeler plus expressément les anciens droits de l'empire byzantin : aussi bien, l'ambition précise des catépans installés à Bari sera-t-elle de rétablir, en fait, la suprématie du basileus sur toute la partie méridionale de la péninsule, jusqu'aux portes de Rome. Au royaume latin d'Italie, qui ne représente, en réalité, que l'Italie du Nord et l'Italie centrale (Tuscie et Spolète), s'oppose le thème byzantin d'Italie, qui, comprenant l'Apulie, les principautés lombardes et les duchés campaniens, représente, avec la Calabre, toute l'Italie du Sud.
A I/ÉPOQUE DU CONFLIT ENTRE LES DEUX EMPIRES
LA POLITIQUE RELIGIEUSE DE NICEPHORE PHOCAS l INSTITUTION d'une NOUVELLE MÉTROPOLE GRECQUE A OTRANTE (968)
Depuis l'époque de Léon VI jusqu'au rèfifiie de Xicéphore Phocas, rorgauisalion erclésiaslique des provinces byzantines d'Italie n'a pas subi de rhangenient appréciable : Reggio et Santa-Severina, en Calabre, sont les seules métropoles qui dépendent du patriarcat de Constantinojïle. Cependant riiellénisnie se propage peu à peu au-delà de la vallée du Crati, dans cette région de la Lucanie qui ai)partient au versant de la mer Ionienne : on a vu combien sont nombreux les monastères grecs, fondés dans les vallées du Sinni et de l'Agri par les cénobites siciliens. Sans doute Faction des moines grecs est favorisée par les officiers byzantins. Mais, dans la plus grande partie de TApulie, doi)uis Tarente et Brindisi jusqu'à Lucera et Siponto, la population indigène lombarde garde son clergé latin, comme elle garde sa langue et ses coutumes. Si une transformation est possible, elle ne peut se faire que lentement et par étapes successives. Il est probable que les strat(>ges de Longobardie, par la force des choses, suivent la politique de tolérance inaugurée par Léon VI dans les dernières années de son règne.
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Peut-être se contentent-ils d'exercer un contrôle sur l'élection des évêques, sans prétendre les détacher du patriarcat occidental, avec lequel nous savons que la cour byzantine entretient, sous le règne de Romain Lécapène et de Constantin Porphyrogénète, les relations officielles les plus amicales. En tout cas, s'il y a eu, durant cette période, quelques tentatives pour installer des évéques grecs dans les villes apuliennes, ou pour obliger des évêques latins à se faire consacrer par le patriarche de Constantinople, elles n'ont laissé dans les textes aucune trace.
Nicéphore Phocas est le premier qui entreprenne de fortifier et d'étendre Torganisation ecclésiastique byzantine dans l'Italie du Sud. A ses yeux, la seule manière efficace de soumettre les Lombards d'Apulie, d'étouffer les germes de révolte entretenus par les princes de Capoue et Bénévent, avec l'appui de l'empire germanique, c'est de hâter une œuvre d'assimilation, troplentement poursuivie, en assurant par des mesures énergiques la prépondérance de l'hellénisme, aussi bien en Apulie qu'en Calabre. Puisque les envoyés d'Otton osent soutenir que les habitants de l'Apulie sont des Latins et qu'ils se rattachent naturellement, comme tels, au royaume italien et à l'empire occidental*, il faut leur répondre, en rompant avec une politique de tolérance, qui n'est qu'un aveu de faiblesse, en faisant triompher l'hellénisme, au besoin par la force. La propagande des moines basiliens, l'accroissement des immigrés grecs ne suffisent plus ; il faut que dans toutes les villes la liturgie soit célébrée selon le rite grec et que l'évoque soit un grec. Dans l'organisation ecclésiastique, comme dans l'administration militaire et civile, il est urgent de faire disparaître un dualisme funeste aux vrais intérêts de l'empire. Ainsi s'expliquent les décrets promulgués par Nicéphore, peu après sa rupture avec Otton 1" : par malheur, le texte en a disparu, aucune chronique byzantine n'y fait la moindre allusion ; nous ne les connaissons que par le témoignage d'un ennemi du basileus, l'ambassadeur d'Otton, Liutprand*. Ces décrets, dont l'évêque de Crémone parle, tout à la fin de son récit, sont probablement des derniers mois de l'année 968. Mais on peut se demander si l'auteur les a cités bien exactement. Est-il vrai que le basileus ait
1. Terram quam impeni fui esse nafTOS, gens^ incola et lingua Italici legni esse déclarât (Liudpr. Leg.j 6).
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donné Tonlre au patriarche Polveucte d'interdire désonnais, dans toute TApulie. comme en Calabre, la célébration des divins mystères selon le rite latin? Une mesure aussi générale d^^vait, en tout cas, rester lettre morte; il n'est pas douteux qu'après Niréphore Phoras la liturgie latine ne continue à être en usajre <lans toute l'Apulie : la grande majorité de la population étant restée latine, il était impossible qu'il en fût autrement ^
L'évêque de Crémone nous donne un détail plus précis et plus digne de foi, quand il raconte que Nicéphore onionne au patriarche d'élever Téglise d'Otrante « à l'honneur d'un archevêché ». Il y a ici, dans lestc^Tmes, une erreur facile à relever. -Aijiutprand ijjnore que Tévéque d'Otrante portait, depuis l'époque d(i Léon VI, le titre d' « àpyts-tjxi-s; » , d'archevêque autooéphale, sans suffragants-'. Mais ce n'était là qu'un titre hoiu»rifique. Par le décret de Nicéphore, le siège d'Otrante devient une métropole, de laquelle dépendent plusieurs diocèses nouveaux : l'archevê(iue reçoit du patriarche de Constantinople le privilège de consacrer des évêquos dans cinq villes, situées sur les confins de la Lucanie et de TApulie : Acerenza, Tursi, Gravina, Matera. Tricarico. — Nous n'avons aucune raison de mettre en doute le fait énoncé par Liutpran<l; d'ailleurs, une trace est restée de cette province ecclosiasti(|ne dans les listes épiscopales hyzantiiios, rédigées au xii" siècle : si elles ne menlionnont plus, parnii les cinq sufTrafrants (rotrantc, que révêché de Tursi ', ce n'est pas une preuve (jn'ii la fin du x" siècle des évê<pies grecs n'aient pas réellement occupé les quatre aritres Hii;«x<^'S.
En instituant ces cinci diocès(\s nouveaux, il semble bien que le j)alrian'at de ('onstantinople empiétait sur le domaine du ))atriarcat romain : mais trois au moins des villes mentionnées» n'avaient jamais eu d'évèque, i^t savait-on au juste à quels diocèses latins elles se rattachaient? Les seuls évoques qui |)ouvai(»nt les revendiquer, ceux de Tarentc, d'Oria ou de l>ari, sujets du basileus, n'avaient gui^re les moyens de faire valoir leurs droits, si loin de leur ville épiscopalc, contre les ordres (lu patriarche, exécutés par l'archevêque d'Otrante avec Tappui
1. (If. les i-h;irt(;s du Carlulaire de (amvcrsano, du Codice Htirese^ «le Trani.
2. ('f. Nfa Tavcn/.â; — et supni, p. 186. W. IVmufiky. SutiliiP episc, X. 2'l'.i.
Celles de Tursi, de Tricarico et de Gravina
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du catépan. La nouvelle province ecclésiastique se trouvait précisément dans cette région mixte, si souvent contestée entre les Lombards de Bénévent ou de Salerne et les officiers byzantins ; mais on doit remarquer aussi que la même région est déjà, bien avant les décrets de Nicéphore, un foyer d'hellénisme. Dans les vallées de TAgri, du Basento et du Bradano, les nouveaux évêques grecs ont été précédés par des moines basiliens qui ont préparé, surtout entre Tursi et Tricarico, le triomphe (le la liturgie byzantine et l'ont rendu singulièrement plus facile. S'il y a eu vraiment un décret de Nicéphore interdisant en Apulie la liturgie latine, peut-être ne s'applique-t-il ■([uk cette partie de l'Apulie qui constitue la nouvelle province d'Otrante; peut-être aussi le basileus espérait-il, en créant peu à pou d'autres métropoles, uniquement placées sous la juridiction de Constantinople, obliger toutes les églises apuliennes à suivre uniquement le rite grec. Il est probable que Jean Tzimis- -cès, si prompt à relâcher le prince de Capoue et à conclure la paix avec Otton, n'a point cherché à imposer de force à tous les Apuliens latins un rite qui leur était étranger. Les guerres et les troubles intérieurs, qui affaiblissent si gravement Tadminislration byzantine dans le thème d'Italie, ne sont guère favorables à un progrès rapide de la propagande hellénique. En tout cas, dans la période qui suit l'intervention germanique et les décrets de Nicéphore Phocas, il y a visiblement une rivalité plus ardente, une véritable lutte d'influence entre le clergé lombard-latin et le clergé byzantin. Mais, avant de rechercher <'omment cette lutte se manifeste dans les grandes villes du littoral, à Tarente, à Trani, à Bari, il faut montrer quel est le rôle des nouvelles métropoles lombardes, créées à Bénévent et à Salerne par des papes tout dévoués à Tempire germanique.
LES NOUVELLES METROPOLES LOMBARDES
C'est sur l'initiative du prince de Capoue, Paldolf Tête-de- Fer, que le pape Jean XIII se décide à créer des provinces ecclésiastiques dans l'Italie méridionale, considérée jusqu'alors comme un prolongement du « diocèse suburbicaire w.On devine
à quelles raisons politiques est due cette réforme : c'est la capitale de Paldolf, la ville de Capoue, qui devient la première le siège d'un archevêque*. Donner à ce nouvel arche vêquç, qui est le frère de Paldolf , le droit de consacrer des évêques dans plusieurs villes de Carapanie, c'est fortifier Tunité du clergé lombard et rendre plus étroits les liens qui rattachent au prince. Après Capoue, Bénévent, Salerne, Naples, Amalfi obtiennent les mêmes titres et les mêmes privilèges *. En fait, il devenait impossible de maintenir sous la juridiction directe de TEglise romaine tous les diocèses latins de l'Italie méridionale; ayant perdu, depuis plus de deux siècles, les patrimoines et les domaines qui lui assuraient autrefois, dans cette région, une influence considérable, comment le pape pouvait-il exercer ses droits de métropolitain jusqu'aux confins de la Calabre? Les évêques jouissaient donc de la plus large autonomie, et leurs rapports avec Rome étaient nécessairement de plus en plus rares. Cependant ils devaient venir à Rome au moins une fois pour se faire consacrer. Ces évêques étaient, il est vrai, en assez petit nombre, et bien des églises, détruites ou abandonnées au début de Tinvasion lombarde, puis à l'époque des incursions sarrasines, n'avaient pas été restaurées •"'. Pour comprendre comment une telle situation a pu se prolonger jusqu'à la fin du x"" siècle, il faut se rappeler quelle est, à cette époque, la profonde eorruption du Saint-Siège et d'un grand nombre d'églises italiennes. Puur ranimer la vie ecclésiastique au sud de la péninsule, il était nc'cessaire de morceler les anciens diocèses trop vastes et de créer des évêques nouveaux. Mais cette réforme n'était possible qu'en établissant des métropoles dans les villes les i)lus importantes, directement soumist^s il l'autorité du prince.
De ces nouvelles métropoles, celles qui comptent le jdus grand nombre de diocèses sulTragants sont Hénéventet Salerne: l'histoire do ces deux j)rovinc'es ecclésiastiques est d'autant plus curieuse qu'elles s'étendent, à la fois, en domaine lombard et en domaine byzantin.
1. Lfj) Ost., II, î); — Cf. Uher Censnum, (use. 1, p. 40 et supra^ p. 299.
2. liéncvent en %9 (Jaffé-Low., Tr^^. \ — Salerne avant 989 (Jaffk-Lôw., 3833^ — A Naples, le premier « arcliiepiscopus » connu est Sergius. en 990; mais t'est peut-être Jean XIII, qui, dès 9i)9, accorde ce titre nouveau (Capasso, I, 229). Le premier « archicpiscopus > dWmalfi, Léon, est nommé dans un document île 993 '.Cameha, I, iW).
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La métropole et la province de Bénévent. — On a vu quelle est, au commencement dux" siècle, l'extension du diocèse de Bénévent, qui enferme dans ses limites la ville de Siponto et le sanctuaire du Mont Gargano*. Quand les princes lombards se révoltent et que TApulie septentrionale est sans cesse parcourue par les bandes ennemies des Bénéventains et des Byzantins, plusieurs tentatives sont faites pour créer dans cette région des églises autonomes, complètement affranchies de révoque de Bénévent. En novembre 943, quelques mois après la mort de Landolf I", prince de Capoue et Bénévent, révoque Jean de Bénévent demande au pape Marin de confirmer ses droits sur les églises de Siponto, de Bovino, d'Ascoli et de Larino^. Il veut être protégé contre les Grecs, qui lui en contestent la possession. En 947, il se plaint au successeur de Marin que deux prêtres se soient fait élire évêques, à Trivento et à Termoli, villes qui dépendent de son diocèse, et le pape Agapit somme les coupables de venir à Rome^. Ce qui s'est passé à Trivento et à Termoli nous montre comment les Grecs, dans les villes dont ils sont les maîtres, travaillent à détacher le clergé local du siège de Bénévent. Sans prétendre installer dans les villes apuliennes des évêques étrangers, sans poursuivre Tentreprise chimérique de leur imposer des Grecs, il suffit <rexciter leur jalousie naturelle contre les prétentions de Bénévent. Un prêtre et» moine de Larino, qui a fait construire dans cette ville une église de Saint-Benoit, plus tard soumise au Mont-Cassin, est qualifié, dans un diplôme lombard, de pseudo-episcopus'*. En dépit des privilèges pontificaux, Tautorité de Tévêque de Bénévent sur les diff'crentes villes qui forment son diocèse, et dont les unes obéissent à des officiers byzantins, les autres à des gastaldi lombards, devient de plus en plus précaire. En 956, Tévêque Landolf se fait confirmer par le, pape Jean XII les droits de ses prédécesseurs "^ : mais la fréquence de ces revendications prouve combien il est difficile aux évêques de Bénévent de les faire valoir. Les diplômes du même genre, accordés à Téglise de Bénévent par Tempereur Otton I", en 967 et 968, sont une affirmation de la supré-
Jaffé-Low., 3680; — Ughelli, VIII
niatie impériale plus encore qu'une garantie efficace de protection ' .
En se faisant donner le titre d'archevêque, le droit de porter le pallium et les prérogatives de métropolitain, Tévèque Landolf obtenait do plus réels avantages. Ce n'est pas seulement l'exemple do Capoue qui décide la création de la nouvelle métrojiole : on est au plus fort de la lutte entre Otton et Nicéphore; l'empereur germanique et le prince de Capoue ont déjà tenté d'aiTachorrApulie aux Byzantins. Ils viennent d'apprendre les décrets du basileus, qui instituent dans plusieurs villes apuliennos des évéc^ues grecs, rattachés au siège métropolitain d'Otrante. 11 semble bien que le décret du concile de Rome^ et du pape Jean XIII (mai 969) en faveur de Bénévent soit une réponse directe h ceux de Nicéphore et du patriarche Polyeucte. La nouvelle métropole doit compter dix sufi*ragants, parmi lesquels se trouvent les évéques d'AscoU, de Bovino, de Vulturara et <le Larino : or ces quatre villes représentent, en quelque sorte, l'enjeu principal do la lutte entre Paldolf Tête- (le-P'er et les troupes byzantines. On ne leur accorde le siège épiscopal, qu'elles réclamaient depuis longtemps, que pour les rattacher plus étroitement à la cause lombarde et aux intérêts de la maison de Capouo. Quant à la ville de Siponto, qui est au moins aussi importante, mais dont l'évêque ne serait qu'un insl ruinent entre les mains iU)^ (irecs, le pape se garde bien de reconnaître son autonomie. Il importe au contraire que le sanctuaire national du Gargano et tonte la région voisine restfMit rattachés directement au sièg(^ de Bénévent.
I/autorit<'' «les princes l(>mbanls est elï'ectivement reconnue à Lai'ino, à A'ulturara, probabl(Mn<Mit aussi ii Ascoli, après la défaite «les Byzantins, en i)7«)''; mais Bovino continue <letre occnpi'e ))ar les Byzantins. A Sipnnti», réside le turmanpie Frocopios ; oi (|uand hi ])aix est rétablie j)ar le mariage de Théopliano et d'Otton II, l(*s oriiciers du basileus, revenant à la politi(ine de conciliation et de ménagements dans leurs rapports avec les pi'inces lombards, reconnaiss«'nt sans diflîculté les i>rét entions de rarchovêque de BénévtMit sur l'église de Siponto :
hij>lni,tilhK I. II, [). S7i
3. l'niir L.irmo. ( f . (i.M i<>i,a, 1, 133 ; — Pmir Nulluraru : Cart. S. Sofie (L'«.UKi.i-i. \. .'il.'î . Asc(»li est «le iKMivean (H'oni>é par !(»> l{\/:tiilins avant 99i) (Thinj iiti;A, nir.
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vers l'année 973, en présence du turmarque Procopios, les représentants du clergé et du peuple de Siponto prennent l'engagement de ne faire tort, d'aucune manière, aux droits et aux prérogatives de Tarchevêque Landolf^ En 978, c'est en présence de fonctionnaires byzantins et d'accord avec eux, que le prince Paldolf et son fils Landolf, en confirmant de nouveau les droits de Téglise de Bénévent sur le sanctuaire du Gargano, lui soumettent, en outre, un château fort, récemment construit près du sanctuaire par un riche habitant du pays^.
La révolution qui renverse à Bénévent le fils de Paldolf I" provoque un schisme : Tarchevèque Alo, successeur de Landolf, imposé aux Bénéventains par Otton II, est chassé; son successeur Alfanus n'est reconnu par le Saint-Siège que deux ou trois ans plus tard''. Alo avait obtenu du pape Jean XIV une bulle, qui ajoutait à la liste desévêchés suff*ragants de Bénévent ceux de Termoli, Trivento et Sessula^. De ces trois villes, les deux premières, situées au nord de l'Apulie, avaient déjà fait une tentative, vers le milieu du x" siècle, pour se donner des évoques. Faut-il conclure de la bulle de Jean XIV que les princes lombards en avaient repris possession ? Nous savons que Trivento, bientôt après, est occupée par un comte lombard, vassal de Bénévent^ ; mais Termoli semble reconnaître, vers la même époque, la domination byzantine^. Enfin, dans une bulle du pape Grégoire V accordée à Tarchevéque Alfanus, en avril 998, avec Tappui de l'empereur Otton III, qui cherchait alors à exercer ses droits de suzeraineté sur Bénévent, les privilèges antérieurs sont confirmés, et l'autorité de l'archevêque s'étend sur le diocèse de Lucera, qui avait réussi, jusqu'alors, à garder son autonomie^ : l'évêché de Lucera, un des plus anciens de cette région, formait depuis longtemps une enclave isolée, au milieu des vastes domaines que s'attribuait le diocèse de Bénévent. Il est probable que cette concession est restée
1. UoHELLi, VIII, 64; — Di Meo, Annali, VI, 95. Le texte donné par UgheUi est fort incomplet ; il omet après Pvocopii le mot Irumarce^ que donne di Meo, et qui se trouve effectivement dans la copie manuscrite conservée aux Archives de Bénévent.
Document de 992 [Cari. S. Sof. Uguelli, X, Mi
6. Archives du Mont-Cassin^ ex regesto Pelri diacuni, n" 318. 1. Jaffé-Lôw., 3884.
358 l/ ITALIE MÉRIDIONALE ET LEMPIRE BYZANTIN
lettre morte : au commencement du xi* siècle, Tévêque de Lucora, qui reconnaît la domination byzantine, prend à son tour, sans doute sur Tinitiative et avec l'appui des Byzantins, le titre iVarchiepiscopi(s ^ pour mieux affirmer son entière indépendance en face des prétentions de Bénévent^
La métropole et la province de Salerne. — On comprend que les princes de Salerne, rivaux de la maison de Capoue, aient cherché à faire donner à leur capitale la môme dignité et les mêmes prérogatives qu'à Bénévent ot à Capoue. Le premier archevêque de Salerne est Amatus, qui obtient en 989 une bulle du pape Jean XV^; mais celui-ci ne fait que renouveler une concession antérieure, déjà accordée par ses prédécesseurs Jean XIV et Benoît VII. Si c'est le pape Benoît VII qui institue hi métropole <le Salerne, il n'a pris cette mesure que dans les derniers temps do son pontificat, quand Otton II, après la désastreuse campagne do Calabre, est rentré de Carapanie à Rome (mars-avril 983). Gomme l'évêque Amatus est un partisan d'Otton II, dont il a déjà reçu d'importantes faveurs*"*, la concession du Saint-Siège est due, sans doute, à l'influence directe de Tempereur, qui peut-être espère, par ce moyen, gagner plus sûrement la fidélité du nouveau prince de Salerne Joan II, installé on août 983. Quelle ([uo soit l'attitude de ce dernier à l'égard dos souverains germaniques, les archevêques, très dévoués au Saint-Siège, contribueront à maintenir certaines relations entre la coui* impériale et la principauté de Salerne. Après la mort (rAniatns, le pape Jean XV s'empresse de reiioUAeUîr les mêmes privilègc^s à son successeur Grimoald'.
11 importe de remarquer que, par Textension doimée à la nouvelle province ecclésiastique, les pai)(\s flattaient à la fois l'ambition des princes et \c<' revendications communes de rKnipire et du Saint-Siège sur une partie do la Calabre byzantine; ils reculaient les limites du patriai-cat romain aux dépens du patriarcat de Constantinople ; ils rattachaient à une métropole latine les deux évêcbés de Cosenza et de Bisignano, que rempereur Léon VI avait attribués, dès le début de la con-
Diplnninia, n
4. Jaffk Low , 3852; — Uoiiei.li, VH, 376. Cf. plus loin, p. 370.
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quôte byzantine, à la métropole grecque de Reggio. Ils créaient dans la même région un nouveau siège épiscopal, celui de Malvito, situé à Touest de Bisignano, et plus tard remplacé par San-Marco*.
Ainsi, parmi les six suffragants reconnus à la métropole de Salerne, trois se trouvent au nord du thème de Calabre, dans la vallée du Crati : pour se faire attribuer cette région, Tar- <r.hevèque de Salerne n'avait eu qu'à invoquer les anciens titres de souveraineté des princes lombards, antérieurs à la conquête byzantine et consignés dans un acte écrit, le traité conclu -en 849 entre Bénévent et Salerne*^. On doit remarquer cependant qu'il ne réclame ni Cassano, ni Tarente, trop solidement occupés par les Byzantins pour qu'il soit possible de soumettre leurs évoques à celui d'une capitale lombarde. P'aut-il donc admettre que, dans la vallée du Crati, les revendications de Salerne eussent plus de chances de se réaliser? Il est bien probable que le prince lombard, lors des révoltes contre Byzance, vers le milieu du x*' siècle, avait réussi à y faire reconnaître «on autorité durant une très courte période; il est possible aussi que cette région n'ait pas été aussi complètement hellénisée qu'on pourrait le croire, en lisant la vie de saint Nil, et qu'une partie de l'ancienne population fût restée latine. En tout cas, la bulle du pape Jean XV créait, entre les prétentions rivales de Reggio et de Salerne, un conflit dont nous ignorons ( l'issue. Le même conflit se produit aux confins de TApulie, oîi- I la ville d'Acerenza est également revendiquée par Salerne et par Otrante. Il y a donc, dans ces deux régions, une lutte d'influence entre le clergé grec et le clergé latin. Parmi les six suffragants attribués à la métropole de Salerne, deux seulement, ceux de Noie et de Pœstum, se trouvent dans le voisinage de la capitale lombarde, et dans un pays purement latin. En instituant la province ecclésiastique de Salerne, il semble que les papes cherchent, pour la première fois, à barrer la route au clergé grec ; c'est le premier retour offensif du patriarcat romain et latin dans une région qui semblait abandonnée sans défense à l'influence chaque jour grandissante de l'église byzantine.
LES DIOCÈSES APULIENS A LA FIN DU X* SIÈCLE
Plusieurs évoques de TApulie byzantine commencent àprendre, danslasecon le moitié du x* siècle, le litre d archevêque. Comme il s'agit de diocèses latins, rattachés au moins théoriquement au patriarcat de Rome, il est probable que l'autorité bj'zantiiie encourage celte iransfonnaiion, pour attirer vers le patriarcat de Constantinople les évêques des villes principales» Bari, Tarente, etc. Ce titre nouveau leur donne une situation spéciale, semblable k celle de larchevéque d'Otrante, avant qu'il devienne une métropole: la cour byzantine cherche à faire de ces évêchés latins des sièges autncéphales. Si tel est le but qu'elle poursuit, rien ne prouve cependant qu'elle ait pu réussir à sousiraii'e les nouveaux archevêques à la juridiction du Saint-Siège.
Les archevôques de Bari et de Trani. — Nous connaissons, à partir de la seconde moitié du x* siècle, la liste complète des ('véquo «le l>ari ou, plus exacionieut, du « saint siège de Caiiosa et Dari -. ("est l'éxèciiu» Joan, qui, en 951 ou î)59, prend le premier le litre d'arclievê<[iie^ : cependant la chronique (le Bari ne l'appelle encore ([n'rpisropNS- et réserve le nom nonvcau à son successeur Pavo, (pii devient archevêqnt^ peu (le temps avant l'expédition (i'(.)tton II dans l'Italie méridionale, prohahlemenl an début «h^ l'annt'e \)S[K C'est à ce moment (pie le diocèse «le Canosa-Hai'i semble atteindre sa plus grande extension : car l'évèipie Jean rev(Muli(iue, à plusieurs reprises, l'i^glise de IJrindisi, connue placée sous sa juridiction'; et vers le nord son autorité s'étend jusqu'à la limit(? de la province ecclésiasti(iue de Bénévent, marquée probablement par le cours de l'Ofanto : c'est ainsi que hi ville d(^
1. l'.;iiKi,M, VII, "Î2I ; — Cndice ÏUiresc, t. I, n" :i: — C/iari. Cupers., n" 18.
ll.-ij-i^J.*lLmuii'., (1(1 (i. '.'"«.
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ïrani, autrefois siège d'un évêché distinct, est unie vers 980 au diocèse de Canosa.
Mais il n'en est plus de même, un ou deux ans plus tard,, quand plusieurs villes apulierines se soulèvent et que les troupes germaniques envahissent la région. Le pape Benoit VII institue un évèque à Trani et lui donne juridiction sur les territoires de Giovenazzo, de Ruvo, Minervino et Montemilone ^ Comme on sait, d'ailleurs, que le pape Benoît VII, créature d'Otton II, est tout dévoué aux intérêts de Tempire germanique, il est probable que cette mesure est dirigée spécialement contre Tarchevêque de Bari, trop favorable sans doute aux intérêts byzantins. Tandis que le catépan veut soumettre au siège de Bari tout le clergé d'Apulie, le Saint-Siège cherche à le diviser, pour fortifier le parti favorable à Otton. Mais le nouvel évêque de Trani trompe les espérances de la politique impériale : il soutient avec énergie le parti du basileus, et son influence contribue à préparer le triomphe des Byzantins dans la guerre civile qui déchire les villes apuliennes. Quand la ville de Trani, renonçant à prolonger sa révolte, ouvre ses portes au nouveau catépan Calocyr Delphinas, celui-ci confirme, au nom du basileus, les droits reconnus à Tévêque de Trani par le « bienheureux Benoît, pape de Rome ». Nous pouvons saisir ici, par un exemple précis, quelle est la situation de plusieurs évêques apuliens : élus dans le clergé local, lombard et latin, unis au siège de Rome, ils n'en sont pas moins les fidèles sujets du basileus, qui, soucieux de ménager les Lombards, leur laisse volontiers la plus large autonomie, pourvu qu'ils défendent les intérêts de Tempiro. Le plus récent éditeur du diplôme de Calocyr Delphinas en tire cette conclusion que Trani est à ce moment le siège d'un évêché grec, qui dépend du patriarcat de Constantinople^. Mais il n'y a pas un mot de cela dans le texte que nous venons d'analyser, puisque le catépan se borne à donner, en quelque sorte, l'investiture officielle byzantine à un évêque consacre par le Saint-Siège. Il est vrai que c'est là une faveur toute personnelle, accordée à l'évêque Rhodostanos eu récompense de ses services. Après sa mort, le diocèse de Trani, perdant son indépendance, est rattaché de nouveau par l'autorité byzantine au siège de Bari;
Beltraxi, /. c, p. xxiv
et Tun des successeurs de Calocyr Delphinas, le catépan Grégoire Trachaniote confirme solennellement, par un diplôme délivré en 999, les droits et les privilèges de Chrysostome, « archevêque de Bari et Trani », ainsi que les immunités spéciales reconnues aux prêtres des deux églises cathédrales ^
En accordant certaines faveurs à Tarchevêque de Bari, les catépans prétendaient sans doute l'amener à ne plus reconnaître d'autre juridiction que celle du patriarche de Constantinople ; il est très possible que l'archevêque Chrj'sostome st>it un Grec, mais ses successeurs, Jean II et Bizantius, toujours élus dans le clergé local, sont et restent des Latins^. C'est du pape Jean XIX que Tarchevêque Bizantius obtient, en 1025, la confirmation de son titre et les droits de métropolitain, au moment oii Tautorité du basileus, représentée par le catépan Basile Bojoannès, semble toute-puissante en Âpulie. La l)ulle de Jean XIX accorde à Tarchevêque de Bari le droit de consacrer douze évoques dans tout le territoire apulien, depuis les bords de TOfanto jusqu'aux Umites des diocèses de Tarente et de Brindisi^. Mais elle fait allusion à des concessions antérieures du Saint-Siège, restées probablement sans effet. Ce qu'il en faut retenir, c'est que toutes les tentatives faites pour faire entrer Tarchevoque de Bari dans les cadres de la hiérarcliio bvzniitiiic, et pour le soumettre diroctement au patriarcal (le Coiistantiiioplc, sont denieurées inutiles. La chronique de l^ari loue rarclievê(iue Bizantinsd'avoir su résisteraux Grecs, sans aucune crainte '•. C'est la j)i'éi)ondérance de la langue et (le la lilur<rie latines dans la pins f^^rande partie des églises aj)ulienues qui assure, malgré tous les efforts contraires, leur union avec le patriarcat romain.
Y a-t-il des évoques grecs en Apulie? — Cependant, en <leliors (lu (lioci^se do Bari et des (bêchés apuliens, rattachés par Nic('^plioro Pliocas ii la m(''trop()le d'Otrante, n'y a-t-il pas (Ml, an sud-est de la péninsule, d'autres ('églises épiscopales souiuises au patriarche de Byzance? Un écrivain byzantin du xii" siî'cle, rarcliiiuandrite Nil Doxopater, qui a vécu à la
Jaffk-Lùw., iOfiS; _ Cdir-e fîarese. î, il
4. Funf/dtor sanct.'p ecrlesi.p lUirensis Icrrihilis et .sine nietu contra omîtes •Grecos ,,ad a. 103'»}.
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cour (lu roi Roger de Sicile, prétend qu'en Apulie et en Longobardie c'est le patriarche de Constantinople qui possédait les métropoles maritimes, tandis que les autres appartenaient au siège de Rome. Il ajoute, un peu plus loin, que « Brindisi et Tarente recevaient des prêtres de Constantinople, et c'est un fait que personne n'ignore* ». En somme, il a gardé le souvenir d'une époque où les églises du sud-est de la péninsule se répartissent à peu près également entre les deux patriarcats.
Mais Nil Doxopater ignore évidemment que des évéques Jatins, toujours unis au Saint-Siège, ont été officiellement reconnus par le basileus : pour lui, l'autorité du patriarche •en Italie doit s'étendre aussi loin que Tautorité impériale ellemême. Aussi ne peut-on accorder qu'une confiance médiocre à la tradition confuse, dont il se fait l'interprète. On ne saurait négliger cependant le détail précis qu'il nous transmet sur les •églises de Brindisi et de Tarente. D'autre part, si les Byzantins cherchent à établir des évèchés grecs, c'est assurément dans les villes du littoral, oîi la population de langue grecque -est plus nombreuse. Tarente et Brindisi, en particulier, souvent détruites ou incendiées par les bandes sarrasines, ont dû être repeuplées, en grande partie, avec des immigrés venus de Sicile, de Calabre ou de Grèce ''^. S'il n'y a pas séparation complète, commeTimagine Nil Doxopater, entre les métropoles -du littoral et les autres, du moins y a-t-il, dans cette tradition, le souvenir d'un fait réel : les diocèses latins d'Apulie, au -moment oii les Byzantins prennent possession du pays, ont leur centre principal dans l'intérieur des terres; Bari n'est -qu'une dépendance du siège de Canosa, comme Brindisi du «iège d'Oria.
L'existence d'évêques grecs sur le littoral apulien n'est-elle prouvée que par le témoignage très tardif de Nil Doxopater? Certaines chartes de la fin du x' siècle nous donnent d'autres indices. Le premier archevêque de Bari prétend exercer sa juridiction sur l'église de Brindisi; il s'intitule en 962 « évêque de Canosa et Brindisi ». D'autre part, l'év^ché d'Oria, dont Brindisi, à la fin du ix** siècle, n'est qu'une dépendance, n'a pas disparu; un texte contemporain mentionne l'évêque André,
Pa/r, Gr., t. CXXXII, col
2. Tarente est incendiée par les Arabes en 9"Î6, cf. supra, p. 323. Mais la Tille est occupée de nouveau par une garnison byzantine, lors de l'expédition dOttonll.
assassine en 979 par un haut fonctionnaire byzantin*. Il est proI)able que Tautorité byzantine a voulu enlever à l'évêque latin (l'Oria toute juridiction sur le littoral, et notamment sur la ville (le Brindisi. Mais on trouve dans un recueil manuscrit, conservé aux archives municipales de Brindisi, une charte de Tannée 980, écrite sur Tordre de « Grégoire, évêque de Brindisi, de Monopoli et d'Ostuni », la neuvième année de son épiscopat'-. Si cette charte est authentique, c'est en 971 ou 972 que Grégoire devient évêque de Brindisi et des deux villes les plus voisines sur le littoral apulien. Peut-être faut-il voir dans ce diocèse nouveau, formé uniquement de villes maritimes, une création du patriarcat de Constantinople, destinée à combattre Tinfluence des évêques latins de lïntérieur. Il est manifeste en tout cas que, vers la fin du x* siècle, la limite méridionale du diocèse de Bari est assez indécise et qu'il y a rivalité d'influence dans la région de Brindisi entre plusieurs évêques, parmi lesquels doit se trouver au moins un évêque grec. Mais dans le courant du xi"" siècle, ce sont les prétentions d'Oria qui Temportent, et Tévêque latin d'Oria, promu à son tour à la dignité d'archevêque, consacre un évêque à Monopoli "^
A Tarente apparaît, vers 978, Tarchevêque Jean, qui se présonto î\ la cour (lu prince Paldolf, à Bénovent, avec un haut foiK.'lionnairo byzantin * : si le titre nouveau qu'il porto est une concM'ssion de Tautorité byzantine, il n'est nullement prouvô {[\U) Ini-niênio soil nn Grec. Nous connaissons fort mal, pour cette période, la si'i'ie des évoques de Tarente : on ne trouve, dnns les cjiartes du xi*" siècle, que le nom de Tévêque Kinnanins, pi'obahlenient un Grec '.
Enfin il existe, dès le début du \f siècle, un autre « archiepiscopns ') dans rAi)nli(,' septentrionale, c'est celui de Lucera, (jui n'a jamais ressi» d'être Latin'"'.
Ainsi la politi(ine rolij^àense <les Byzantins, sachant s'adapter avec une reinaninabhî souplesse à la diversité des circons-
Li ris Photo^i'.. fn/ a. 'Hd
t>. Cod. (iiplnm. hrundusiinis, t. I, extrait des archives de Saint- Pierre-<Ie- Monopoli.
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tances locales, use de procédés différents pour étendre son action sur les églises apuliennes. Là où le changement est possible, on institue des évoques grecs, étroitement rattachés au patriarcat de Constantinople ; ailleurs, on se contente de diviser le haut clergé latin par une distribution inégale de faveurs et de titres ; sans provoquer de brusque rupture avec le patriarcat romain, on s'efforce d'attirer les nouveaux « archevêques » dans les cadres de la hiérarchie ecclésiastique byzantine, de même que, dès Toriginede la conquête, on a fait entrer les nobles lombards dans les rangs des dignitaires du Palais.
DEPUIS LA RETRAITE D'OTTON II
Dans les chroniques byzantines, il n y a pas la moindre allusion aux guerres des deux Ottons dans Tltalie méridionale ; les affaires italiennes, à cette époque, sont de plus en plus oubliées à la cour du basileus. A vrai dire, elles sont, dans la vie générale de l'empire, d'une importance tout à fait secondaire, si Ton songe aux très graves souris que provcMiuent, après la mort du Jean T/imiscès, les révoltes des grands généraux et les i)érils (le toute sorte dont l'empire est menacé, soit en Asie, soit dans les Balkans. Depuis le mariage de Tliéophano et l'alliance «le 97o, ou a pu croire, à la cour hyzanliiir, ([u'il n'y avait plus, du côté de Tltalie, aucun danger s('rieux, et les résultats mis/'i'aMes de l'aventure d'Otton II en Calahre i»rouvaient trop la faiblesse de l'empire germanique pour ne pas njieux encore rassurer les Grecs.
La défense de la Calabre et de TApulie contre les Sarrasins.
— Quant aux Arai)es de Sicile, ils ('taient moins redoutables que ceux de Syrie : leurs incursions i)ériodiques, si cruelles aux popidations indigènes, ne semblaient pas, vues de loin, capables d(i ruiner la domination byzantine. C'êiaitauxcatépansà enrayer le mal, ««itpar les armes, soit par la diplomatie et la corruption, sans qu'il fût nécessaire d'envoyer en Italie des renforts extraordinaires. Kn réalité, tout le poids des affaires italiennes repose
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uniquement sur le catépan de Bari. L'action du pouvoir central ne se manifeste qu'en déplaçant ce haut fonctionnaire, et les catépans se succèdent à des intervalles assez rapprochés ; Calocyr Delphinas, qui entre à Bari en 982, est remplacé trois ans plus tard par le patrice Romanes, et celui-ci à son tour, en 989, par le patrice Jean « Amrairopolus ». On connaît ensuite les noms- des catépans Grégoire Trachaniote (999), Alexis Xiphias (1006), Jean Curcuas (1008)*.
Mais durant cette période, les forces byzantines en Galabre ou en Apulie semblent réduites à leur plus simple expression, c'est-à-dire aux garnisons des principales villes, composées surtout, probablement, des milices locales. On voudrait savoir comment sont escortés les catépans nouveaux qui arrivent à Bari, quelles troupes ils amènent avec eux : aucun texte ne nous renseigne sur ce point. Assurément, la situation générale de l'empire ne permettait pas d'envoyer en Italie des renforts extraordinaires ; entre 976 et 980, c'est Tautorité impériale elle-même qui est mise en question par la révolte de Bardas Skléros et des troupes d'Asie Mineure. Puis c'est la puissance bulgare qui se reconstitue, et la Thessalie comme la Macédoine sont envahies. En 986, Basile II entreprend contre les Bulgares une première campagne, mais il est vaincu, obligé de battre en retraite, et à peine revient-il vers Constantinople qu'éclate en Asie Mineure une nouvelle révolte des grands généraux. La guerre civile ainsi rallumée avec une extrême violence ne se termine qu'en 989. A peine est-elle apaisée que toutes les forces disponibles sont dirigées contre les Bulgares : alors commence la grande guerre des Balkans, qui est l'occupation principale du basileus-, entre990et 9952. .
Quand ce n'est pas dans les Balkans, c'est sur les confins de TAsie Mineure et de la Syrie que les troupes byzantines sont contraintes à une lutte acharnée. Qu'importe an basileus, si des bandes de pillards, plus avides d'argent que de conquêtes, ravagent périodiquement les rives lointaines de TAdriatique ou de la mer Ionienne?
Mais ces bandes de pillards, n'étant point sérieusement arrêtées, s'enhardissent, multiplient leurs ravages et ne se
4. Lrp, PHo-ynap,, fï(/ n. 099, 1006, KmS.r- Cf. DEL GlUDiCE, Codice diploih., App.j p. XVII : les diplômes des catépans Alexis Xiphias et Jean Curcuas. 2, ScnLuaiBERGEH, Epopée byzantine^ t. II, passim.
contentent plus de rançonner les habitants. Les Arabes occupent do grandes villes, et peu à peu, par la faiblesse de la résistance, deviennent de plus en plus redoutables. En 986, ils occupent, au suddolaCalabre,la ville de Gerace ou Sainte- Cyriaquo, puis remontent, un peu plus tard, jusqu'à Cosenza, dont les murs sont détruits. Bientôt c'est la capitale même de ritalie byzantine qui est directement menacée : les Sarrasins pillent, en 988, les faubourgs de Bari et emmènent captifs en Sicile une foule de paysans*. S'ils n'osent pas encore assiéger Bari, ils attaquent Tarente. Une armée venue du duché de Spolète ou du comté de Chieti, sous les ordres du comte Atton, vient se joindre aux milices apuliennes pour batailler contre les infidèles, mais elle n'arrive qu'à se faire battre 2. Certaines chartes de cette époque nous montrent la profonde misère des habitants de l'Apulie : en 992, un ])ropriétaire de Conversano, petite ville située non loin de Bari, rappelle avec mélancolie que plusieurs années auparavant, lorsqu'il a marié ses fils, la paix régnait dans le pays, ses domaines étaient restés intacts. Maintenant il a vu, avec la vieillesse, venir le temps des barbares, et il ne possède plus rien, pas même de quoi faire vivre le plus jeune do ses fils'^
En 994, les Sarrasins s'emparent de Matera, qui ne succombe qu'après une assez longue résistance. Les chefs des bandes musulmanes trouvent parfois des complices dans l'aristocratie locale : le caïd Biisito (Abu-Saïd) s'est mis secrètement d'accord avec un Lonihard du nom do Smaragdus, qui tue il Oria un haut fonctionnaire byzantin. Smaragdus a promis au chef sarrasin d(^ le faire entrer dans Bari; mais il trahit son coniplice, ({ui est obli<4é do battre en retraite*. En 999, le catépan de liari, Grégoire Trachaniote, récompense un ofticier byzantin de Tarente pour les sorvicos qu'il a rendus dans la guerre contre les Sarrasins; il le loue d'élre resté fidèle au l)asileus, p(Midant que d'autres faisaient cause conunune avec rennenii'.
Enfin vers 1003, une armée i)lus nond)reuse, sous les ordres
li^LilP. l.Nv.>.T'2SP., (t'f ann. l)8(i, ÎJS8;— Crotiaca Si(?ulo-Saracena, M. Gozza- Lu/.zi. I». éS-SI .
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du caïJ Safi, vient assiéger Bari, pendant que les vaisseaux arabes attaquent la ville par mer. Le siège dure depuis les premiers jours do mai jusqu'au 20 septembre*. Les habitants complètement bloqués commençaient à souffrir de la disette, lorsqu'ils virent arriver, dans les premiers jours de septembre, la flotte de Venise et le doge Pierre Orseolo '^. Ce n'était plus la marine byzantine qui faisait la police de TAdriatique soit contre les Sarrasins, soit contre les Slaves, c'était Venise. Au reste, les Vénitiens avaient déjà des intérêts commerciaux en Apulie, où ils trouvaient pour rivaux ces Slaves et Narentans de l'archipel illyrien, contre lesquels, vers la même époque, ils protégeaient les habitants de la Dalmatie septentrionale^. Cependant les vaisseaux vénitiens, entrés dans le port de Bari, ravitaillent la place : le doge, reçu dans le palais du catépan, est accueilli avec enthousiasme par les habitants, relève leur courage et leur propose de nouvelles mesures pour assurer une prompte délivrance de la ville. Plusieurs corps détachés sont envoyés dans les faubourgs, pendant que la (lotte de secours engage vigoureusement la lutte sur mer. Après une bataille acharnée de trois jours, les Sarrasins découragés battent en retraite pendant la nuit. Il reste encore dans la campagne quelques bandes isolées, qui ne tardent pas à disparaître. Bari est délivrée, et cette grande victoire des Vénitiens rend aux malheureux habitants de l'Apulie quelques années de sécurité.
Mais les villes de Calabre subissent toujours, à intervalles plus ou moins éloignés, les attaques de leurs dangereux voisins. En 1006 s'engage, près de Reggio, une grande bataille navale entre Arabes et Grecs : de nouveau c'est une marine étrangère, celle de Pise, qui assure la victoire aux Byzantins de Calabre. Mais en 1009 les bandes sarrasinos reviennent dans la vallée du Crati et, une fois de plus, occupent Cosenza^.
Pendant ce temps, les légions byzantines, commandées par le basileus en personne, continuent la guerre contre les Bulgares, enlèvent une à une les places que ceux-ci occupent autour de Salonique et, par un effort obstiné, reprennent tout
^ }a]^, P^QTosp^i ^£{j;^- *^®'^- ~~ "^'*'*- ^^''•' *^^^*
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le terrain perdu depuis tant d'années dans la péninsule des Balkans.
Bévolutions locales en Camp&nie. — Intervention d'Otton IH — Si les caiépans de Bari se défendent, tant bien que mal, contre les incursions sarrasines, c'est le seul ennemi extérieur dont ils aient à s'inquiéter. Du côté de l'Italie centrale, aucun danger n'est plus k craindre : l'impuissance de l'empire occidental à maintenir sa suprématie sur les États lombards, les révolutions nouvelles, qui bouleversent ces Etats, sont une garantie de sécurité pour les gouverneurs byzantins du thème d'Italie.
L'union de Salerneetd'.\malfi, sous rautoritédu ducManson, patrice byzantin, n'a duré que quelques mois : en août 983, quand Otton II s'apprête à revenir en Apulie par les Abruzzes, les Salernitains chassent Manson et proclament comme prince l'ancien tuteur du fils de Paldolf I", un Lombard de Spolète, nommé Jean, avec son fils Guy*. C'est une nouvelle dynastie qui se fonde à Salerne, et qui, jusqu'à la fin du xi* siècle, reste en possession du pouvoir. Amalfi et Salerne continuent de former deux Etats distincts et rivaux. On serait tenté de voir dans cette révolution un grave échec pour Tinfluence byzantine, un succès pour le parti favorable àTempire germanique. Interpréter ainsi les événements, ce serait exagérer singulièrement la portée d'une émeute locale : les Lombards de Salerne étaient trop jaloux de leur autonomie pour supporter bien longtemps la domination d'Amalti. Mais la principauté de Salerne, sous sa nouvelle dynastie, n'est pas plus attachée à l'ompiro germani(|ue qu'au temps de Gisulf, et son indépendance est complète. L'influence germanique étant réduite à néant, depuis la mort d'Otlon II, le nouveau prince de Salerne, comme naguère (lisulf, no relève plus ni de Tempin? byzantin, ni de fempire occidental : toute son histoire se réduit il des luttes obscures et sans intérêt contre les Etats voisins; h Jean II, qui disparait vers 999, succède son second fils Guaimar, (jui gouverne pacitiqueinent la principauté jusqu'en 1027-^. S'il est vrai que Salerne ait subi, dans les premières années du xi'' siècle, une attaque des Sarrasins, ce n'est (pi'une alerte sans lendemain.
\. Coll. diplom, Cav., t. II. n"' 371 et s. ; — Sciiipa, XII, 252.
2. Cod. diplom. Cav.^ t. III, n» 524, 525 et s.; — Schipa, /. c. 255.
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Dans la principauté de Capoue, séparée de Bénévent, se produisent des troubles graves qui, pendant plusieurs années, empêchent la transmission régulière du pouvoir et le rétablissement de la stabilité politique. Le jeune Landenolf, maître de Capoue, sous la tutelle de sa mère, l'énergique Aloara, se débarrasse de rivaux gênants, en faisant mettre à mort plusieurs de ses parents ^ Mais il ne réussit qu'à soulever contre lui des haines implacables : à peine Aloara a-t-elle disparu, que Landenolf périt assassiné, après dix ans et huit mois de règne (993). L'archevêque Aion, également poursuivi par les meurtriers de Landenolf, s'enfuit au monastère de Saint- Benoît, mais il meurt empoisonné quelque temps après. Le margrave de Tuscie et de Spolète, Hugues, parent du prince, veut venger sa mort : acconipagné du comte de Chieti et de ses principaux vassaux, il vient mettre le siège devant Capoue, ravage les campagnes voisines, puis se retire à Rocca-Monfina. Les officiers ou missi, une fois entrés dans Capoue, forcent les habitants à leur livrer les meurtriers, qui sont conduits en (( Remanie» et condamnés à différents supplices 2. Puis le margrave de Spolète fait reconnaître comme prince de Capoue un frère de Landenolf, Laidulf, comte de Teano. Hugues est à ce moment le véritable souverain de toute l'Italie centrale ^ : s'il est le vassal fidèle du roiOtton III, il ne faut pas oublier que le fils d'Otton II n'a que treize ans, que la couronne impériale est vacante, que les seigneurs d'Italie agissent et gouvernent en réalité pour leur propre compte. Le chroniqueur du Mont- Cassin, racontant ces événements, près de trois quarts de siècle plus tard, commet une erreur en représentant le margrave comme agissant au nom de l'empereur, dont il ne serait que le vicaire ^. Otton III n'est couronné empereur qu'en 996, et ce n'est pas lui qui peut donner des ordres au margrave Hugues^. Mais pour les Lombards de Capoue et du Mont-Cassin, les seigneurs de Spolète sont des « Francs >», domine tous les Italiens du Nord.
RiCHTEH et KOHL, /. c, p
C'est eu 999 qu'Otton HT, couronné empereur depuis trois ans, fait son premier voyage à travers Tltalie méridionale, — voyage d'un pèlerin qui se rend au mont Gargano pour y expier ses crimes et accomplir la pénitence prescrite par Tascète Romuald. En traversant Capoue*, le dévot empereur a-t-il été mal accueilli par les Lombards? A-t-il cherché à leur faire reconnaître, malgré eux, la suprématie impériale? En tout cas, il les traite bientôt comme des sujets peu dociles et dont la fidélité lui est suspecte. A peine rentré à Rome, au retour de son pèlerinage, il envoie une armée à Capoue, sous les ordres du lombard Adémar, élevé depuis son enfance à la cour germanique, et fidèle ami «le Tempereur, qui lui confère le margraviat de Spolète-. Celui-ci a mission de se rendre à Capoue et même a Naples, pour recevoir les serments des principaux habitants qui devront livrer des otages. Comme les Napolitains sont les plus suspects, il entre dans la ville avec une petite armée de Souabes et de Francs, arrête le duc et Temmène chargé de fers à Capoue. Puis c'est le prince de Capoue lui-même, Laidulf, qui est jeté en prison*"^ et bientôt emmené à la cour germanique ; les officiers d'Otton III font arrêter également Landon, comte de Cajazzo, et d'autres seigneurs lombards : la plupart sont envoyés en exil, soit dans le nord de Tltalio, soit en Allomap^ne. Adémar, au nom de roiijporeur, se proclame prince de Capoue.
C'est par la terreur ([u'Otton TU prétend rétablir, chez les Loiiil)ar(ls du Sud, la supivmatie de Fempire germanique. Ses agents traitent la noblesse? lombarde avec la violence et la cruauté dont il use lui-même contre la noI)lesse romaine. Oiton III a eu ainsi, à plusieurs reprises, pendant son rèi^HK^ si court, des colères brutales d'enfant capricieux et fantasque. De tels faits nous montrent du moins à quels obstacles se heurtait la politique impériale jusque dans cette ville do Capoue, la plus auront umée, par sa situation même, à subir fréquemment une intervention étrangère, qu'il s'agît du pajïc, do l'empereur ou du margrave de Spolète.
n ost î\ Capoue le 20 février 09i ilMplnm., n
2. CatiiL coin. Cap. [Script r. /., :;0(); : — Léo Ost., Il, lo); — Fatteschi, série (Ici (hiclii di Sjfoleto, lOIÎ; — in Meo,*\'1, .'U."..
:{. On l'accusaU d'avoir participé au meurtre de son fr(>re ^Leo Ost., H, 15). Le I)io';raphe de saint Nil (c. 81) prétend que le fils aine d'.Vloara a été tué par son fri'n\ Mais le crime avait été couimi^ sept ans auparavant : au reste, le récit contemporain du Catal, com. Cap. ne concorde ^uière avec celui de Léo Ost.
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Pendant qu'Adémar reste à Capoue, impuissant à se faire obéir dans toute Tétendue de la principauté, il cherche à s'entendre avec le duc Jean de Gaëte, en lui cédant la forteresse de Pontecorvo. Sur la demande d'Adémar, Tempereur reconnaît au duc Jean, moyennant la promesse de sa fidélité, la possession de Pontecorvo ^ Mais c'est en vain que le prince de Capoue. cherche à recruter, pour l'empereur, de nouveaux fidèles et de nouveaux partisans. A peine Otton III et son armée se sont-ils éloignés que les gens de Capoue se soulèvent et forcent Adémar à s'enfuir. On proclame à sa place Landolf, comte de Sainte- Agathe (juillet 1000), parent du prince de Bénévent, issu, comme lui, de la vieille dynastie nationale. Quand Otton III revient quelques mois plus tard à Rome et dans Tltalie du Sud, il ne peut plus rien contre les faits accomplis*.
La révolte de Capoue entraine naturellement la délivrance du duc Jean de Naples, prisonnier d'Adémar : il rentre à Naples, reprend possession de son autorité, et n'est plus inquiété par aucune intervention étrangère : en d002, il associe au pouvoir son fils Sergius, qui lui succède peu de temps après ^. Quant au duc de Gaëte, la donation faite en sa faveur reste sans effet; et Pontecorvo est occupée, de nouveau, par un comte lombard au service du prince de Capoue^.
Le prince de Bénévent, Paldolf II, proclamé en 982 malgré l'empereur Otton II, consent à reconnaître la suprématie impériale, lorsqu'Otton III traverse la ville, dans son voyage au Gargano. Mais l'accord ne dure pas longtemps : faut-il chercher la cause de la rupture dans la fraude commise par les Bénéventains, lorsque l'empereur veut se faire céder par eux, pour les emporter à Rome, les reliques de saint Barthélémy? Quelle que soit la valeur de l'anecdote, elle jette un jour curieux sur les dispositions réciproques des Lombards et de Tempereur. C'est à son retour du Gargano que le pieux Otton III réclame les reliques de saint Barthélémy. Les gens de Bénévent sont partagés entre la crainte de refuser quelque chose à l'empereur, et celle de priver leur ville d'un trésor si précieux pour elle : d'accord avec l'archevêque, ils usent d'un
Léo Ost., II
3. Capasso, I, 130; ~ Schipa, Ducato di Napoli [Arch. Stor. XapoL, XVIII,
A. Le comte d'Aquino (Léo Ost., II, 24).
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subterfuge et font passer une relique, d'importance secondaire, pour celle de Tapùtre. OttonlII rentre à Rome, persuadé qu'il possède le corps de saint Barthélémy : mais peu detemps après, la fraude est découverte, et Tempereur furieux jure de tirer vengeance des Bénéven tains. C'est alors qu'il vient assiéger la ville, qui lui ferme ses portes*.
D'après un autre texte, Texpédition d'Otton III contre- Bénévent n'a d'autre cause qu'une révolte des Lombards : pendant qu'il se trouve dans le nord de Tltalie, à Ravenne ou à Venise, il apprend que les Bénéventains refusent de reconnaître son autorité. Le môme chroniqueur ajoute qu'il réussit à les soumettre '•. Mais la Chronique du Mont-Cassin^ probablement mieux informée, quoique très postérieure à celle de Venise, prétend qu'Otton III, après avoir assiégé Bénévent pendant plusieurs semaines, rentre à Rome, sans avoir pu forcer les portes de la ville. Il semble bien qu'à Bénévent comme à Capoue, dans les derniers mois du règne d'Otton III, la suprématie impériale ne soit plus qu'un vain mot. Les. Lombards ne respectent pas mieux l'empereur que les Romains eux-mêmes. Ils n'ont vu en lui que le dévot pèlerin qui se rendait nu-pieds à leur sanctuaire de saint Michel au mont Gargano, et qui, au retour, allait saluer, dans son monastère de Scrperi, près de GaC'ie, le vénérable ascète byzantin, célèbre dans toute la Campanie, Nil de Rossano-L Mais ce pèlerin prétend-il agir en maître? Il ne trouve plus devant lui que des rebelles.
Capoue, Bénévent, Salorne fonuent trois capitales distinctes, les centres de trois principautés rivales. Les princes lombards, affaiblis de nouveau par leurs divisions et leurs querelles, ne sont plus capables de ]>rotiter des troubles de TApulie byzantine pour y éten<lre leur domination. Voilà pounpioi les catépans d'Italie, même abandonnés par la cour byzantine, o])ligés de tenir tète à une aristocratie turbulente, sans avoir assez de troupes pour arrêter les incursions sarrasines, réussissent, tant bien que mal, à maintenir toutes leurs positions.
Toute cause de conflit entre les deux empires a disparu dans l'Italie du Sud, où la réalité des faits est plus forte que-
i. I.F.OOST., 11,24.
2. Cron. Venez., p. 16.j. — Le siège de Bénévent est de 1001.
Vie de saint Ml
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les vaines théories : la prétendue suzeraineté des empereurs germaniques sur Capoue et Bénévent est aussi fictive que celle des empereurs byzantins sur Naples et Gaëte. Principautés lombardes et anciens duchés byzantins du littoral forment, à vi^ai dire, une zone neutre de petits États souverains, dont les chefs jouissent de la plus complète indépendance. Si les catépans de Bari avaient réussi à pacifier l'Apulie et à la débarrasser des bandes sarrasines, l'occasion eût été favorable pour entrer en rapports directs avec les princes lombards, et peut être restaurer Tancienne suprématie du basileus. Mais on ne voit pas qu'ils l'aient tenté, et il semble bien d'ailleurs que l'état misérable de l'Apulie les empêchait de porter plus loin leurs regards.
LES MOINES GRECS EN PAYS LATIN SAINT NIL ET LE MONT-CASSIN
Les BasilieiiB en Apulie. — S*il est difficile aux fonctionnaires du basiieus de supplanter le Iiaut clergé latin dans une grande partie de TApulie, riiellénisine continue à s'étendre lentement par une autre propagande plus active, et peut-être plus efficace, celle des moines siciliens et calabrais. Durant ces dernières années du x" siècle, où les armées germaniques, accrues de troupes lombardes, tentent, à deux reprises différentes, d'envahir les thèinos byzantins d'Kalie, de nombreux moines, dispersés dans le iinrd de la f'alabro et dans les vallées Incaniennes, continnent h éniigrer i)lus loin, jusqu'en Apulie ou on Canipanie. Ainsi apparaissent au milieu des populations latines des (•oloni(^s ^axMMjnes, monasti(ines ou non, qui, trop faibles et trop disséminées pour helléniser le pays, contribuent cei)en<hint à y déveloi)per rinllnence byzantine. Les officiers du basiieus, établis dans les principales villes d'Apulie, cherchent eux-mêmes à les attirer. Le catépan de Bari entend parler des (huix ermites Ililarion et Leontios (jui habitent une des régions les plus sauva^a\s de bi Lucanie, i)rès de la bourgacle de Tnrri; il les envoie chercher, ei tons deux partent pour Hai'i, entraînant avec eux le j)ieux Vital, nn autre moine sicilien, (pii vit solitaire <lans une grotte voisine*. Si Vital rentre bientôt au iiiilieu de ses rochers, il n'en est pas moins
/ 1. Vie (le saint Vital : Acta Sanct., t. II, mars, p. 31. — Turri, qu'U ne faut r* pas rtuifondre avecTursi, était située t'ntr«î Ariut*nt(j et (iuanlia Pcrticara, non
loin de la rivière Sauro^ aflluent de l'Agri (Uacioim'I, >7or/(i dei popoli délia
Basilicata, II, 138).
vrai que des relations durables s'établissent entre les moines de la région de Turri et la Ccipitale du thème d'Italie. Car, dans le courant du xi" siècle, ce sont des moines de Turri qu'un autre catépan installe, aux portes de Bari, dans l'église de Sainte-Marie et de Saint- Jean, près de l'endroit appelé jOî//^wm greci *. Il est probable que, dès cette époque, les moines grecs sont assez nombreux dans les « gravines » de la région de Tarente, oîi l'on peut voir encore plusieurs grottes décorées de peintures byzantines 2. Mais les textes des x'' et xi** siècles ne nous donnent, à ce sujet, aucun détail. On ne doit point oublier d'ailleurs que le pays de Tarente, vers le milieu du x** siècle, commençait à peine à s'helléniser. Le célèbre monastère de Saint-Pierre, qui possédait autour de la ville et sur les bords du golfe d'importants domaines, existait dès la fin du IX' siècle, puisqu'il pouvait invoquer en sa faveur un diplôme d'un des premiers stratèges byzantins 3; rien ne prouve cependant qu'il soit alors occupé par des Grecs. Il existe même, dans le recueil manuscrit des chartes du Mont-Cassin, la copie d'un acte fort curieux, d'où il semble résulter que, vers 970, les moines de Saint-Pierre sont encore des Latins : l'abbé Hilarius a un procès avec des habitants de Massafrà, etl'aflfaire se juge devant un fonctionnaire byzantin^, selon la procédure lombarde. Quelques années plus tard, le monastère est placé sous la protection spéciale du basileus, et le catépan en dispose comme il le ferait d'un domaine de l'Etat ; il le donne à un officier byzantin, qu'il veut récompenser de ses services : le bénéficiaire pourra le garder toute sa vie et le transmettre, dans les mêmes conditions, à son fils, qui est d'ailleurs moine. La donation, ainsi faite, doit être confirmée par un chrysobulle spécial du basileus^. Dès lors, il est très probable que les abbés ou higoumènes du nouveau monastère impérial sont des Grecs : les noms d'abbés qu'on trouve dans les chartes, à partir de 984, Syméon, Barthélémy, Théodose, confirment cette hypothèse ^.
Tri.\chema, n
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An nopl-*>iie>t «le l*A[»ulie, l»?s moines basiliens. dès la fin 'lu X' >i»*cl»>, j>»'rii.-irem jusqu'à la réjnon ilu Vuliure : l'ermite Vital. <4ia:î»ê |»ar les iiiciirslMns sarrasine? «lu pars de Turri, s'enfuit v».-n* le nonl, entre 9?*5 et Viî»): avant traversé toute la Lncaiiie et franchi, dans leur cours supérieur, le Basento et h; Bra-lano, il arrive aux envir«>ns Je Rapolla : il choisit sa retrait • au foiul «fun ravin boisé, oii plusieurs disciples viennent le rejoindre L
Les Basiliens en Campanie. — Vers la même époque, les habitants dWnialfi et de Salerne ont vu s'établir dans leur pavs de nombreux moines grecs, dont le plus illustre est le Sicilien Sabas. Après être resté quelque temps dans une grotte voisine d'Amalfi, Sabas est allé dans les montagnes de Lagonegro, à Test du principat de Salerne, puis il est venu à Saleme même'. Une charte de 986 mentionne le « prêtre et abbé» Sabas et son compagnon le prêtre Cosmas, tous deux Grecs d origine, auxquels trois habitants de Salerne donnent Téglise Saint-Jean, à Vietri'*. Ils ne sont pas les seuls, puisqu*un autre document de 97î), qui porte la signature d'un moine grec nous fait connaître à Salerne le monastère grec de Samt-Laurent et son higoumènc Nicodemos^. A Vietri, aux portes de Saleme, outre l'église Saint-Jean, donnée à Sabas et Cosmas, on trouve, qiH'lqiifs ami('*('s pins lard, l'église Saint-Nicolas, qui a pour recteur le (Jrcc Iv.ipraxios \ Eu Tau 1<J<»0, deux Grecs, fils du prêln* Calocyr, reçoivent en location des terres de l'abbaye latincMle Sainl-Maxinie'': d'antres Grecs sont établis à Nuceria, on du ('(){r de Po^stnrn '. Si queb^nes-nns sont pi'ut-étre des Grecs d'Orient, attirés stir le littoral campanien par les marchands d'Aniaifi, la |)ln[)art, surtout parmi les moines, sont des Siciliens et dus ('alahrais. 11 se fonde ainsi, dans la ('an)panie lombarde, I>lnsi(îurs monastères hasiliens, non seulement aux environs d(»s «grandes villes de la côte, mais assez loin dans l'intérieur des tcrrcîs.
1. Il s*.'i*;it probahleiiicnt du ravin de la Melfa, k quelque distance delà ville; (iiAhiM, ('uriijsila il' mte médiévale ncl Melfese, Trani, l'JOO}.
Cnd. Car., l. iV, ii
Au moment môme où Sabas s'établit près de Salerne, le plus illustre des moines calabrais, Nil de Rossano, est retiré dans les montagnes qui se trouvent à Touest du Mont-Cassin : il passe près de quinze ans dans le monastère de Saint-Michel-in- Valleluce, fondé par lui vers 980; puis il va chercher un nouveau refuge près de Gaëte, où il fonde le monastère de Serperi*. Les chartes du Mont-Cassin nous font connaître un troisième monastère basilien, élevé sur le territoire de Pontecorvo, dans un lieu désert qu'on appelle « ab ipsa Foresta » : en 998, le comte lombard Guy reconnaît à un prêtre grec la possession de ce domaine et Tautorise à y établir des moines de sa nation ; plusieurs documents du xi* siècle prouvent que le monastère n'a point été abandonné 2.
Entre les nouveaux venus, Siciliens ou Calabrais, et les anciens monastères basiliens de Naples des rapports ont dû s'établir. Il semble que ces monastères napolitains, dont le plus important est celui des Saints Serge et Bacchus, reprennent une vie nouvelle : le monastère des Saints Théodore et Sébastien, qui avait dû, entre 930 et 940, faute de moines, se réunira celui des Saints Serge et Bacchus, forme de nouveau, vers la fin du x'' siècle, un centre distincf^. On peut citer encore à Naples les monastères de Saint-Anastase et de Saint-Démétrios^.
Rapports des Basiliens avec les princes lombards et les empereurs germaniques. — Quelques-uns de ces moines basiliens, arrivés de Calabre, attirent singulièrement, par leur austérité extraordinaire, la curiosité des Latins de Campanie et leur inspirent une» pieuse vénération. Saint Sabas et saint Nil sont accueillis par les princes lombards avec une faveur particulière ; on les écoute avec respect, on les consulte. On a vu comment Sabas, avant son arrivée en Campanie, avait servi de médiateur entre le patrice byzantin, gouverneur d'Italie et de Calabre, et l'empereur Otton IP. Quand il est à Salerne, c'est à lui que s'adressent le prince Jean et son voisin le duc Manson d'Amalfi, pour négocier auprès de la cour germanique uno
Cf. supra, p. 330 ; — Vie de saint Sabas
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affaire assez délicate : lors des révolutions de palais qui avaient, «ntre 981 et 983, bouleversé la Campanie, l'empereur Otton II, n'ayant pu réussir à les empêcher, avait du moins pris comme otages le fils de Manson d'Amalfl, un instant maître de Salerne, et le fils du comte lombard Jean, qui devait, quelques mois plus tard, se faire proclamer prince de Saleme; depuis cette époque, les deux jeunes princes étaient restés à la cour de Tliéophano et d'Otton IIP. Pour présenter une requête à la Grecque Théophano, Sabas est un ambassadeur tout désigné; la veuve d'Otton II vient d'arriver à Rome, avec son jeune fils à peine âgé de dix ans, pour rétablir Tautorité impériale, compromise par une trop longue absence. Sur les instances du vieil ermite, elle consent à rendre aux deux jeunes gens leur liberté, et à les renvoyer chacun à son père. L'une des pages les plus belles de la vie de saint Sabas est celle où le biographe nous raconte, avec cet é])isode, les derniers jours de son héros^. Accueilli par les moines grecs de Saint-Césaire, le vieillard, épuisé de fatigue, tombe bientôt malade : il est couché depuis plusieurs jours, incapable de prononcer une parole, quand les messagers de la cour germanique lui amènent l'enfant dont il vient d'obtenir la clélivrancc (le fils du duc d'Amalfi). « 0 père bienheureux, lui dit son serviteur en larmes, voilà « l'onfanl pour le(|nel tu as enduré tant de fatigues. » A cette voix, le saint se ranime, reprend ses sens, et tournant ses yeux el ses mains vers le ciel, il adresse au Seigneur des paroles de reconniiissanee : « Je t(^ rends grâces, ù Christ, <( parce que tu as écoulé ton huiuhle serviteur et que je puis <( me présenter devant toi, ayant accompli mon ministère. » Ensuite, i)renant Tenfant par la main, il le remet à celui qui devait le c()nduire à son père. »
Nil de Hossano était arrivé h Capoue, quelque tenii)s avant la mort de Paldolfl" Tète-de-Fer, c'est-à-dire entre 97.') et 980. Le prince lombard lui témoi^aie les jjIus grands éganls, et le biographe de Nil prétcMul même (ju'on voulait lui donner répiscopat, (( ce qui serait arrivé, dit-il, sans la mort de Pal- <lolf-^ >K C'est sur les instanc(*s de Paldolf que Tabbé du Mont-Cassin, Aligern, donne à Nil et à ses compagnons, pour y construire un monastère, un domaine situé à quelque dis-
Vie de sainl Sabas
.'i. Vie de saint SU, T2.
tance du Mont-Cassin, au lieu dit Valleluce. Nil est établi depuis plusieurs années dans sa nouvelle retraite, quand il reçoit un jour un messager de la princesse Aloara, veuve de Paldolf. Pleine de remords, pour avoir poussé ses fils au meurtre d'un de leurs cousins, dont la popularité lui portait ombrage, elle veut faire pénitence et demande à Nil quelle peine elle doit subira Le vieux moine vient à Capoue, et dans cette ville oîi le relâchement des mœurs est extrême, plus d'un scandale provoque son indignation. Quand il entre au palais, la princesse se prosterne à ses pieds. Nil ne trouve qu'une compensation suffisante à son crime : c'est qu'elle livre un de ses fils aux parents de sa victime; et comme naturellement elle hésite, le terrible ascète, interprète de la vengeance divine, lui prédit qu'elle sera chassée de cette ville, elle et ses enfants.
Quand Nil, déjà plus qu'octogénaire, se retire près de Gacte, il reçoit la visite de l'empereur Otton III, revenant d'un pèlerinage au mont Gargano : c'est en vain que l'empereur veut l'entraîner à Rome où Nil était venu, quelques mois auparavant, pour essayer de sauver son compatriote, l'antipape Philagathos^ ; mais on sait qu'après la mort d'Otton III, changeant de résolution, il fuit le duché de Gaëte, où déjà il était trop célèbre, pour aller finir sa vie à Tusculum, aux portes de Rome.
Basiliens et Bénédictins. — On peut se demander quels sont les rapports des moines grecs, nouveaux venus en Campanie, avec les moines latins, disciples de saint Benoit, au miheu desquels ils s'étabUssent. La Vie de saint Nil nous donne encore, à cet égard, de précieuses indications. La première fois que Nil arrive au Mont-Cassin, avec ses soixante compagnons, le pieux abbé Aligern l'accueille avec dos égards extraordinaires. Les moines descendent le chercher jusqu'en bas de la montagne et le ramènent, en procession, portant devant lui des cierges et des encensoirs, comme ils eussent fait pour « le grand Benoît lui-même, leur législateur et leur maître, ressuscité d'entre les morts -^ ». Ils lui demandent de chanter l'office dans sa langue natale, et, sur leurs instances, il se décide à leiu* faire entendre l'hymne qu'il a composé en l'hon-
Id
3. « Oùôèv aXXo Soxoûvte; à/.o'j£tv xai ^Àfîrstv r^ àzi à {x^ya; 'Avtwvio; àirî>
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:.-r^r îr •iii.': 3ri:.*. . Il :V:: sr >.::v'r-Lr -^"iie Ir* rr»in€s laiins 'il X* *:r":lv. ï::r:*:- .;: i R: zie e; lir.s l'Itilie r::-èrî*ii:-QaIe. regar- •irri: v: .j urilâ 'Ài^:szi^ ^t^:.^^'^ xime :1:1e «ies /ormes les plus TfrLrrjt'.l-r* di : ul:*^ :-rr'*itri- r: ^ue. ■Lii.s lears pn>pivs cérê- Lv.Llrii. il'ï ^~ l; «ML serve fr^rîe^secieii* ceriaixis usages*. h^ •iîr-^reLce- fp-foi^ies ^u: ^éjcirest, dès celle époque, les ôr-'jx •-.'lis*?'?. yirZ'yii -iar.? îa iîs-riplii.e eî .ians les riies. ne iîufr-e:.; j->ir:: a "oriser les i;er.5 >: eîr^jiis qui les unissent ez.rorr : joan-i Nil. daiLS ses en:reî:eL< arec les moines Jn Mont-Ca?>iii. cherche a expliq^.er les usages [•aniculiers des Oreoi*. il res:e Ivir;. sesibîe-t-il. «Je ce se^umeni J'oi^eilleax déJaiii qu'affecîaieL; à l'tgarJ des Occideniaax les ihéologien:r de Bvzance. A vrai «iire. les m«'ines erranis de Calabre €1 de Si'^ile. si répandus en Cûnîpanie et à Rome même, sont les iniemiédiaires naturels enire le monde laiin el le monde hvzantiri : c>st par eux surîi.aî que l'influence hyzantine, si puissante a la cour germanique depuis le mariage de Théophano, se répand au-ile!à de Rome, au-delk des Alpes, et jir-nêtre dans les pars du Rhin, où déjà, depuis plusieurs générations, les Grecs étaient loin d être des inconnus^.
C'est par un nmine latin, peut-être d'origine germanique, que nous coimaissons la vie de Tabbè Grégoire, né en Calabre pp.-s de Ca--;iîio. ft l')nirieriips hiirounit*no du monastère de r.r^-hiara. <'Trfi:"iro. «juuii catépaii île Bari avait voulu emmener a (oîj-tantinoiilt'. arrive â Home au temps de Théophano el <rOît"ii III: il arcjnipairne reiiii»erour a Aix-la-Chapelle et loii'l" aux «"[iviroiis de <'fiio villr. un iiii»nastère grec. Plus tani. la l('-;/f-ndt* x* répandit en Allcmairne qu'il était le frère de T]i<''o|»liano '.
Pendant que Nil est dans son nn-nastère do Saint-Michel-in- Vallolurr-. il reçoit la visite du Slave AdalKort. évc'que de Prague et ajiôtr^î d<,*s Tclii-«iues, qui vient d'al)an<lonnor son évèché p<>ur venir en piderin k Home, et de là prendre le chemin «le Jéruiuuï. Adalhert sest arrêté (quoique temps au Monl-Cassin et,
ciô'/T/.'i'/o;. » \ ie de saint \ll. "73.)
1. \'in fie saint SU, 7'), lit: — Le Père Gozz.i-l.uzzi a publié, d'après les inaniisrrits dr (Jrotlafcrrata, Ie> hymnes «Je saint Nil à saint Benoît.
Pkmt/, S5., XV, llSii et
sur les instances de ses hôtes, renonce à son lointain voyagea Mais, à la suite d*un diflférend avec eux, il s'enfuit secrètement «et après avoir erré deux jours dans la montagne, vient demander asile à saint Nil. Le moine calabrais, redoutant la colère de Tabbé Manson, successeur d'Aligern au Mont-Cassin, s'excuse de ne pouvoir garder Adalbert sur un domaine qui ne lui appartient pas, et d'où les moines du Cassin pourraient le chasser ; en revanche, il lui donne une lettre pour un moine romain, son ami, Tabbé du célèbre monastère de Saint-Alexis, sur TAventin^ : cet ami de saint Nil, l'abbé Léon, est un de ces pieux personnages qui, dans la Rome si corrompue du x*' siècle, cherchent à restaurer la vie monastique. Son monastère sert de rendez-vous aux moines les plus vénérés des deux rites, Latins et Grecs, et cet exemple nous montre, une fois de plus, quelles relations étroites s'établissent à Rome comme en Campanie, entre les réformateurs, qui représentent en quelque sorte Télite monastique des deux églises.
La communauté basilienne, dirigée par saint Nil, offre un modèle de vie laborieuse et sévère, dont les Latins sont vivement frappés : le moine romain, qui a écrit la vie de saint Adalbert de Prague, parle avec admiration de ces vrais serviteurs de Dieu, qui « tous travaillent de leurs propres mains, s'effor- ^ant de suivre les voies célestes, selon la règle de notre Père Basile -^ » .
On devine qu'au Mont-Cassin, alors en pleine prospérité matérielle, raustérité doit ôtrc moins rigoureuse que parmi les disciples de Nil. Cependant le moine calabrais, quand il y arrive, au temps de l'abbé Aligern, est frappé du bon ordre qui règne dans le monastère : il remarque la régularité de tous dans l'observation de la règle '* ; il juge même, semble-t-il, qu'en fait d'obéissance les Latins l'emportent sur les Grecs, moins disposés à suivre, jusque dans le moindre détail, la volonté de leur supérieur. Si le sage gouvernement du pieux Aligern mérite tous les éloges, il n'en est plus ainsi, à vrai dire, pour son successeur, l'abbé Manson^. Celui-ci traite sans doute avec quelque dédain les moines calabrais : mais le portrait que fait de ce
1. Vila s. Adalberli {M. G., Ss., IV, o80). — Cf. Léo Ost., Il, 17.
Vie de saint Nil
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personriaae la <"hn>nique ofdrif-lle «iu Mont-Cassin n'est pas eo iiérinrnord avf:'" Ir jugerneriî si >#-vêre p<>rté sar s»>n rompie par k* bîoirrnphe *Ifr -aini Nil. >>rj- >*:»[i vèt«?menl monastique, Man- :ion n'e-t qu'un -ei^rneur fek' Liî. anibitieux et rapace. Imposé aux moine-' «lu Monl-Ca*«ifi par ses parents, les princes de Ch]>^}U^: vers Îi8ô . il est ?*{ rtnl vu dans la commanaaté que plnsi^rurs des moine> les [»lus am^iens et les plus vénérés quittent î'ahbaye, les un- p«jur aller faire un pèlerinage à Jérusalem, les autres p^iur fonder ailleurs de< monastères plus humbles, où l'idéal de la vie religieuse soit mieux respectée Avec Manson, la puissance temi>orelle du Mont-Cassin arrive à son apogée : la prin^^'esse de CajKiue et ses fils étendent ses domaines par des donations nouvelles; le pa|)e Jean XV confirme tous le^s biens de l'abbaye « aussi bien sur le territoire bénéventain qu'en Apulie, dans le pays des Marses et dans la Marche «de Spolète} » ; il reconnaît k l'ablx; le droit de juridiction sur tous les monastères placés dans sa dépendance, sans qu'aucun évèque ou prince laïc puisse s y opposer-. Manson construit une forteresse nouvelle k Koccase^ca, sur les bords de la Melfa, affluent du Liris. 11 revendique la souveraineté pleine et entière siur le comté d'Aquino ; il veut être le seul maître de toute la vallée moyenne du Liris. Affectant un luxe princier, il se promène à chevnl, entouré d'ime escorte de serviteurs, qui portent de ri^'lK'-^ vét<Mrients <le soie ^ Il se rend en Allemagne, à la cour genrianiqufi, autant pour étaler son faste (jue pour rappeler au jrîiine roi hîs promesses do protection de son père et de S(ni aïeul '.
On r-oinprend que les allures «l'un tel personnage fussent pour saint Nil im olijet de scandale. Un jour il veut avoir avec Manson iHH' cntn.'vuo, à San-(^Tcrniano, dans le monastère situé au \)'uu\ «le la monta^^ne. Tandis (pie TaMK' et les moines achèvent un Ion*;- repas, Nil l'st (miré dans Tr^liscî ; il entend un musicien (jui entro dans h* réfectoire pniir jouer de la cithare. L'ermite indi/^^nr; se loiirne vers ses coinpafrnons, puis s'éloigne, en leur I)rédisant le cliâtiiuent terrihlequi doit frapper l'impie ^''.
Lro OsT., Il
'2. Kl. M (►>!., H, IV. — ïosTf, Slur'ui f/i Mon/ccassiîio, 1, 3»7, 354; — Gattola, Access., îiO.
:{. Lm. (Ksi., il, IG.
i. Il »issist(» à la ronsccr.ition de l'é^liso «rilalbersladt. le 10 octobre 992.
n. \ ir (fcaaini A'//, 85.
Quelle que soit la ferveur des moines basiliens, les fâcheux exemples donnes par Manson favorisent, jusque dans le monastère de Valleluce, le relâchement de la discipline. Pour ranimer le zèle de ses disciples, Nil, résolu à fuir ce dangereux voisinage, cherche un lieu désert et aride où les moines, contraints de gagner leur pain de chaque jour par de plus rudes efforts, soient ainsi ramenés à une vie plus sévère ^
L'Italie méridionale et les moines réformateurs d'Occident. —
Tandis que les moines calabrais, vénérés comme des saints par la Grecque Théophano et fempereur Otton III, trouvent à la cour germanique une faveur toute particulière, les moines d'audelà des Alpes, bourguignons et lorrains, étendent leur action jusqu'aux extrêmes limites du monde latin, en Campanie et en Apulie. Dès le milieu du x* siècle, parmi les pèlerins qui viennent à Rome, les plus fervents entreprennent volontiers le voyage du Mont-Gargano, et s'arrêtent d'abord au Mont- Cassin. Aussi, depuis que l'abbé Aligern a restauré le monastère de Saint-Benoit et lui a rendu une prospérité nouvelle, les pieux visiteurs se multiplient.
Déjà l'abbé Odon de Cluny, qui vers 9i0 se rendait en pèlerinage au Mont-Gargano, avait trouvé, parmi les moines latins de Salerne, quelques-uns de ses meilleurs disciples - : mais à ce moment, il n'y avait encore, au Mont-Cassin, qu'une communauté insignifiante. Un peu plus tard, le lorrain Jean, du monastère de Gorze, aux portes de Metz, fait un scyour au Mont-Cassin avant de continuer sa route vers le Gargano"^. Il visite les monastères de la région, ceux qui sont établis dans les montagnes du littoral, près de Naples, sur les flancs du Vésuve. — Comme ses compagnons et lui cherchent un pays nouveau, oîi ils puissent professer on commun la vie monastique, en fuyant le voisinage pernicieux des villes et des anciens monastères, plus ou moins corrompus par l'esprit du siècle, Jean de Gorze leur propose de s'établir dans le pays de Bénévent : ils y trouveront sans peine des lieux sauvages, oîi ils poiUTont, à rexemplc des saints antiques, se nourrir du travail de leurs mains "'.
VilaJoh. Gorz, c. xxxiv (/.c, IV, 3i
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Les moines réformateurs les plus célèbres de Fltalie da Nord, Romuald de Ravenne, Guillaame de Volpiano^ Tiennent an Mont-Cassin, dans les dernières années dn x* siècle, ren Tépoque ou Nil de Rossano et Adalbert de Prague se rencontrent au monastère campanien de Vallelnce. L'inflaence de Romuald s'étend jusqu en Apulie : c'est d'un monastte^apnlieOi malheureusement inconnu, que sort un de ses plus ardents disciples, qui ?a visiter ensuite les monastères dunisiens de Bourgogne et fait connaître leurs coutumes anx moines de Farfa, en Sabine*. Un antre disciple de Romuald, originaire de Bénévent, accompagne Tascète à Ravenne, et de là il est envoyé en mission par Otton III chez les Slaves de Pologne'.
Ainsi les courants de réforme religieuse, partis de la Galabre byzantine et des pays latins des bords de la Saône et de h Moselle^, viennent se réunir et se croiser, en quelqae sorte, non seulement à Rome^ mais dans l'Italie méridionale : c*est surtout en Campanie et en Apulie que se multiplient, à la fin du X* siècle, les points de contact entre les deux églises, grecque et latine, entre les deux civilisations. NuUe époque n'a été plus favorable à ces rapports fréquents, à cette pénétration mutuelle, que ceUe de Nicéphore Phocas, de Théophano et des Ottons.
1. Léo Ost., II. 18: — Vita Bom. [Œurt'es de Pierre Damu» : Pair, /n/., t. CXLIV. col. 965, ; — Sacki r, die Clunlacenser, 1, 263.
LES RAPPORTS DU BASILEUS AVEC OTTON III
Les élections pontificales et la cour byzantine. — Si les thèmes italiens sont abandonnés à eux-mêmes par la cour byzantine, il n'est pas probable qu'elle cherche à intervenir activement dans les affaires romaines. La protestation de Nicéphore Phocas contre r« usurpation » des Ottons, qui font et défont les papes à leur gré, reste fatalement sans effet. Il n'est pas douteux <'ependant que l'aristocratie indigène, mal soumise par les empereurs allemands, n'ait songé, à plusieurs reprises, à se tourner vers l'ancien empire. Les révolutions qui agitent Rome il cette époque sont d'autant moins ignorées à Byzance que les vaincus y cherchent un refuge. En juin 974, peu après l'avènement d'Otton II, tandis que celui-ci est occupé au nord de rAllcmagne, une émeute éclate à Rome, à l'instigation de Orescentius, qui donne le Saint-Siège au diacre Francon : le pape usurpateur, Boniface VII, fait étrangler Benoît VI, le successeur de Jean XIII. Mais aussitôt arrive un comte impérial, qui s'empare du château Saint-Ange, soumet les rebelles et fait procéder à l'élection d'un nouveau pape ^ L'usurpateur, emportant avec lui une partie du trésor de Saint-Pierre, va chercher un asile à Constantinople. S'il demande à ce moment l'appui du basileus, rien ne prouve que des agents de
4. Liber Pontificalis, II, p. 255. Cf. Duchesne, Les premiers temps de VElat pontifical, p. 188.
la cour byzantine aient joué un rôle quelconque dans son élection, ni que le parti des Crescentius à Rome soit en relations avec les officiers byzantins de l'Italie méridionale ^ Il est peu probable que le basileus Jean Tzimiscès, qui vient de rétablir la paix avec l'empire occidental, cherche l'occasion de provoquer à Rome une révolution nouvelle. Boniface VII reste en exil à Constantinople pendant près de dix ans.
Ce n'est qu'en apprenant la mort de son rival, bientôt suivie de la mort d'Otton II, qu'il se décide à rejiragner Rome; on est tenté de croire que cette nouvelle tentative fut encouragée par la cour byzantine, qui dut faire, en partie, les frais de l'entreprise^. La nouvelle de l'expédition d'Otton II en Apulie et en Calabre avait dû provoquer à Constantinople une vive colère. Soutenir à Rome le pape des Crescentius, n'était-ce pas le plus sûr moyen d'affaiblir l'empire germanique ou de lui causer, du moins, de sérieux embarras? Jamais l'occasion ne fut plus favorable : la couronne impériale était vacante ; la veuve d'Otton II, Théophano, était fort occupée en Allemagne à rétablir l'ordre et à faire reconnaître comme roi son jeune fils, à peine âgé de trois ans. Mais quand Francon arrive à Rome, il trouve déjà installé lepapequ'Otton II avait imposé aux Romains,. quelques semaines avant sa mort : son propre chancelier, rév('Mj[iic (le Pavie, (jiii avait pris le nom de Jean XIV. Cependant Fraiiron réussit à ralliin* ses partisans, jette le pape en prison, et le malheureux Jean XIV, réduit à la famine, ne tarde pas à mour'ir. Bonifaee VU. après ce nouv(^au meurtre, gouverne TE^^lis*' romaine })en(lani près d'un an: puis il est renversé brus(|U(îment })ar une émeute, où l'on ne voit pas que les agents du i)arti germanique aient joué un rôle : ce sont les Romains eux-rnênies (|ui se cliar^ent <1(* rexé<Mition de Honiface : ce S(»nt ses anciens partisans (jui s'acharnent contre son cadavre, trainé nu à travers la ville: (Miiin. c*e<t un Romain qui le remplace, (?t la toute-puissante iainille de Crescentius reste maîtresse de la ville -^ Crescentius II pren<l 1(^ titre de patrice des Romains, soumet le ])ape Jean X\' h lUie c'troite tutelle, interdisant l'entrée du palais pontitical aux étrangers, qui ne le
1. l/hypolhèsc, faite à ce sujet par (iregorovius, n'est justifiée par aucun indice '(ieschic/tle iler S/ad/ lUnn, III, 410 .
Lih. Pontif., II. p. 2:J
paient pas assez cher ^ Ainsi, jusqu'à Tarrivée de Théophano, eu 989, Rome est placée sous le mémo régime qu'au temps d'Albéric.
Nous ignorons si les Crescentius sont en relations avec Byzance : depuis raventure de Francon, la cour byzantine reste complètement étrangère aux affaires romaines. D'ailleurs, l'échec et la mort d'Otton II ont fait disparaître tout motif de <liscorde entre les deux empires; et Taccord est d'autant phis facile que Théophano, qui gouverne l'empire germanique depuis 983 jusqu'à sa mort, en 991, sait mieux que personne éviter toute occasion de conflit avec ses parents de Byzance. Si elle exerce avec une énergie toute virile l'autorité impériale en Allemagne et en Italie, son fils, le jeune Otton III, ne porte que le titre de roi : quand elle vient à Rome, dans l'hiver 989-990, elle s'abstient de le faire couronner empereur, de sorte que théoriquement Y nmié de l'empire n'est pas brisée et que les prétentions naguère émises par la cour byzantine au temps de Nicéphore Phocas se trouvent satisfaites. Quand Oerbert d'Aurillac (le futur Silvestre II) écrit au nom do Hugues Capet un projet de lettre aux empereurs de Byzance, où il demande pour le nouveau roi de France la main d'une princesse byzantine, il peut reconnaître dans l'empire byzantin le seul « imperiiim romanum'^, »
Premiers rapports d'Otton III avec Byzance. — Le fils de Théophano est élevé, dès sa plus tendre enfance, dans une vénération presque superstitieuse pour l'empire byzantin. Ce descendant des rois saxons n'est plus un souverain à demi barbare, entourés de guerriers francs et germains, hostiles aux (irecs, qu'ils méprisent et dont ils se méfient ; c'est un parent rapproché de Basile II et Constantin VIII, probablement leur neveu. Il a subi profondément l'influence maternelle; son parrain et précepteur est un prêtre grec de Rossano, dont il a reçu la culture la plus étendue et la phis raffinée-^ Otton III se fait gloire d'avoir l'esprit subtil et ingénieux des Grecs ; il ne cache pas son dédain pour la rusticité saxonne^. Cependant,
1. Voir les attaques d'Arnulf au concile do Reims et les plaintes des ^ vétilles gaulois {M. G. Ss.. liI,G'i, 091).
Vie de saint Si/, î
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c'er=î ffTi Allerf;affTie qu'il pa?-e 5^^ premières années : à la mort iif: Théophan*. 1*91 . il nV-sî t-n'^ore qu'un enfant Je onze an», kfrnln,' en AUernasme. le jeune roi ne revient en Italie que cinq ans après. p«>ur aller a Kome recevoir la couronne impAiale. Mai» il a commencé par envoyer Jeux ambassadeurs à Byzance : Tévêque de WurzJ>->urg et s<»n précepteur le Grec Jean Philagathos. évèque de Plaisance, qui doivent lui trouver une fiancée dan> la famille im[»ériale^ S'il se fait couronner empereur avant le retour de l'ambassade, son attitude nous montre ass^'Z avec quelle déférence il traite la corn* de Bj^'zance, comment il cherche et attend d'elle la recr»nnaissance officielle de sfm titre, la consécration de la légitimité impériale. Il faut que les empereurs romains d'Occident soient dignes, par leur naissance et leur rang, d'être regardés, eux aussi, comme des <' p^irphyrogénètes ».
C'ette première ambassade n'amène i»as de résultat immédiat : l'un des envoyés, l'évêque de Wurzbourg, meurt en route-, et Tautre, Jean Philagathos, à jieine de retour à Rome, se laisse entraîner par C'rescentius dans une aventure qui le brouille avec Otton III, et qui se termine, comme nous allons le voir, de la manière la plus tragique. Au reste, si les négociations matrimoniales entre Otton et la cour byzantine sont repri^'S. quelques années plus tard, il ne semble pas qu'en 91H> Y('uq)('V(:\u' Ijasile II ail répondu par un consentement formel aux propositions de son jcnne parent : un ne connaît, à cette (lat<-, anr-nne ambassade l)y/;inline h la mnr germanique.
Ottun III, s'il cIktcIio ii ressenvr les liens qni l'unissent aux souverains do Hyzaiice, entend bien à linnie revendiquer avec la u\ri\\(' éiier-ffie que son aïeul tous le< droits qui résultent «le la suprématie impériale. La noblesse romaine. incaj)able do défendre plus longtemps son autonomi(\ subit passivement le protectorat germani(|ue et n'ose plus disposer du Saint-Sièiro. A l.'i mort (lu pape Jean XV 'avril 9i)i) , une députation du s(*nat et des principaux habitants vient trouver Otton à Kavenne, et le roi d(* (iermanie leur désigne lui-même, connue nouveau pontife, son cousin, le clerc IiiMuion, fils du duc Otton d(î Caï'inlliicî : Hrunon, attaché a la ( hapelle royale, passait pour fort instruit « dans les lettres séculières », au dire d'un
1. Ann. (juedl., 9!n S.v . III. 1\)\ — Ann. Wblesh. (S.v., III, 9i}.
Ann. UiUiesh.^w:,: — ïhiktm., IV, 11) (Sa., 111, "T.ii
moine contemporaine Escorté à Rome paa* deux évèqnes allemands, il est proclamé pape sous le nom de Grégoire V et consacré le 3 mai 996. Quelques jours après, il donne la couronne impériale à son cousin Otton (21 mai), avec le titre de patrice : c'est la première fois que la cour germanique impose à Rome un pape « transalpin ». Cette élection était un grave échec pour Crescentius, qui, depuis la mort d'Otton II, était resté, même sous la suzeraineté passagère de Théophano, le véritable maître de Rome. On lui reprochait sa conduite à Tégard du pape défunt, qu'il avait souvent outragé et maltraité : que ce fût là, pour Otton, un prétexte ou une cause sérieuse, le nouvel empereur inaugura son règne en condamnant Crescentius à Texil : mais, sur les instances même du pape, il ajourna aussitôt Texécution delà sentence.
L'aventure du Calabrais Philagathos. — L'accord ne dure pas longtemps entre Grégoire V et le chef toujours présent de l'aristocratie romaine. A peine Otton s'est-il éloigné, en septembre 996, que Crescentius chasse le pape de Rome, et pour lui donner immédiatement un successeur, propose le pontificat à révoque de Plaisance, Jean Philagathos, revenu, depuis peu de temps, de son ambassade à Byzance-. L'ambitieux Calabrais se laisse séduire, et prend possession du Siège apostolique, sous le nom de Jean XVI. De nouveau s'engage une lutte violente entre le parti impérial germanique et le parti indigène. On s'est demandé naturellement si la cour byzantine n'avait pas joué un rôle dans cette brusque révolution, faite au profit d'un Grec d'origine, qui, récemment encore, se trouvait à Constantinoplc, comme ambassadeur du fils de Théophano'^.
Philagathos n'est pas un de ces aventuriers ecclosiastiquos, comme on en trouve tant dans la Rome du xi* siècle, comme Tétait sans doute ce diacre Francon, qui vécut près de dix ans à Constantinoplc, entre deux tentatives violentes pour s'emparer du Saint-Siège par le meurtre du pape légitime. L'évêque Jean Philagathos, ancien précepteur du jeune empereur, est un des conseillers les plus écoutés de la cour germanique. Ce Grec de Rossano, d'origine très humble, avait gagné de bonne
Kr vUa AiUtlherli (.Ss., IV
2. Liber pontif., Il, p. 262; — Thietm., IV, 21 ; — Ann. Quedl., 9in.
3. Grkgoroviis, l. c, III, 450; — Sculumbehuek, /. c, 11, 272.
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heure la confiance de Théophano et de Tempereur Otton II*. U ne faut pas le juger seulement sur les témoignages très hostiles des chroniqueurs germaniques, (jui n'ont vu en lui que l'usurpateur du Siège apostolique, un monstre d'ambition, d'ingratitude et de fourberie. On doit écarter aussi, comme très suspect, le témoignage postérieur du moine Pierre Damien, qui s'est fait l'écho d'un bruit, probablement calomniateur, sur les rapports de Pbilagathos avec Théophano-. — Un important diplôme d'Otton II, en faveur de l'abbaye de Nonantula, dans les environs de Modène, nous montre quelle était sur Philagathos l'opinion de l'empereur, vers l'année 980'^. Au moment où il vient en Italie, Otton se préoccupe de restaurer cette abbaye, qui devait être, par la suite, un centre llorissant d'études. Mais, parmi les moines qui l'habitent, on n en trouve pas un seul qui soit digne d'être abbé, ni capable d'entreprendre la réforme projetée. L'empereur se tourne alors vers les clercs du p<ilais, parmi lesquels il remarque un de ses familiers et conseillers intimes, « l'archimandrite Jean, sobre, réservé, de mœurs honnêtes, instruit dans les lettres greccpies, ayant une réputation éclatante de prudence et de sainteté » ; sur Tavis de « personnes sages et craignant Dieu», il consent à se priver des conseils si utiles de ce vénéré personnage et lui donne le f^^oiivorneniont de l'abbaye '*. Ai)rès la mort d'Otton II, l'influence de .Toaii Pllila«^^•llh(^s devient j)réi>on(l(''rante à la cour de Théopliaiio : il ahaiHloiiiio son abbaye (k? Nonantula pour devenir le pivreptour du Jeune Otton III; très hostile à la veuve d'Oitoii I"', rinipéralrice Adélaïde, on l'aeciise d'exciter perfidement contre celle-ci la jalousie et la colère de sa bello-fiUe'. 11 se fait doiHier bic^ntôl rc'vêclie de Plaisance.
D'autnî part, ce Calabrais habile et ambitieux s'est fait de violents ennemis non seulement parmi les Allemands, hostiles à TlKM.phano, mais parmi les (irecs (Mix-mèmes. On a publié une lettre fort curieuse, adressée par un (irec, nommé Léon, à son frère, après la disgrâce de Jean W'I: Tusurpateurdu Saint- Siè^^e y esi tourné en dérision d(^ la manière la plus cruelle;
1. -1////. Ouedl.. O'.n. — Cf. Ii/jifaphiuni .\f/a//tr'ni:r iSs., IV, G40).
L'. Lollrc à (:.KJal.)Uv^ H'a/r. lui., t. CXIJV. c.»!. •2:i;;\
a. Piplomnla. n"' 2.S2--JS:}.
4. I.e trésor «le rahl);iyp «le Nouant nia («inlieiil deux reliquaires byzantins, «lu \' ou (lu M' sicci»'. fpii ont été sii^nales par M. Schhunbergcr [rUCurrr tl'nrt, nunu'-ro <lu l.i a«»ût IMH).
:>. Si., IV, OiU.
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« sa bouche était pleine de méchancetés, de blasphèmes et de calomnies »; tous ses malheurs ne sont qu'un juste châtiment de son arrogance ^
Quoi qu'il en soit, pour supplanter Grégoire V, Crescentius ne pouvait faire, semble-t-il, un choix plus heureux : il est probable qu'en se mettant d'accord avec Tévèque de Plaisance, le chef des Romains comptait sur l'appui éventuel du basileus ; peut-être aussi, par le choix du nouveau pape, espérait-il forcer la main à Otton lui-même, l'obliger plus facilement à reconnaître les faits accomplis. Puisque le jeune souverain recherchait l'amitié de Bjzance, on pouvait lui faire croire que l'élection d'un pape allemand risquait de le brouiller avec la cour byzantine. L'opinion s'est répandue dans le clergé du nord de l'Italie que Jean Philagathos voulait de nouveau rattacher Rome à l'empire byzantin, « transférer aux Grecs l'honneur de l'empire romain^ ».
Cependant il n'y a pas la moindre preuve que l'intrigue de Crescentius ait été préparée et machinée à Constantinople'^ Car il reste à savoir si l'on connaissait déjà, à la cour du basileus, avant le départ de Philagathos, l'élection de Grégoire V et le couronnement d'Otton par le nouveau pape. Le silence des textes, l'absence complète de documents autorisent toutes les hypothèses, mais aussi tous les doutes. On ne doit pas s'exagérer d'ailleurs l'effet que pouvait produire à Constantinople la nouvelle de l'élection d'un pape allemand. La cour byzantine n'avait qu'une médiocre estime pour les papes issus de Taristocratie indigène, comme naguère un Jean XII*; si l'on contestait le droit que s'arrogeait le « roi des Francs » d'intervenir en maître dans les affaires romaines, et notamment dans l'élection du pape, peu importait aux Byzantins que le nouvel élu fût un Italien du Nord ou un « Franc » : Jean XV, le pape défunt, ancien évèque de Pavie, n'était pas plus un Romain d'origine que Grégoire V. D'ailleurs, on était loin, en 996, des protestations de Nicéphore Phocas, restées toutes platoniques. Si Basile II, occupé par une double guerre, en Bulgarie et en Syrie, néglige la défense de l'Italie méridionale, à plus forte
Cf. supra^ p. 294; — Liudi»r., Leg
raison (lt»it-ilfort peu s'inquiéter des troubles qui éclatent périodiquement dans rancienne Rome. Depuis le règne de Jean Tzimisrès, la cour byzantine a reconnu en fait Texistence du nouvel empire : si le pape, selon la théorie des Grecs, n'est que le patriarche d'Occident, pourquoi ne pas abandonner les affaires romaines au souverain de l'Occident? Il suffit à l'orgueil du basileus (pie le potii-tîls d'Otton I" se montre plein de déférence pour l'ancien empire romain, ou cpi'il affirme sa volonté de maintenir entre les deux parties du même empire la concorde et l'harmonie nécessaires.
L'aventure de Crescentius et de Philagathos n'était qu'un nouvel épisode de la lutte entre l'aristocratie indigène et les souverains gi^rmani^pies ou francs. Cependant Grégoire V, quoirpie chassé de Rome, avait cet avantage d'avoir gouverné TEglise romaine pendant plusieurs mois sans protestation, et d'être reconnu comme pape légitime par l'épiscopat d'Occident. Les évê(iues de différentes régions de l'eminre, réunis à Pavie autour d'Otton III et de Grégoire V, excommunient solennellement l'usurpateur ^ et l'armée impériale se prépare k marcher sur Rome. Pendant que Crescentius s'enferme dans la forteresse du château Saint-Ange, Philagathos cherche à s'enfuir : mais il est arrêté par les partisans de Grégoire V, qui se gardent bien de l'envoyei- à Otton Ill,(lans la crainte que celuici no pardonne à son ancien pn^'eplcMU'. On ramène le malheurenx il Rome, on hii ("on])e la lan^^no, le ne/ et les oreilles: on Ini rv'c\ii les veux el on le jette en prison, au moment où l'enipertun' arrive dans la ville *.
La nonvelle de ('(Mte liorrihl» iraf^cMlie arrive jusqu'à l'ermita;j:(* do Serperi, prî'S de (rai'te, où habite Nil de Rossano. Le vénérable aseèle, conipalriole de Philafratlios, avait cherché, prétend son bi:»graplie. à le (b'tonrner de son ambitiensi» entroprise-L II reprend le clieniin de Rome pour inlercé(leren sa faveur et supplierOlton III d(^lni renielirc^ le malheureux prisonnier. L'empereur et lejiapedrc'i^oire \' vont ii sa reneonlre et remmènent an palais du Latran. Dans une i^rande salle, le vieil ermite est assi> : il coté de lui se placent ses deux liôles, (pii lui baisent les mains et Ini prodi^rueni les manpies de leur pieux respect. Nil leur rappelle ([\io cethonune, qui vient de snl)ir un châtimout s
I. 1/*/*. Ilihit's/,., Wl >■>.. m. !il
•2. ('mil. Vvnrz., l'i» : — Tiiikim., IV, 21.
;{. Vu' lir sainf ML c. ÎM».
cruel, les a tenus tous les deux sur les fonts du baptême, et qu'il leur a rendu les plus grands services. L'empereur est disposé à reconnaître que Philagathos n'est pas le principal coupable ; mais le pape est implacable et, d'après le biographe de Nil, c'est lui qui fait subir au malheureux mutilé une humiliation nouvelle : la promenade sur un âne, dont il doit tenir la queue, ses vêtements de prêtre étant retournés à l'envers. Nil, informé de ce raffinement de vengeance, s'en plaint très vivement à l'envoyé d'Otton, mais il quitte Rome, plein de tristesse, sans avoir revu l'empereur. A quelque temps de là, Otton III, pour faire pénitence de son crime, sur l'ordre d'un autre ascète, Romuald, se rend en pèlerinage au mont Gargano*. Quant au malheureux Philagathos, il devait survivre à Grégoire V comme à Otton III, car il ne mourut probablement qu'en 1013^.
Ambassade germanique à Byzance. — L'un des résultats de cette tragique aventure, ce fut d'inteiTompre ou de retarder les négociations de l'empereur avec Byzance. Cependant Otton III n'avait point renoncé à son projet de mariage. Trois ans plus tard, en iOOl, c'est l'archevêque de Milan, Arnulf, qui apporte à Constantinople, de la part du souverain germanique, fils de Théophano, les présents les plus magnifiques : il est reçu à la cour avec des honneurs exceptionnels; on le laisse s'asseoir seul devant le basileus, en présence d'une foule d'évêques et de hauts dignitaires, obligés de rester debout. Il est admis au conseil secret et traite avec le basileus les plus graves affaires -^ Qu'on se rappelle comment était reçu, trente ans auparavant, un autre évoque lombard, de rang plus modeste, il est vrai, et l'on pourra juger par le contraste combien les relations de l'empire germanique avec Byzance se sont modifiées, depuis l'ambassade de Liutprand. Les négociations aboutissent aussitôt, et l'archevêque de Milan est chargé lui-même de conduire en Italie la fiancée promise à Otton III : c'est en débarquant à Bari qu'il apprend la mort prématurée du jeune empereur (janvier 1002)^.
i. Vie de saint Ml, 91 ; — Leo Ost., II, 24.
Liber pontificalis, éd. Di'Chesne, II
3. Voirie» Chroniques milanaises (I'Ahxilf et Laxdulf. (S.?.. VIII, \0 et 53N
4. Mystakidis : Uyzuntinisch-deutschen lieziehungen zur Zeil (1er Olionen^ p. 67, 71.
Les rêves d'Otton III et Tinfluence byzantine. — Tels sont les rapports des deux empires, au moment même où TApulie byzantine, si gravement menacée par les Arabes, ne peut être sauvée que par le secours de la flotte vénitienne. Ni dans Taffaire de Philagathos, ni dans aucune autre circonstance, on ne peut dire que la politique byzantine intervienne directement à Rome. Qu'il s'agisse des affaires romaines, des principautés lombardes, ou de la défense de la Calabre et de TApulie, jamais peut-être Timpuissance et Tinertie du gouvernement byzantin n'ont apparu plus clairement que dans ces dernières années du x* siècle : mais, d'autre part, jamais le prestige du vieil empire et de la civilisation byzantine n'a été plus grand que dans la Rome d'Otton III. Les deux puissances rivales^ l'aristocratie indigène et Tempereur germanique, sont aussi empressées Tune que l'autre à se tourner vers Byzance.
Ce n'est pas seulement la culture byzantine que le fils de Théophano se vante de représenter. Son rêve, enfantin et chimérique, c'est de reconstituer l'empire romain dans sa réalité, en faisant de Rome sa véritable capitale. c< Personne autre n'oublia à ce point le présent pour vi\Te à la lumière des anciens jours ; aucune âme ne fut plus entièrement possédée de cette ferveur mystique et de cette vénération pour les gloires du passé, sur laquelle reposait l'idée que le uioyeu âtrc s'était laite de ronipire^ ». Mais, quel que soit le presliiic de la Rome ancienne, c'est surtout la Rome d'Orient qui fascine cette inia«:ination de visionnaire : si Tanti(ine tradition romaine vil encore (jnel(|ne part, c'est dans cotte c()nr de ]>y/ancc, d'où est venue sa mère Théophano. C'est en imitant les souverains de lîy/ance (ju'Ottcui III espère relever à Rome le trône impérial. Ainsi le nouvel enii)ire, restaure'' par la maison de Saxe, réalisera vraiment l'idée de l'empire universel, VOrf/is r<t)}iainis\ Otton III lui-même se lait irloire de n'appartenir ii aucune natinn j)articuli(*re : « Moi Otton. Komain, Saxon et Itali(Mi, serviteur des A])ôtres, parla f^race de I)ien empereur auguste du monde romain'-^», l^our
1. .1. Hiivrr. /e Sti'ni/ Etn}>h'e ro>,i/il/i f/i'n/Knii'/uc tr.nl. noinorcrue'i, p. li*2.
'1. IfifilntiKihi, n" Wm). — V.L les idr.'s de (iorl>«M-t, le futur pape Silvestre II. sur l'l!iii(tii'r prrf,'iO(; «lu l.ifn'lhis (/>• niCnHKil'i t't rfilinnr uli : : Soslruiii.nostnuii est HonKinum linfiernnn. haut rires ft\-tirfruiiiiiu llnliii, fera.r i/iililuni GaUid e( Ger/ufini/i, in'C Sci//t:f' f/twunf imltis fnrUs.slnin rt'<jint. Sits/er en, Hoinanoruni iin}K'ratur et AinjU-^tte, fpii sunnnu (iiecovuin san;/uitie or/us, Grecos hnperio
rendre à ce nouvel empire tout l'éclat extérieur de Tancien, il faut le recouvrir d'un vêtement byzantin ; il faut ramener de Byzance à Rome le cérémonial et le pompeux appareil sans lesquels la dignité impériale ne se peut concevoir; il faut ramener de Byzance à Rome cette imposante hiérarchie de fonctionnaires, qui donne à César le seul cortège digne de sa grandeur ^ .
Le malheureux Otton n'est pas capable de se faire obéir par la population romaine : mais on voit à sa cour et dans son palais une foule de dignitaires, décorés de noms nouveaux, des protospathaires, des logothètes, un archilogothète. Entre tous ces rêves, confus et puérils, la seule tentative qui ait un résultat durable, c'est la restauration du droit romain et des lois justiniennes*.
On sait d'ailleurs que, malgré sa très courte vie, l'empereur eut le temps de voir ses espérances démenties par l'expérience la plus brutale. Ses sujets eux-mêmes le traitèrent toujours comme un enfant : il avait prétendu régénérer les habitants de Rome, qu'il destinait à un rôle magnifique, et les Allemands l'accusaient de montrer pour ces Romains indignes une indulgence et une faveur extraordinaires^. Mais les Romains eux-mêmes étaient les premiers à repousser ses avances, à ne tenir aucun compte de toutes ces belles paroles qu'ils ne comprenaient guère'*. Le souvenir du châtiment exemplaire infligé à Crcscentius ne calme point leur turbulence. Enfermé et bloqué dans son palais de l'Aventin par les milices romaines, Otton III est obligé de s'enfuir secrètement la nuit. Quand il
supevns. Romanis heredifario jure imperas, utrosque inqenio et eloquentia prevenis (Lettres de Gehbekt, App., 11, éd. J. Havel).
Oesfa episcop. Camevac.y I
Thietm., IV, 29 : ArUtfjuam liomnnointm consuetudinem jam ex parle mogna delefam suis cupiens renovare teviporibus.
Vita quinque fralruni (S.v., \V, 722) : Cum sola Homa ei placeret, et ante omîtes liomanum pnpuluni jte'unia ef houore dile,risset^ ibi semper slare^ luinc renovare ad decorem secnndum prislinain dignilalem foco puerili incassum coffifavil.
Ex vita lieriberli, .Ss., IV
TiiAXGM., Vfin Dernw {Ss., IV, 767). — Discours de l'empereur : Vosne estis met Homani? Propler vos quidem ineam pa/riani, propinquos quoque reliqui, amore vestro ineos Sajones et cunclos Theoliscus, sanguinem meum projeci... vos filios adoplavij vos cunctis pnetuli.
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cherche à rentrer dans la yille, Rome lui ferme ses portes» et il meurt désespéré, quelques mois plus tard, à peine âgé de vingt deux ans^ C'est la noblesse indigène qui reprend la toute-puissance et qui, de nouveau, dispose à son gré du Siège pontifical. De 1002 à 1014, la couronne impériale est vacante, «t Tœuvre de la maison de Saxe, à Rome comme dans lltalie méridionale, semble complètement anéantie.
ET LES PREMIÈRES GUERRES CONTRE LES NORMANDS EN APULIE
Dans les premières années du xf siècle, les habitants de TApulie, délivrés des Sarrasins par Tintervention de Venise, ont retrouvé quelque sécurité, tandis que, sur la rive opposée de l'Adriatique, la grande forteresse de Durazzo est occupée, de nouveau, par les troupes du basileus^ Malgré tout, les catépans de Bari ont fort à faire pour maintenir leur autorité : on a vu combien les agitations locales, les rivalités et les haines de ville à ville, la turbulence de l'aristocratie indigène rendaient difficile la pacification du pays. Sous l'administration du catépan Curcuas, qui vient en 1008 remplacer le catépan Xiphias, mort à Bari, éclate une nouvelle révolte, plus grave et plus profonde eu apparence que les séditions si fréquentes dans la seconde moitié du x'' siècle'-. Comme le chef de cette révolte, Mélès ou Mélo, riche habitant de Bari, a provoqué la première intervention des Normands dans les affaires de l'ItaHe méridionale, les historiens lui ont attribué un rôle considérable ; on a voulu voir dans ce personnage fort obscur et très mal connu le type du patriote qui, le premier, cherche à affranchir son pays d'une odieuse tyrannie, puis, se voyant trop faible pour assurer aux Italiens d'Apulie leur indépendance, fait appel à la valeur normande '^ On a représenté son
Lup. Protosp.^ 100"?, 1008^ 10p9 ; — Ann. Bar., lOU
3. Cf. DE Blasiis, la ïnsurrezione put^Uese, t. I, p. 47; — Hirscii-Bhesslau, Jahrbucher des deutschen Reicfis unler lleinricit II, t. 111, 147, 152; — Delarc, les Sonnands en Ifalie, p. 47; — von Heinemanx, Geschichte der Nonnamien in l^nteritalien, p. 30.
insurrection comme un mouvement national, provoqué par l'impopuLirilé «lu gouvernement byzantin, et destiné à détacher IWpulie do Terapire frrc*c, pour en faire un Etat indépendant.
Telles sont les idées courantes, aussi bien dans les livres consacrés ii l'histoire des Norman»ls que dans ceux qui exjM^sent les annales du Saint Emjdre : les historiens allemands ont été d'autant plus attirés par ce mystérieux rebelle qu'il est venu mourir à Bamberg, auprès du pieux empereur Henri II le Saint, qui devait irarder à sa mémoire un véritable culte.
Dans cette carrière aventureuse d'un riche habitant de lîari, exilé do son pay^ pour avoir vnuhi le déli\Ter d'un joug étranger, et allant finir ses jours au fond d'une viUe d'Allemagne, il y avîiit de quoi frapper l'imagination. C'est une raison poiu- nous demander si une part de légende ne s'est pas mêlée à l'histoire, et pour soumettre k un nouvel examen les textes qui nous renseignent sur la révolte d'Apulie, l'apparition des Normands et le rôle de l'empereur germanique Henri II.
Les BourceB de rhistoire de Mélo. — Quoi qu'il paraisse, ces événements ne sont connus que d'une manière assez vague : l(;s t(îxtes qui nous donnent le plus de détails sont déjà trop éloign('S de cette époque pour no pas contenir bien des lacunes.
sinon (les erreurs. Lo poèriie d(» (iiiillamiie de Fouille, composé (Tauri-^ (!('> snui'ces I<j<-al('s, dont heaucouj) sont perdues, date i\(^< (lornii'ros anni'os du xi' sii'cle^ Le récit du moine Amalus, (In Monl-ras^in. osi nn jmmi ]»lns ancien, mais à certains égards, il rs( moins «lif^nie dr toi. [)ar('e «ju'il s'c'loigne davantage des tra«liti(jns apnliennes '. La même observation s'app]i(iuo à la clir*(.ni(ine (!<• L(*on d'Ostie, <ini dé[)end <'n partie d'Ainalus, rnai^ (jiii. sur eerlains [H.ints, en est indi^pendante ^ JLa soiin-e la plus <îu'c est évidennn<'nt la climnic^uc dite de Lupus protosi)alliaii-e, ([\\\ repi'C'sente la rcMlarlion la plus anci(^nne et la pins diiriie de foi des annal<'< de lîari'. Mais on n'y trouve (jn'nne -i-clie nionlinn ^r< faits de un.Tn^ ou des changeinents de magistrats. A ces ^natre textes pi-incipanx, de provenance locale, il fant joindr(M[nel(ines cliionitines élran«ii'res à Tltalie.
1. (irshi Unn. \Vi-.:aiuh. cf. Vlulnnl. «le WiLMvNS Ss.. IX. 239';. •1. Win-i.w.- I''nrsrhu/i{frfi' VIII. JUil ; — Y^fnirr dr li Sonnant, par Aimé. cl. hil.irr. Intrn<l., p. i.iv rt -;.
:;. s^.. VII. :;(ii). — Cf. lin-.- n. /'"/•>'•/«., vill, 'ii:\. \. S.^., V. M; — Cf. Ilin><:n. fl^. Uulhp infcrioris (innalthus, p. 2.
qui donnent, au milieu de beaucoup d'erreurs, d'utiles détails î^ur les premiers Normands. Ainsi le moine bourguignon Raoul Glaber, qui ne connaît même pas le nom de Mélo, et qui montre, sur certains points, une extrême ignorance, a certainement recueilli des informations assez précises, durant son •séjour à Rome, au temps du pape Benoit VIII*. Quant aux historiens byzantins, ils semblent ignorer presque entièrement ce qui se passe dans le thème d'Italie : c'est à peine si la chronique de Skylitzès mentionne, en passant, la révolte de Mélo'^.
Première révolte et victoire des Byzantins. — Les Normands au ■service de Mélo n'envahissent TApulie qu'au printemps de 1017. Mais une première révolte éclate à Bari en 1009, peu de temps après l'arrivée du catépan Curcuas^. Le riche Mélo, chef des insurgés, entraîne facilement les Apuliens, incapables de supporter plus longtemps, s'il faut en croire Léon d'Ostie, « l'orgueil ot l'insolence des Grecs ^ ». En fait, il est malaisé de savoir quelle •confiance mérite ce jugement très vague. L'erreur commise par le chroniqueur sur les débuts de l'occupation byzantine en Apulie et en Calabre rend son témoignage très suspect-^ : il est manifeste qu'au Mont-Cassin, vers la fin du xi** siècle, on est plus favorable aux prétentions germaniques sur Tltalie méridionale qu'à celles de l'empire grec. Il importe de remarquer tout d'abord que la révolte de Mélo n'était pas un fait très nouveau, et qu'elle avait eu de nombreux précédents, surtout dans les vingt dernières années du x* siècle^. Au reste, ces émeutes si fréquentes ne prouvaient pas que les habitants de l'Apulie fussent résolus à se détacher de l'empire byzantin. On >;e soulevait, non contre l'empire, mais contre tel ou tel haut fonctionnaire; le plus souvent, les discordes locales, les haines violentes contre certains grands personnages, également décorés de titres byzantins, suffisent à expliquer les troubles qui -éclatent périodiquement dans les principales villes d'Apulie.
CEon., Il
X^-Ui^^^^-JilMJ^JUxJld^AtJlâQ^- — Pour la date, cf. Bkksslau, Jnhrb. des d. n. unler Ueinrich //, t. III, p. 320 (excurs IV).
4. Léo Ost., II, 37. Certains textes le nomment Ismael (de blasiis, /. c, I, 48).
5. D'après Léon d'Ostie, les Grecs n'ont revendiqué l'Apulie et la Calabre que depuis l'époque d'Otton I" (/. c).
6. et. supra, p. 331, 367; — ^ Lup. PKOTOSP.^>td a. 975, 979, 987, 990, 997.
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VTmÊtn raiUhm cmÈétm» fÊémmA €mm aniofilé i fi4leetsawiuâie,MfW«tMftaiienli»ae^^ fae mmt\t tdû, à ptasitorf refcîMSi, frapper dlmpftc» tiwkwnbkifiqmlitf ^ - 'r^-^. Dcfak qie les gMs ife B« étaeotdâifiésdeiS fMSkros^flMlfntaliefwb
Ion, raristocratie IcM i .^^ , , ^rec phn dmpeitî^oee I» dunrges ânuciëves qis** lui in^ij^^^ nu nnureati cau^pan. ilSù neairH pas le pins rkhf- 4i*^ hAnt:^uiê de Bari, le preoûer des par soa qpsJroa?*? Tandis i|ii^ Bari s« «cmièTe* B r a aussi Âm troiddes ii IHtd, cotoiae à lV[ioi|iie d*Ottoii II. Cependant mie bataillr* aeb^imée s^eagige nu ^ud-iiuesi de
Bari, pfês de Kibettc^ i^ritr>* !h^ îrLHiirçt^â «*t îi-^^i tninfi^v^ .Tu
eatépao; rt Inra qoe le ocMabat smi fatal anx anfiees die Bhv la Tihe reste entre les mains des rriidles'. Peut-être j ent-fl^ ▼ars la même ^poqne, nne antre bataille antre Mfle et les Greea» près de Montepeioso. Ka toot cas^ le cat^pan Gmenas étasi mort sor ces mitrefaites, son sacœssear, Basile Mésardopilet fut obligé de mettre le aëge devant Bari : après atoir résistépendant deux mms, la popalati<mY se déddaat à ^TapJtnier» laissa le catépan occoper la citadelle^. On allait livrer IfélD' à la Tengeance des Grecs, quand le malhenreux, abandonné de tous ses partisans, s'enfuit avec son beau-frère Datto. Sa femme et son fils furent envoyés comme otages à Constantinople. Mélo se rendit d'abord dans la ville dWscoli, qui s*était montrée favorable à la révolte. Mais le triomphe rapide du nouveau catépan avait transfonné partout les rebelles en serviteurs fidèles de l'empire, et leur chef n'eut qu'un moyen d'assurer sa sécurité personnelle, ce fut de chercher un asile chez les princes lombards, à Bénévent d'abord, puis à Saleme, et enfin à Capoue, dont il fit sa résidence^.
Attitude des princes lombards. — Depuis que les empereurs germaniques avaient cessé d'intervenir en Campanie, la puissance des dynasties locales s'était de nouveau fortifiée en deve-
1. C'est la principale différence entre les stratèges d'Orient et ceux d'Occident (GoxsT. PoRPH., De Cerim., H, 50).
Léo Ost., II, 37 (p
naiit plus stable. Si les Lombards de Bénévent se soulèvent en 1003 contrôleur prince, Paldoif II TAncien, celui-ci, deux ans plus tard, rentre dans la ville et la gouverne pacifiquement jusqu'il sa mort, en 1014 ^ Depuis 1008, il a pris en outre le titre de prince de Capoue, comme tuteur de son neveu, Paldoif II le Jeune, fils de Landolf de Sainte-Agathe-. Sous Tautorité de Paldoif II T Ancien, u prince des Bénéventains et des Capouans-' », les deux Etats, unis durant presque tout le x** siècle et séparés depuis la mort de Paldoif P' Tête-de-Fer, n*en forment de nouveau qu'un seul. Mais l'union cesse en 1014, à la mort de Paldoif II TAncien : à Bénévent, son fils aîné Landolf reste maître du pouvoir. A Capoue, Paldoif II le Jeune ne tarde pas à disparaître, et depuis 1016, c'est son cousin, le fils cadet de Paldoif II TAncien, Paldoif III, — nommé par quelques historiens Paldoif IV — qni devient prince de Capoue'*. Paldoif II TAncien est donc Tancôtre commun des princes qui gouvernent Bénévent et Capoue jusqu'à la fin des dynasties lombardes"'. A Salerne règne, depuis 999, Guaimar IV, qui en 1015 associe au pouvoir son fils Jean IIP'.
Il est difficile de savoir à quel moment Mélo put trouver un refuge dans Tune ou l'autre des capitales lombardes. Le catépan Basile Mésardonite, peu après la soumission de Bari, entreprend un voyage en Campanie. Ilest à Salerne en octobre 1011 ; plusieurs moines du Mont-Cassin viennent Vy trouver, et se font donner un diplôme de protection pour les domaines que leur abbaye possède en Apulie ". Obliger les princes lombards à rester, au moins en apparence, les alliés de l'empire byzantin, relever en Campanie le prestige oublié du basileus, c'était le seul moyen de décourager les rebelles apuliens. Tandis que le catépan se trouvait près de Salerne, Mélo restait caché, sans doute, dans la région de Bénévent ou d'Ascoli; peut-être aussi le catépan n'était-il venu en Campanie que pour le poursuivre et chercher à le prendre. C'est à Capoue seulement que Mélo put échapper aux Grecs : il est donc probable que Guaimar IV^
Trinchera, Syllabus, n
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prioce de Salerne, avait consenti à reconnaître la suprématie byzantine, tandis qu*à Capoue Paldolf II rAncien, sans rompre ouvertement avec les Grecs, réussit à garder, en face du catépan, son entière indépendance. Cependant le beau-frère de Mélo, Datto, après un court séjour au Mont-Cassin, va se mettre au service du pape Benoit VIII, qui lui confie la garde d*une tour fortifiée, autrefois construite sur les bords du Garigliano par le duc Jean de Gaëte^ Ainsi s^affirme la volonté du nouveau pape de reprendre les revendications de ses prédécesseurs et d'établir plus fortement Tautorité du Saint-Siège dans la région des anciens patrimoines, entre Gaëte et le cours du Garigliano.
Mélo et les premiers ehefs normands. — A Capoue, Mélo s'entend avec un certain nombre de chevaliers normands pour envahir, bientôt après, TApulie et tenter contre les Grecs un nouveau soulèvement. Telle est du moins la tradition conservée au Mont-Cassin : mais, d'après le poème de Guillaume de Fouille, qui représente la tradition apulienne, c'est au mont Gargano que Mélo rencontre pour la première fois les Normands^. Ces Normands sont des pèlerins qui, au retour de Jérusalem, s'arrêtent au sanctuaire de Saint-Michel ; ils voient avec surprise l'exilé lombard, habillé à la mode byzantine ; Mélo leur raconte son histoire et ses malheurs. Comme il devine dans ces pèlerins d'aventure des hommes de guerre, prêts à tout risquer, il cherclie à les convaincre que les Grecs sont faciles à chasser : s'ils veulent combattre avec lui, il y aura, dans ce pays fertile, beaucoup de butin à recueillir. Les Normands promettent à Mélo de revenir avec de nombreux compagnons pour tenter la conquête de TApulie. Rentrés dans leur pays, ils entraînent plusieurs de leurs compatriotes et ne tardent pas à rejoindre le chef des rebelles apuliens.
D'après la tradition campanienne, confirmée par les chroniques normandes "^ les premiers Normands, qui viennent à Capoue se mettre au service de Mélo, ont dû quitter leur pays pour échapper à la colère du duc Richard : l'un d'entre
1. Léo Ost.» II, 37, p. 652. Il ne faut pas confondre cette tour avec celle que fit construire, plus tard, Paldolf Téte-de-Fer (cf. Fedele, Archivio délia R. Soc, Rnm. di Sloria Palna, 1899, p. 198).
GmLL. Apul., I, il
3. Voir première éd. de Léo Ost., II, 37. — Okdehic Vital, Hisi. eccles,, 111, 53;— GuiLL. DE JuMiÈOES, Ilial. A'orm., VII, 30 (.V. (;. Ss., XXVl, 7).
eux, .en effet, est accusé du meurtre de Guillaume Repostel, fidèle vassal de Richard. Il entraîne avec lui ses quatre frères, avec leurs hommes d'armes et leurs serviteurs, et tous s'entendent pour aller chercher fortune au-delà des Alpes. Mais comment viennent-ils jusque dans Tltalie méridionale? C'est ici qu'intervient une nouvelle tradition, acceptée par le moine Amatus et reproduite, d'après lui, dans la seconde édition de Léon d'Ostic*. Plusieurs années avant la révolte de Mélo, vers Tan 1000, quarante pèlerins normands, revenant de Jérusalem, s'arrêtent à Salerne, assiégée alors par les Sarrasins. Le prince Guaimar, obligé de payer tribut aux infidèles, implore le secours des voyageurs ; ceux ci prêtent main-forte aux Lombards et, par leur vaillance extraordinaire, réussissent à délivrer la ville. Guaimar les comble de présents et envoie une ambassade en Normandie pour attirer en Campanie de nouveaux auxiliaires. Par l'ambassade de Salerne et les récits des pèlerins les Normands apprennent à connaître l'Italie méridionale : on leur vante la richesse et la beauté du pays; nulle part ils ne trouveront une meilleure occasion d'exercer leur vaillance et de batailler contre les Sarrasins. Ce sont les meurtriers de Guillaume Repostel, poursuivis par le duc Richard, qui répondent les premiers à cet appel.
Comment faire un choix entre ces récits difi^érents, qui ont évidemment plusieurs points de ressemblance? Sur la rencontre entre Mélo et les Normands, il est facile de concilier les deux traditions, apulienne et campauienne. La première entrevue, au mont Gargano, telle que la raconte Guillaume de Pouille, avec des détails empruntés à des souvenirs locaux, est tout à fait vraisemblable : on se représente aisément Mélo, quand il cherche un refuge après sa défaite du côté d'Ascoli, allant visiter le sanctuaire national des Lombards, au mont Gargano ; et d'autre part, les pèlerins qui reviennent de Jérusalem en Italie débarquent le plus souvent sur le littoral apulien, car il est douteux que leurs vaisseaux puissent avec la môme sécurité faire le tour de la Calabre, pour arriver près de Salerne et de Naples. On peut donc placer cette première rencontre entre Mélo et les Normands très peu de temps après la victoire du catépan Basile Mésardonite, c'est-à-dire vers la fin de l'année lOH. Le retour des pèlerins dans leur pays, l'émigration de Gislebert
1. Aimé (éd. Delarc), I, 17; — Lbo Ost., Il, 37; — y4nn. Casin. (Ss., XIX, 305).
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et de ses compagnons, poursuivis par la vengeance du duc Richard, leur passage à Rome, au temps du pape Benoit YIII, puis leur voyage à Capoue, oii ils trouvent Mélo, tous ces faits s*encadrent fort bien entre Tentrevue du mont Gargano et Imvasion de TApuIie en 1017.
Mais que faut-il penser du secours prêté par les Normands au prince de Saleme, vers Tan 1000, et de l'ambassade envoyée par Guaimar en Normandie? Que la ville de Saleme, tout au début du xi* siècle, ait été assiégée par les Sarrasins, le fait est très vraisemblable, mais le texte d'Âmatus est le seul qui l'atteste ^ Peut-être y a-t-il confusion avec un autre siège de Saleme par les Sarrasins, qu*une chronique locale mentionne en Tannée 1016^; on sait d'ailleurs qu'à cette époque les corsaires musulmans ont repris l'offensive sur toutes les côtes qui entourent la mer Tyrrhénienne et jusque dans les parages de la Corse et de la Toscane '. Si des chevaliers normands ont prêté main-forte au prince Guaimar contre les Sarrasins, c'est évidemment en Tannée 1016, lorsqu'ils viennent d'arriver en Gampanie. Mais ces auxiliaires normands ne sont pas des pèlerins revenant de Jérusalem : ils font partie de cette bande d*émigrants qui a quitté la Normandie après le meurtre de Guillaume Repostel. S'il y a eu vraiment une ambassade du prince de Salerne en Normandie, peu après le départ des Sarrasins, Anialus se trompe lorsqu'il établit un lien entre cette ambassade, Témipration de Gislebert et de ses compagnons, et leur arrivée à Capoue où ils s'entendent avec Mélo^. Il n'est pas possible de placer dans la même année 1016 le siège et la délivrance de Salerne, le retour en Normandie des prétendus pèlerins, accompagnés par les ambassadeurs de Guaimar, Témigration des meurtriers de Guillaume Repostel, leur séjour à Home, puis leur entente avec Mélo et les préparatifs de la guerre d'Apulie^! Si Ton admet que les ambassadeurs de Guaimar aient entraîné à leur suite, lors-
1. Le texte des Ann, Coêin. (XIX. 305) n*a aucune autorité pour le début du XI* siècle; il dépend probablement d'Ainntus. La présence des Sarrasins à Uénévent et à Capoue vers 1002 n*esl alîirniée que par une chronique apocryphe {Ann. Benev., 111, 173. — Cf. KOpkk, Arcftiv. IX, 132).
2. Lup. pRQT., jpj^g|— Cf. la discussion de Delarc, Sormands en Italie^ p. 42.
3. TiiiETM., VI, 31; — Amaki, t. 11, 3(0 et s.; — Bhesslau, Jahrbùcher des D. R. u. Heinrich II, t. 111, p. 130.
C est pourtant ce que font Delarc et Ileinemann
-qu'ils reprennent le chemin de Tltalie méridionale, un certain nombre de chevaliers, c'est une seconde émigration, postérieure à celle des premiers Normands qui se mettent au service de Mélo. On sait par d'autres témoignages qu'au cours même de la guerre d'Apulio plusieurs bandes nouvelles ont quitté la Normatdie pour venir rejoindre les premiers ^migrants ^
Intervention du pape Benoît VIII. — C'est en 1015 ou 1016 •que Gislebert et ses compagnons arrivent à Capoue. Au dire de Raoul Glaber, le pape Benoît VIII est le véritable instigateur de la campagne contre les Byzantins'^ : lorsque les chevaliers normands arrivent à Rome, le pape leur propose de s'entendre avec les princes lombards, et c'est lui qui les •dirige vers Capoue. Il est vrai que Raoul Glaber ne cite même pas le nom de Mélo, qu'il confond avec l'un des chefs normands, Rodulf. Mais il faut retenir le renseignement qu'il nous <lonne sur le rôle du pape : si l'on se souvient que Benoît VIII •cherche à défendre l'Etat pontifical contre les Sarrasins et à relever le prestige du Saint-Siège en Campanie, on comprend •quels conseils il a pu donner à ces barbares du Nord, hôtes fort incommodes tant qu'ils restaient à Rome, et serviteurs fort utiles de la politique pontificale, s'ils voulaient bien aller batailler en Campanie. Dans ce cas, ce serait contre les Sarrasins, non contre les Byzantins, que le pape aurait dirigé l'activité turbulente des Normands; et l'appui qu'ils donnent à Guaimarde Salorne, attaqué en 1016 par les musulmans, s'ac* corde fort bien avec les desseins du Saint-Siège. Mais Salerne étant bientôt délivrée, la force normande se trouve sans emploi. D'accord avec Mélo et les deux Paldolf, princes de Capoue, ils se tournent alors vers l'Apulie. L'intervention de la politique pontificale est-elle, pour cette nouvelle campagne, aussi certaine que l'affirme le chroniqueur bourguignon?
Il importe de rappeler tout d'abord comment Benoît VIII est amené à servir la cause de l'empire germanique, si compromise à Rome et dans l'Italie méridionale depuis les échecs -d'Otton III. L'avènement du nouveau pape, en 1012, avait marqué la défaite delà faction dos Crescentius, toute-puissante à Rome depuis la mort du dernier empereur. La famille
Raoul Glabek, III, /. c
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rivale des comtes de Tuscnlum, dont fait partie Beoott YIII,. favorise, en haine des Crescentius, les intérêts germaniques^; à peine élu, le fils du comte Grégoire s*efforce d'attirer à Rome le roi de Germanie, Henri II ; il le couronne empereur, en février 1014, et obtient de lui confirmation des anciennes promesses impériales^. Comme il s*appuie sur la puissance matérielle d'une grande famille et d'ime faction locale, il sort du rang effacé oh la protection impériale avait mis certains de ses prédécesseurs, les Jean XV et les Grégoire Y ; et d'autre part, par son union étroite avec Tempereur, il est assez fort pour n'être plus le prisonnier de la noblesse indigène. Ainsi la politique personnelle du Saint-Siège reprend, avec Benoît VIII, une importance toute nouvelle. Il n'attend pas l'arrivée d'Henri II à Rome pour entreprendre, au centre de la péninsule, la restauration de la puissance pontificale. L'un des premiers actes de son pontificat, c'est de conférer à un comte de Sabine le titre de duc de Spolète et margrave de Gamerino \ En invoquant la protection impériale, il cherche une garantie nouvelle pour le succès d'entreprises déjà commencées. D'ailleurs, il semble bien que les projets et les rêves de Benoit VIII dépassent les intérêts purement temporels du Saint- Siège : sincèrement dévoué à la réforme de l'Eglise, ayant le vif sentiment de sa misère présonto, il voit dans une union (Hroito avec le pieux empereur, qui a mérité le nom de saint, le seul moyen de lutter effirarement contre les abus de toute sorte qui corrompent la chrétienté : le souverain auquel il donne, avec la couronne impériale, la boule d'or et la croix d'or, symbole de sa puissance universelle et de sa mission spirituelle, doit être à ses yeux, dans toute la force du terme, le patron et le défenseur de l'Eglise du Christ^.
Assurément Tunion étroite entre le pape et l'empereur se manifeste en toute occasion ; elle dure jusqu'à la mort do Honoit VllI, qui précède do quelques semaines celle d'Henri II (juin-juillet 102l-)^. L'intervention du pape dans les affaires (le ritalie méridionale s'explique par les intérêts unis du Saint-
RiCIITER et KOHL
:i. I''attk8CIIi, Série dei duchi di Spolelo, p. 315 : — Hirscii, JahrbUcher des D. H. u. Ileinrich II t. Il, p. 38."). \. lUocL Glahek, 1, V, 23.
T). Cf. le concile de Pavie en 1022. — IIirsch. Bresslau, /. c, t. III, p. 220.
Siège et de Tempire. Parmi les princes et seigneurs qui assistent aux fctes du couronnement impérial, en février 1014, se trouve probablement le « prince des Bénéventains et des Capouans », Paldolf II ou son fils Landolf V; un autre de ses fils, Atenolf, abbé du Mont-Cassin, obtient du pape et de l'empereur confirmation des anciens privilèges de Tabbaye^ C'est sans doute vers la même époque que Datto vient à Rome et se fait donner la tour fortifiée du Garigliano, comme vassal du Saint-Siège et de l'empire. Il est très possible que Mélo lui-même soit venu de Capoue pour intéresser à sa cause le pape et Tempereur.
Mais Henri II est rappelé vers Tltalie du Nord par des intérêts plus urgents. En son absence, c'est Benoît VIII qui, reprenant la politique ottonienne au profit de TEglise romaine, cherche à resserrer les liens qui unissaient à lempire les princes lombards, surtout ceux de Capoue et de Bénévent ; et comme la défaite de Mélo a été suivie d'un retour offensif de l'influence byzantine jusque dans la Campanie lombarde, il faut, pour relever les aff'aires de l'empire occidental au sud de Rome, arrêter les progrès menaçants des Grecs.
La première rencontre de Mélo et des pèlerins du Gargano a pu déterminer les aventuriers normands à chercher fortune du côté de TApulie : mais c'est par l'intervention active du pape qu'ils sont mis en rapports avec les princes lombards et que leur entreprise reçoit un caractère politique. Mélo leur servira de guide pour les conduire dans cette région septentrionale de l'Apulie, constamment disputée entre les seigneurs lombards, vassaux de Bénévent, et les officiers du basileus, dans ces plaines fertiles qui s'étendent au nord de Lucera, sur les bords du Fortore et du Biferno, jusqu'au littoral de l'Adriatique. Pour se venger des Grecs, avec les encouragements de Benoît VIII, Mélo cherche à joindre à la petite bande des Normands des contingents lombards recrutés un peu partout * : il rassemble autour de lui tous les mécontents, tous les seigneurs en quête d'aventures, et forme ainsi une armée assez nombreuse pour tenir tête aux troupes du catépan.
Invasion des Normands en Apnlie : premières victoires et défaite finale. — La brusque invasion de Mélo et de ses compagnons,
Léo Ost.. II
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au printemps de 1017, l'arrivée de ces barbares du Nord, tean ; ravages épouvantent les paisibles habitants de rApolie'. Cette • horde étrangère, si peu nombreuse encore, produit le même effet sur eux que les Hongrois ou les Sarrasins. D^ailleurs les Normands ont le plus profond dédain pour une population dont la mollesse et la lâcheté les surprennent. Ceci semble proorer ^
• que, dans cette seconde guerre, Mélo n*a trouvé qu*iui concoon ; très médiocre parmi les gens du pays. Si la révolte se réveilk j
• en certains points, c^mme à Trani ^, si quelques villes se soih j mettent aux envahisseurs, contraintes et forcées, pour éviter \
-de plus grands ravages', il ny a aucune trace d'un soulèvement national contre les Byzantins ; il est visible que la masse de la population assiste, épouvantée mais inerte, à cette nouvelle guerre.
Cependant, le catépan Basile Mésardonite, — qu'une chronique byzantine appelle Basile Argyre ^, — devait mourir loin de Bari, sur le littoral de TEpire, à Buthrotum, vers la fin de Tannée 1016. Quelques mois plus tard, il était remplacé parle catépan Turnichi ou Tumikios Contoléon, stratège de CéphaUénie^ (mai 1017). Celui-ci envoie en toute hàteau-devant des envahisseurs Tun de ses lieutenants, Léon Pacianos: une première bataille, dont le résultat est indécis, s'engage à Arenu/a^ probablement sur les bords du Fortore. Quelques semaines plus tard, c'est le catépan lui-même qui, à la tète de nouvelles troupes, vient se joindre à son lieutenant ; mais Léon Pacianos est tué, tandis que le catépan reste maitre du champ de bataille, qu'il faut placer, selon le témoij^nage de Léon d'Ostie, près de la ville de Civitate, Un troisième combat, oh le catépan semble avoir été battu, a lieu à Vaccarizza, près de Troia ^. Tumikios Contoléon est rappelé à Byzance; il est remplacé par Basile Rugianos ou Bojoannès, (jui arrive en 1018 avec le patrice Abalanti et de nombreux renforts, parmi lesquels se trouvent des auxiliaires russes". Pendant ce temps, les Normands et
1. GuiL. Apul., 1, 53 : Gallos tvemit Appulus omnis; — AimS, 1,21.
Léo Ust
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Mélo s'étaient avancés jusqu'à Trani, occupant sur leur passage plusieurs villes ou bourgades. A Trani même, il y avait un fort parti de rebelles, ayant pour chefs le protospathaire Joannacius et le noble lombard Romuald. Ils furent combattus par le lieutenant ou topotérète byzantin; l'un d'entre eux périt, et l'autre, fait prisonnier, fut envoyé à Constantinople. Une charte de Tannée 102i mentionne un autre rebelle, notable habitant de Trani, Maraldus, dont les biens furent confisqués ^
^i les troupes byzantines, placées sous les ordres du catépan Basile Bojoannès, sont beaucoup plus nombreuses qu'au début •de la guerre, les Normands, eux aussi, ont reçu de nouveaux renforts. Mais l'avantage du nombre reste aux Byzantins; « sont vues les lances étroites comme des canes », dit le vieux traducteur du moine Amatus, et il ajoute: « La multitude des gens impériaux allait par le camp comme les abeilles au sortir de la ruche 2. » Le catépan avait apporté de Constantinople ^ssez d'or pour soudoyer des troupes auxiliaires : il est probable qu'une bonne partie des milices locales se laissa entraîner ou corrompre par les officiers du basileus. Basile Bojoannès, par d'habiles manœuvres, attira les Normands en rase campagne, et les amena à livrer bataille, sur les bords de TOfanto, près <le la bourgade de Cannes, illustrée parle souvenir d'une autre guerre. Dans ce combat sanglant (octobre 1018), les Byzantins perdent beaucoup de monde, mais les Normands sont décimés, et Mélo, avec les débris de son armée, s'enfuit en toute liAte vers la région de Bénévent'^. Les guerriers normands échappés au désastre vont se mettre au service des princes lombards, Paldolf de (Papoue et Guaimar de Salerne ; d'autres vont trouver l'abbé du Mont-Cassin, d'autres enfin rejoignent le beau-frère de Mélo, Datto, sur les bords du Garigliano. Quant -à Mélo lui-même, il quitte bientôt l'Italie pour aller trouver en Allemagne l'empereur Henri II et le décider à entreprendre une expédition contre les Grecs. Il arrive à Bamberg, au début ■de l'année 1020, au milieu d'une grande affluence de princes, de seigneurs et d'évêques. Le pape Benoit VIII se trouve éga-
Aimé, I
3. Lupus pi^qtosp., 1019: — Ann. Bar., 1021; — Guil.Apul., IV, SO et s.; — Léo flsT., II, 37; — Le récit d'Amatus (I, 22) est très confus et doit être corrigé d'après les sources précédentes.
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lément à la cour de Tempereur, dont il obtient un nonTaaa privilège pour TEglise romaine. C'est dans ces circonstances que l'empereur accueille Mélo et lui reconnaît le titre nouTeaa de duc (TApulie^ affirmant ainsi, avant toute conquête, les prétentions de Tempire occidental sur cette région ^ Mélo meurt peu après son arrivée à Bamberg (23 avril 1020). Il est enterré dans la cathédrale de la ville, et les empereurs ger^ maniques, successeurs de Henri II, veillent à ce que la tombe de cet étranger, fidèle vassal de Tempire, reste particulièrement honorée ^.
Ainsi la première mention qui se trouve dans Thistoiredu titre de duc dAptdie^ conféré par un empereur germanique, nous rappelle en réalité qu'un nouvel efl*ort des Lombards pour chasser d'Apulie les officiers du basileus vient d'échouer. On voit à quoi se réduisent les deux révoltes tentées par rApulien Mélo. Elles ne sont qu'un nouvel épisode d*une lutte fort ancienne entre les officiers byzantins, envoyés temporairement dans le thème dltàlie, et une partie de l'aristocratie indigène. On ne voit nullement que la rébellion s'étende à l'Apiilie tout entière, encore moins qu'elle présente les caractères d'un soulèvement national et populaire. Il y a en fait, dans les grandes villes du littoral, des factions rivales, très acharnées les unes contre les autres, mais aussi promptes à rentrer en grâce auprès du catépan qu'à se soulever contre lui. Par la corruption, plus efficace que la terreur, les officiers byzantins entretiennent aisément les divisions et les querelles qui affaiblissent Taristocratie indigène. Enfin, quand Mélo et ses auxiliaires des principautés lombardes entraînent avec eux les premières bandes de Normands, ils compromettent leur cause auprès dos habitants de l'Apulie, plus encore qu'ils ne la servent. Loin d'apparaître comme des libérateurs, les nouveaux venus sont des envahisseurs et des brigands d'une autre sorte, souvent pii'os que les anciens. Le silence de leurs panégyristes ne doit pas nous faire oublier le témoignage significatif d'autres écrivains contemporains, moins suspects, comme Arnulf de Milan : wleur
1. Vila Meinwerci (Pertz, &., XI, 104). — Lupus Protosp., 1020. — Raoul Glabeh (III, i) parle aussi du voyage d'AUcinagne, mais il confond Mélo avec Tun dos chefs normands, Rodulf.
2. Diplôme de 1054 (Stumpf-Brentaxo, Die Kaisentrkunden 2457); — Jaf»k. bibliotheca rerum germanicarum^ V, 37, 558;— Bresslac, Jahrb. H. li, t. III. 147, 160, 170.
nombre s'accroissant peu à peu, ils finirent par remplir l'Apulie tout entière, plus cruels que les Grecs, plus impitoyables que les Sarrasins* ». Mais après cette première incursion, arrêtée par la victoire du catépan, les nouveaux barbares restèrent éloignés de TApulie byzantine, pendant plus de vingt ans.
ET TRIOMPHE DE LA POLITIQUE BYZANTINE
La victoire du catépan à Cannes, la fuite de Mélo, la dis* persion des Normands donnent un renouveau de force et de prestige aux fonctionnaires byzantins. En quelques mois, IW torité dubasileus est partout restaurée, l'Apulie pacifiée; dan» les grandes villes, les biens des rebelles, attribués au fisc, sont distribués à de grands propriétaires ou à des abbayes latines, qu'il importe de gagner à la cause byzantine. C'est ainsi qu'un turniarque lombard, chargé par le catépan de rétablir Tordre à Trani, ayant prononcé la confiscation de plusieurs domaines situés sur le territoire de la ville, en fait don au Mont-Cassin, déjà protégé par un diplôme spécial de Basile Bojoannès* : excellent moyen pour le catépan d'attacher à Byzance l'abbé Atenolf et son frère le prince de Capoue.
Les villes nouvelles : fondation de Troia. — Mais surtout le gouvomeur du thème d'Italie se préoccupe d'assurer par des moyens plus efficaces la défense militaire de l'Apulie byzantine : dans cette plaine du Nord, comprise entre le Fortore et rOfanto, si souvent attaquée ou ravagée, se dressent de nouvelles forteresses; c'est le seul moyen de barrer la route aux invasions germaniques et lombardes qui ont toujours pu s'avancer, par cette large brèche, dans l'intérieur du thème, et jusqu'aux environs dos grandes cités maritimes ; en constituant^
Trikcubra, Syllabus, n** 17 et
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au-delà de TOfanto, cette marche militaire, le catépan tient eu respect les Lombards de Bénévent, protège Siponto et bloque en quelque sorte le massif du Gargano, si souvent visité par les pèlerins lombards ou étrangers. Au reste, durant les premières années qui suivent la victoire des Byzantins sur Mélo, les garnisons byzantines établies le long de la frontière interdisent rentrée du territoire apulien à tous les étrangers, ou font prisonniers les pèlerins : il n'est plus possible aux gens venus de Gaule ou du nord de Tltalie de venir s'embarquer dans les ports de l'Adriatique pour aller à Jérusalem *.
Parmi les villes fortifiées, construites ou restaurées par le catépan, plusieurs sont des cités très anciennes, longtemps abandonnées et désertes : la plus célèbre est celle de Troia^ bâtie sur les ruines de Tan tique Ecana, et qui devient le principal boulevard de la domination byzantine, sur la route de Bénévent à Siponto*. La position de Troia, sur une colline élevée, d'oïl l'on domine aisément toute la plaine, est si importante que, trois ou quatre ans plus tard, c'est contre elle que s'acharne tout Teffort de l'empereur germanique, venu en Italie pour reprendre la tâche de Mélo. L'histoire de la nouvelle ville est bien connue par deux documents publiés dans le recueil de Trinchera : Tun est un diplôme du catépan, qui fixe les limites du territoire de Troia; l'autre, dont l'authenticité n'est pas très sûre, est la traduction d'un second diplôme qui confirme )e premier, en y ajoutant la concession de certains privilèges'^
Comment sont recrutés les habitants de cette ville nouvelle? C'est une population belliqueuse et rude, redoutée de ses voisins, mal vue de plusieurs officiers byzantins, mais que le catépan sait fort habilement s'attacher. Comme il est question dans le diplôme de 1019 de »? payT^i, on en a conclu généralement que les premiers habitants de Troia sont des Normands, entrés au service du basileus, pendant que la plupart de leurs compatriotes suivaient Mélo et les rebelles lombards^. Mais^ il est déjà fort étrange que cette traduction ne soit confirmée par aucun texte contemporain : il semble bien qu'après^ la défaite de Cannes tous ceux des Normands qui ont pu s'échapper se soient enfuis, désespérés, vers Bénévent et la.
Trinchera, Syllabus, n" 18 et
4. Delarc, les Normands en Halte, p. 57 ; — von Hbinbmann, /. c, p. 38.
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Gampanie^ Au reste, le court passage, sur lequel on s*appuie^ n'est pas très clair et peut recevoir deux interprétations différentes, entre lesquelles il est difficile de choisir : 1* « les ^porf^oi s'étant détachés volontairement de la domination des comtes d'Âriano pour enâbrasser le parti du basileus » ; oa 2* « les sujets des comtes d'Âriano s'étant séparé» volontairement du parti des ^pà^yot, pour embrasser celui du basileus ». Dans le premier cas, il est très douteux que le mot ^pi^foi^ si vague dans la nomenclature byzantine, désigne les Normands : il peut s'appliquer aussi bien à une bande de condottieri de la marche de Spolète ou des régions voisines . Si Ion adopte le second sens 3, le parti des ^pirfxoi désigne à la fois Mélo et ses alliés. Lombards ou Normands, mais il est clair alors que les habitants de Troia, anciens sujets du comte d'Ariano, sont des Lombards qui, après la victoire de Basile Bojoannës, offrent leurs services au catépan et préfèrent la protection du basileus à la suzeraineté du prince de Bénévent.
Après Troia, d'autres villes sont restaurées ou construites dans la même région, célèbre, dès le xi* siècle, par sa fertilité et son abondante production de céréales^ : Dragonara, Fiorentino, Civitate sont les principales^. Ces villes fortifiées sont assez éloignées les unes des autres. Le territoire de Troia confine vers le nord-est à celui de la vieille cité d'Arpi^ (actuelloinent Foggia); mais, à l'est, il s'étend jusqu'au territoire de Siponto, ville entourée de prairies et de lacs peu profonds, d'où Ton extrait le sel. Une cliarte du cartulaire inédit de Treniiti nous apprend (jue, vers 1023, on remet eu culture, au pied du Gargano, des terres longtemps restées en friche *. A Siponto, on voit apparaître, pour la première fois, un arc/iiepiscojJKs^ indépendant de Bénévent : la création de ce nouveau diocèse, et la concession du titre archiépiscopal
GuiLL. Apul., I, 103; — Léo Ost., Il
2. « Ttûv ành tf,; 5£<T7roT6ta; trôv 'ApstaviTwv xo{jirjta>v 7cpoaipETc5; àrovraT^év Twv *pàYYO)v. xal -m (lipet toj fionrikitù; Tcpofrpuévtwv. ^ (Thixciiera, n* 18.)
3. Comme l'a fait le traducteur anonyme, dans le texte publié par Tri!(ciiera. n* 20, et UoiiELLi, î, 1334.
4. Sur Troia, cf. Vif a Secundini, dans Uoiielli Halia Sacra^ I, 1336.
5. Lko OsT., Il, 51. Fiorentino, appelé aussi Fcrenzuola, est situé un peu au nord de Lucera {Dizhn. corogr).
G. TiiiNciiERA, n- 20.
7. C'a/*/. Tre/n., fol. 5. J'ai publié le préambule de celle charte dans les MélatKjes de VEcole française de Rome (le Mon. de Tremiti au xr siècle, t. XVll, p. 407). Sur les salines de Siponto, Cari, Trem,, fol. 46, 57.
l'œuvre du CATÉPAN BASILE BOJOANNÈS 417
sont évidemment Tœuvre du catépan Basile Bojoannès^. Voilà comment la région septentrionale de TApuIie ou ancienne Daunie a pris, vers le milieu du xi** siècle, le nom de pays du Catépan, d où est venu « Capitanate ».
Le péril Barrasin diminue. — Vers le sud, TApulie est touj ours menacée par les incursions sarrasines , mais elles deviennent de moins en moins fréquentes, et le péril s'atténue lentement. Entre 1010 et 1015, quelques bandes parcourent encore les environs de Bari : un haut fonctionnaire byzantin quitte sa résidence de Polignano pour venir s'installer dans une ville mieux fortifiée, à Conversano '^. Mais, contrairement à ce que dit Amari, il n'y a pas le moindre indice d'un accord quelconque entre Mélo et les chefs de bandes sarrasines -^ Comme la puissance des émirs de Sicile se trouve gravement affaiblie vers 1015 par une sédition militaire, il est probable que les Sarrasins, qui attaquent, à peu près vers la même époque, le littoral campanien, sont venus d'Afrique. Quant à l'Apulie, c'est en 1023 seulement que les annales de Bari mentionnent un retour offensif des musulmans. Un chef arabe sicilien, qui, trois ans auparavant, avait débarqué sur la côte de Calabre pour venir s'emparer de Bisignano, dans la vallée du Crati, s'avance, en juin 1023, sous les murs de Bari'*. Mais il disparait dès le len- . demain pour aller prendre, au nord-ouest de Tarente, la ville fortifiée de Palagiano : le catépan construit alors, sur une colline plus élevée, à quelque distance, la forteresse de Mottola. Nous ignorons s'il arrive à chasser des environs de Tarente les deux ciiefs arabes Rayca et Giaffar : on ne voit pas du moins que les incursions sarrasines se soient renouvelées ou aggravées dans les années suivantes. Ce n'est qu'après la mort du catépan Basile Bojoannès qu'un de ses successeurs livre de nouvelles batailles à Rayca, qui s'est avancé près de Bari (1029).
Rapports du catépan avec les Lombards de Campanie. — Basile Bojoannès ne se borne pas ii constituer, au nord de
1. Vers la môme époque, il y a un évèque dans la petite viUe de Viesti, au pied du Gargano {Mélanges, art. cité, t. XVII, p. 387).
Chnrt. Cupers., n» 37 (Charte de
3. Amari (II, 342) prétend que les chroniqueurs apuliens notent avec soin les changements de règne des princes musulmans entre 1015 et 1020. Mais il a conrondu les princes bulgares (Samuel et son fils) avec les émirs arabes.
i^ Lupus Protosp.. 1020, 1023.
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TApcdie, une province frontière, soBdemeitt IbrtflKe. Sm pcBttique 8*éCeii<i à tetiteritalie mMdionale : te prenner, Sdlendie à reprendre toat le terrain p^n depuis le œiliea db 'M^rnsbai^ en rattachant de nonveau à Tempos tontes les priaeipantis lombardes, Bénévent et Gapoue, aussi bien que Salerne. Ebtre les princes, cdtei qu'il importe le plu9 de gagner,, e'est P^ ddf de Capoue, dont le frère ÂtenoÛest abbé dff BErat-C^oonr : car, si les intrigues germaniques et pontificales penrentirmnrer, dant ntaliè méridionale, un terrain fi»rorable, ce n*^qiie pur Tappui du prince de Gapoue« Paldolf et Âtenolf, persoadéa bientôt que leur princqral intérêt est de favoriser la restanr»tion byzantine, chercbsnt à se faire pardonner, par Fempres* semeitt de leur zèle, leurs anciennes relations avec WMo et le» rebelles lombards. Le prince de Gapoue envoie su basQsus des defs d*or, comme symbole de sa soumissibn ; la vifie et ht principauté de Gapoue, comme Fabbaye du Mont-Cassûr et ses nombreux domaines, sont placées sous* la sauveganle et là protection de Tempire grec^. Le catépan, intennédâsare oM|gé de ces négociations, met Palcfolf en demeure de proorer jfêt un acte décisif la sincérité de ses dispositions noutn^bs r qu'il laisse passer sur ses terres Tannée byzantine, enferrée contre Datto, le beau-frère de Mél!o. Paldolf cède, et BlEisile Bojoannès conduit ses soldats sur les bords du Garigliano, s'empare, après un siège de deux jours, de la tour fortifiée, cédée au rebelle lombard par le pape, et emmène Datto prisonnier à Bari. La petite garnison normande, qui occupait la tour, passe au service du prince de Gapoue, avec Tassentiment du catépan, tandis que Datto, promené sur un âne, dans les rues do Bari, est bientôt précipité dans la mer (juin 1021)^.
Par son énergie impitoyable, le catépan fait reconnaître l'autorité de Basile II depuis Troia et la Gapitanate jusqu'aux limites de TEtat pontifical : la prise de la tour fortifiée du Garigliano, laissée à Paldolf, vassal de Byzance, est une menace directe pour le Saint-Siège, et voilà comment un chroniqueur byzantin a pu écrire, avec une certaine exagération, que Basile Bojoannès « a soumis toute l'Italie jusqu'à Rome-^ ». La même opinion est partagée par les écrivains d'Occident, qui voient dans cette restauration imprévue de la puissance
Cbdr., U
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l)yzantine un grave danger pour Tempire germanique ; jamais, en effet, depuis Tépoque déjà lointaine dç la victoire du Garigliano (915), le prestige du basileus n'avait paru si grand dans la péninsule. Par la soumission du prince de Capoue, le gouverneur du thème d'Italie effaçait toute trace des humiliations subies à l'époque des deux premiers Ottons ; il prenait une revanche éclatante contre le nouvel empire, qui, depuis le temps de Paldolf Tête-de-Fer, regardait Capoue comme définitivement séparée de Byzance. Ainsi les partisans de l'empereur germanique pouvaient craindre, comme l'écrit, à la fin du xi* siècle, le chroniqueur du Mont-Cassin, que la perte de « TApulie et du Principat » n'entraînât bientôt la perte de Rome et, par elle, de toute l'Italie*. Il est impossible, dans le silence des textes, d'indiquer avec précision les projets de Basile II, qui venait d'achever, quelques années plus tôt, la soumission des Bulgares et la conquête de la péninsule des Balkans. Mais n'est-il pas vraisemblable qu'en apprenant, à la cour de Byzance, les succès du catépan d'Italie, on ait entrevu, comme une réalité prochaine, la restauration de l'influence byzantine au cœur même de Tancieu empire, et le rattachement <le lancienne Rome à la nouvelle ?
Expédition de Tempereur germanique Henri II : siège de Troia. — Ni le pape Benoît VIII, ni l'empereur Henri II ne devaient subir, sans résistance, une si grave atteinte à leurs intérêts. A peine Henri II, qui se trouvait alors dans les pays rhénans, apprend-il les événements de Campanie qu'il se décide à entreprendre une grande expédition dans l'Italie méridionale. Il faut que l'armée germanique reprenne le chemin de cette lointaine Apulie, abandonnée par les empereurs allemands depuis le triste retour d'Otton II'-. Vers le milieu de novembre 1021, l'empereur est à Augsbourg : il rassemble autour de lui les contingents souabes, bavarois et lorrains. Puis il franchit le Brenner et vient s'arrêter à Ravenne, à la fin de décembre'^ C'est là sans doute que cette armée de 60.000 hommes se divise en trois corps : le plus nombreux, placé sous les ordres ■de Tempereur, longe le littoral de l'Adriatique et traverse les Marches, où Henri II reçoit les serments de fidélité de nom-
i. Lbo Ost., II, 39.
Stumpf-Brkjtta-no, 1119 ; — Richter et Kohl, p
breux seigneurs de la région des Abruzzes, ceux des comtes de Penne et de Ghieti. Cependant Tarchevëque d'Âquilée, à la tète de 11 .000 hommes, se dirigeait vers le pays des Marses, près du lac Fucin,d'oii il devait rejoindre ensuite Tarroée impériale. Enfin rarchevèque de Cologne, Piligrim, avec 20.000 hommes^ partait directement pour Rome et la Campanie : il devait arrêter Tabbé du Mont-Cassin et le prince de Capoue, et les faire juger comme traîtres et rebelles ^
Henri 11 pensait-il, dès le début, envahir la Capitanate et attaquer la ville de Troia? Sa marche, le long de la côte orientale, semble Tindiquer. Mais au lieu de continuer sa route vers le sud, il se détourne vers Bénévent, espérant peut-être, en obtenant d'abord la soumission des Lombards, effrayer les habitants de Troia ou bloquer plus facilement la ville. D*après ses diplômes, on voit même Tempereur, avant d'arriver à Bénévent, descendre la vallée du Vultume et 8*av an cer jusqu'à Teano, au nord de Capoue^. Ayant rallié les troupes du patriarche d'Âquilée et reçu le serment de plusieurs comtes lombards, il franchit le Vulturnc et remonte le Caiore jusqu a Bénévent. Il entre dans la capitale lombarde avec son fidèle allié, le pape Benoit VIII, affirme sa souveraineté, en faisant juger en sa présence divers procès, et accorde des diplômes de protection aux deux abbayes, rivales du Mont- Cassiii : Saint-Vincent-de-Vulturne et Sainte-Sophie-de-Bénévent 'K Pendant ce temps, rarchcvcHiue de Cologne était arrivé au Mont-Cassin, trop lanl pour surprendre Tabbé Atenolf, Celuici, n'ayant aucune illusion sur le sort qui l'attendait, voyant les comtes voisins prêts à livrer passaj^e aux troupes impériales, s'enfuit vers TApulie et arriva jusqu'à Otrante, voulant s'embarquer pour Constantinople. Il emportait avec lui plusieurs manuscrits, une partie cln trésor du Mont-Cassin, un certain nombre de chartes et de diplômes, titres de projiriété du monastÎTe, dont il craignait d'être dépouillé par la vengeance de lemporeur fçermanique. Mais à peine embarque, il périt dans une tempête, queb^ies jours plus tard^. L'archevêque de C-ologne, ayant appris la fuite d'Atenolf, s'empresse de venir
Stu.mpf-Bhentam
3. Stitmit-Bhextano, 1781. i7S3 : — M. G. Diplom. t. lîî. n- 467, 468; — Cf. Ann. lienev,, 1022; — BHESsi.Ar, /. c, t.. !II, p. 200.
4. Lkc) Ost., II, 39; — Aimé, I, 26; — Cf. Dklahc, l. c, p. 60.
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SOUS les murs de Capoue et commence le siège de la ville.
De son côté, Henri II s'est avancé de Bénévent sur Troia. Les troupes germaniques restent près de trois mois autour de la ville, ravageant et pillant les campagnes voisines, interrompant toute communication entre Troia et la plaine d'Apulie. En dépit de la famine menaçante, les habitants résistent avec une incroyable énergie, protégés par Tescarpement de la position et la hauteur des murs ^ Ils sont soutenus par Tespoir de voir bientôt arriver Tar niée de secours, promise par lecatépan^. En vain Tempereur, dressant devant une partie de Tenceinte ses machines de siège, tente de faire une brèche; les assiégés, dans une sortie nocturne, mettent le feu aux machines. Le siège se prolonge sans résultat. Mais Tarméo attendue, peutêtre occupée au sud contre les Sarrasins, n'arrive pas, et les ressources des habitants s'épuisent. D'autre part, les troupes assiégeantes, affaiblies par de nombreux combats, mal préparées aux chaleurs de l'été, sont bientôt frappées par le mal qui tant de fois avait décimé d'autres armées du Nord, sous ce climat torride, la dyssenterie '^ Henri II s'éloigne et reprend la route de l'ouest, vers Bénévent et la Campanie, san^ qu'il ait réussi, semble-t-il, à entrer dans la ville.
Les chroniques germaniques disent, il est vrai, que Troia a été prise par l'empereur^. Mais cette brève indication, d'origine fort suspecte, ne mériterait créance que si elle était confirmée par les chroniques locales. Or, si Léon d'Ostie déclare que les habitants do Troia se soumettent volontairement et viennent implorer la clémence d'Henri II, le moine Amatus affirme que la forte position de la ville l'a empêchée d'être prise''. Les deux textes, ou l'on trouve sur le siège de Troia les détails les plus précis, sont d'abord un chapitre de Raoul Glaber, qui a dû recueillir ses renseignements à Rome, dans l'entourage du pape; puis la traduction, déjà mentionnée, d'un diplôme de Basile Bojoannès, accordé aux habitants de Troia, un ou deux ans après le départ des troupes germaniques*». Si ce diplôme est authentique, il faut y voir évidemment le document essentiel. Or le catépan loue les gens de Troia d'être
Léo Ost., Il, 41 ; — Aimé, I, 27, et IV
^. Raoll Glabeh, III, I, 4 ; — Thuïcheha, ir 20.
rastëfeAdèlês au basitcus et fraroinij^p^i^' au •« txà dc-s Francs » une mergiqiia réi^ktaiice : hien muh aieot vu leurs clxaoïps^ ravage;^ teus k^;^ Jours par rennciiii. Ur^ n*uat fû^ fait déleetioa. Cooime iHHis laTims déjà vu, U otsi r^^tiain que la garaôsQO de Troia, roduite à ses seules forces*, «est défeudue avec inigaeitr. Si on rapprorhe le dipl/miê do Basile BojcKitijiès des textes d'AmatuH el de Raoul GÏaïior, ou eo cunrlun^ que feinp^ecr, a>mnie Tmi lique Lt"<ni d'OsUe, ss'e^t conlenLé d*«»e promcsj^e de soufumiuti plus ou nioms vague^ mais qu'il a ^tte le pays, «anss avoir pris reellemeiit ijosiesâiou de la vflle. liaoïd Glaber raconte comment les* habitants cherchent à caJiner le rourruux d'Henri II, irrité de leur lougue réffiislaiice. Us font î*ortir de la viDe un pauvre nioiiiOt portant une croix, mûxi d'nne pnïtes.^ion rreiifiims, qtri (dumlent Kf/rie eleison et iiuplcirent la pitié de l'empereur, h* l^enx sonvorain, lonehë jusqu'iuix larmes, lus aceneiUe aver tionté, puis les fait rentrer daus la ville. Le lendemain, la manifestatioiï se repète; Henri It fait appi^ler les principaux diefs et leur promet son pardon, s'ils consenlent à détruire une partie de^ miiry, Ib obéissent et, »'i] faut en croire le rhroniqueor\ renipcreur, j^atisfait de cette marque de 8i>timîssioiî, les aiH^rÎM' un pon |i1ih t,inl h ri^r«fi)s(niîn* 1*^ mur. îl n^mt des otages en garantie de la paix, et ne tarde pas à se retirer. Ce récit du chroniqueur bourguignon, quelle qu'en soit la valeur, n'indique-t-il pas que la soumission de Troia est restée toute platonique ? Forcé de revenir en toute hâte vers la Campanie, l'empereur tenait surtout, comme on dit, à « sauver là face ». Il y a eu sans doute un accord conclu avec les habitants de Troia, une sorte d'armistice, et peut-être quelques vagues promesses, dont Tempereur et sa suite ont pu se servir pour prétendre que Troia avait reconnu la suprématie impériale^ Mais, à peine les troupes germaniques se sont-elles éloignées, que les habitants de la ville ouvrent leurs portes au catépan, tout en réclamant, en récompense de la lutte courageuse qu'ils ont soutenue pendant plusieurs mois, certains privilèges. Basile Bojoannès leur accorde l'exemption de tous les impôts habituels et les autorise à trafiquer, dans toute l'étendue du thème, sans être grevés d'aucune taxe ; ils se borneront à payer au trésor impérial un droit annuel de 100 « skyphati »^
1. Les « skyphati » sont une variété de sous d'or, à forme concave.
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Intervention d'Henri II à Capone et au Mont-Cassin. — Tel est le résultat de Texpédition d'Henri II au nord de TApulie : on a cru, dans les couvents d'Allemagne, et même plus tard au Mont-Cassin, qu'il en était revenu victorieux : mais la réalité, vue de plus près, nous montre à quoi se réduit, en fait, cette . prétendue victoire. En Campanie du moins, c'est la politique germanique qui l'emporte. Le prince de Capoue, Paldolf, assiégé dans sa capitale par les troupes de l'archevêque de Cologne, et redoutant la trahison des Lomhards, habitués à passer d'un parti à l'autre avec une extrême aisance, cherche à négocier avec le prélat allemand. Il va trouver Piligrim, se remet à sa bonne foi, proteste contre les calomnies dont il se dit la victime, et déclare qu'en fidèle vassal de l'empereur Henri II il est prêt à se justifier devant lui^ L'archevêque de Cologne le garde prisonnier dans son camp, puis va mettre le siège devant Salerne, qui oppose aux troupes germaniques une plus longue résistance: au bout de quarante jours, le prince Guaimar cède enfin, livrant son fils comme otage au représentant de l'empereur. Henri II est encore sous les murs de Troia, quand Tarchevêque de Cologne vient le rejoindre, amenant avec lui le prince de Capoue. Paldolf comparait en accusé devant l'assemblée des principaux chefs de l'armée et des vassaux. Allemands ou Italiens, réunis au camp. Il est condamné à mort ; mais rarchevôque de Cologne et d'autres personnages, qui ne sont point nommés, intercèdent en sa faveur. On trouve ici la preuve que le prince do Capoue, s'il avait dans la noblesse locale et dans l'entourage de fempereur des ennemis acharnés, y coniptait aussi quelques partisans ; peut-être aussi les conseillers d'Henri II craignaient-ils un soulèvement des Lombards. L'empereur consentit k faire grâce, et le prince de Capoue, chargé de chaînes, fut conduit prisonnier en Allemagne -,
Au retour de Troia (juin 1022), Henri II passe à Capoue et fait reconnaître comme prince un autre Paldolf, comte do Teano, et cousin du premier -^ Puis il fait un séjour au Mont- Cassin, avec le pape Benoît VIII. Il ne s'agit plus seulement, pour le dévot souverain, de prier devant la tombe de Saint- Benoît ; il faut s'assiu'er que le successeur de l'abbé Atenolf
Diplom.^ n"* 472; — Gattola, access
tlTALÎE MÉRIDIONALE ET t'EMPIREBYSEAflTm
sera tout dcvoué h la cause loipériato et rétablira les lie traililioimeh *lc Tabbaje avec Tempire germanique. C^ ainsi «iif Henri 11 préside à IV'lection (îii nouvel abbé et iûtêrvient cifinî* lo goiivernenieut rie l'abbaye, plus rpf aucun empereur ne rnvait fait nvnnt lui. Le Mimt-Cassin êtnit devenu un centre [jolitique trop imjmrtant pour qu"il ffjt possible aux moines de garder leur indépendance. Vers b fin du xT siecJe, lors* du mouvenient rélorniateur, qui tend à émanciper du pou* voir impérial l'Eglise roujaiue et les autres grandes r'*g|j,ses ou abbayes^ on a cberehé au Mout-Cassin à effacer le pins pOîît4tble le îrouvenir de celte intervention* Léon d'Ostie, dans la première édition de î^a clironiqne, n'avait point dissimulé raclioa j»ersonnelle de fempereur nur le choix du nouvel abhé ^ Phm 4ard, sans doute sur les iostaines ou les ordres de Fabbê Didier, Tami de Grégoire VIÎ, l'auteur a abrégé aotablenieiit son récit, de manière à laisser entendre que, si rélection se fit en pré&^ence de Tempereur et du pajie, il y eut cependant délibération préalable^ et entente unanime des moines *-^. Il est évident que la prendére rédaction est la plus sincère, L*emperoiu' reconimande lui-même à Tiissemblée des électeurs le moine Tliéobald, ancien procureur des domaines du Mout-Cassin dans les Marches. Malgré ToppciBition de plusieurs njoines, le nonvel iibbé est installé et eon^icré par le pape Benoit VllL L'empereur comble Tabbaye de présents, renouvelle ses anciens privilèges, lui concède une forteresse nouvelle (Rocca d'Evandro), mais en même temps il institue, pour l'avenir, le protectorat impérial sur le Mont-Cassin : désormais, rélection de Tabbé devra toujours être notifiée à l'empereur, et recevoir son approbation avant que le nouvel élu se présente au pape pour être consacré. Au reste, le monastère est « commendé » au Saint-Siège, qui lui doit sa protection, « sauf en ce qui regarde notre empire ^ ».
De nouveau, le pontife s'efface derrière l'empereur , et la politique
1. Léo Ost., II, 42 : « L'empereur invite tous ceux qui sont de son avis à se lever; les plus jeunes restent assis ; rempereur déclare qu'il est convenable que les plus jeunes cèdent. » Ce détail sur l'opposition d'une partie des moines a été supprimé dans la seconde édition.
2. La première édition dit simplement : imperator monuii ut de eligendo abbafe traclarent;\a deuxième : Ceperunl ad invicem juxta tenorem régule de eligendo sibi abbate h^actare ipso apostolico et imperalore presentibus,
3. Léo Ost., II, 43; — Af. G., Dipl., t. 111, n« 414; — Tosxi, Storia di Montecassino, t. 1, p. 367.
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de Benoit VIII n'a servi qu'à préparer les voies au successeur des Ottons. Dans Tentourage d'Henri II, se trouvent trois neveux de Mélo, peut-être les fils de Datto, la victime du catépan. L'empereur leur donne le comté de Comino, situé aux confins de la Campanie et des Abruzzes, près de la haute vallée du Liris, et il place sous leurs ordres un certain nombre de guerriers normands autrefois au service de Mélo, maintenant réfugiés en Campanie ^ Ainsi se forment des seigneuries nouvelles, directement rattachées à l'empire occidental ; les comtes de Comino, indépendants des princes lombards, pourront aider l'empereur à maintenir un plus juste équilibre entre les seigneurs campaniens ; tout leur intérêt sera de favoriser contre leurs puissants voisins la suprématie impériale.
Retour à Capoue de Paldolf III, protégé des Byzantins. — Si l'Apulie byzantine, mieux défendue qu'au temps de Nicéphore et de Jean Tzimiscès, reste impénétrable aux efforts de l'empereur Henri II, il réussit, en quelques mois, à enlever la Campanie au catépan. Mais, tandis que le souverain germanique s'éloigne vers Rome, puis vers l'Italie du Nord, ne laissant derrière lui ni missi, ni armée pour défendre son œuvre, le catépan byzantin, toujours présent, est prêt à profiter de la moindre occasion pour renouer le fil de ses intrigues et pour intervenir dans les querelles locales. Il reste probablement en relations avec le prince de Salerne, Guaimar, dont la femme est une sœur de Paldolf. Guaimar cherche d'ailleurs à fortifier son crédit auprès de la cour germanique par l'envoi de fréquentes ambassades, chargées de riches présents'^. Il intercède en faveur de son beau-frère, toujours prisonnier en Allemagne; et les grands personnages de la cour impériale ne restent pas insensibles à ses tentatives de corruption. Soit que Guaimar ait eu gain de cause auprès du nouveau roi Conrad, successeur de Henri II, soit que Paldolf, avec la complicité de ses gardiens, peut-être achetés par l'or du prince de Salerne, ait profité, pour s'échapper, des troubles qui suivent la mort de l'empereur, dès la fin de l'année 1024, le prince déchu est rentré en Italie : il cherche aussitôt à rassembler une armée pour enlever Capoue à son rival, Paldolf de Teano, le vassal de
1. Léo Ost., II, 41 ; Aimé, I, 30. — Le comté de Comino comprend la haute vallée de la Melfa, affluent du Liris, au nord du Mont-Cassin (Gattola, I, 205}.
Aimé, I
Tempire germaoÎQiie^ Or ce ^ot le^ Iroupei rasseinblées m ÂpuEepar le catéjpan Basile Hojoaoïië^ qoî forioaiii le premier noyaa de cette année; autour de Paltlolf se groupeiil aussi plnsiears seigneurs on diefâ d^ f>aii4eH, les uns venus de k hante vallée dn liris, les autres de la vallée du Sangro.
Ekifin Gnaimar envoie an secours de sur beau-frêr« un certain nombre de chevaliers normande. Mais Capcme ost bien fur* tiflée, et, ma^^ rimportaace de Tamiée ajsâiégeaîito^ Pidduif de Teano réussit à se déf«:îidre pendant pïm duoe année- Mais, dans le çonrant de 1 année 1020^ Paldolf III entre à Oapooe, fait prisonnier son rirai, et Ïg livre au rati^pan^ qui l'envoie à Naples. Paldolf de Teano bù trouve ainsi conûé à k garde du dnc Sergins, qui, depuis la rrt^laiiration de riiifluenc^ byzantine au sud de la péniiisyje, n dû reconnaître explicite^ ment la si^Hrématie du basiicus'^. Eti tout cas, la reprise de Capoue par Paldolf m, allié du catépau, mi un trioiriphe de la politique byzantine. Les résultats du dernier Tojage il' Henri TI en Garapanie se trouvent en partie anéantie.
ail I
IiSfolitiqne Igrsaatiae à Jtome, ^ Le retour de Paldolf avait suivi immédiatement la mort de Terupereur Henri II: à Rome 1 même, lamort du pape Benoit VIII donne libre jeu aux intrigue|j byzantines. Le frère du pape, îe sénateur Romain, ^e fait i!*Ii|9 sous le nom de Jean XIX : peu de temps après son élection, il reçoit des ambassadeurs du basileus et du patriarche de Constantinople, Eustathios, qui lui apportent de magnifiques présents ; et le bruit se répand bientôt dans toute l'Italie que les Grecs travaillent à faire reconnaître officiellement par le Saint- Siège le titre de patriarche œcuménique, revendiqué par Eustathios ^ Le nouveau pape, déjà très suspect, en raison mémo do son origine et de la manière dont il s'est fait élire, est accusé de complaisance coupable pour les prétentions byzantines. Plusieurs personnages du clergé de Gaule, évèques ou abbés, s'inquiètent de sa faiblesse; Tabbé de Saint-Bénigne de Dijon, Guillaume de Volpiano, Texhorte à ne pas oublier les prérogatives qui appartiennent « au magistère de Pierre ». Sur les négociations qui s'engagèrent alors entre le nouveau pape et les représentants de Byzance, on peut supposer que les
LeoOst
^ 2. Capasso, Monum., 1, 136; — Di Meo, Annali, t. Vil, ad a, 1026. ' 3. Raoul Glabeb, IV, 1, 24 ; — Huo. Flavix. (S*., VIII, 280).
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chroniques occidentales ne nous renseignent que fort imparfaitement : peut-être s'agissait-il de tout autre chose que de faire reconnaître simplement le titre de « patriarche œcuménique » ; peut-être les Grecs voulaient-ils obtenir du Saint-Siège des concessions plus graves, comme le rattachement des diocèses apuliens au patriarcat de Constantinople. Il est important de remarquer combien on redoutait, dans les monastères latins de Bourgogne ou de Lorraine, l'action de Tor byzantin sur la population romaine, toujours prêle à se laisser corrompre.
Le pape Jean XIX sut calmer les alarmes des moines réformateurs, et renvoya les ambassadeurs byzantins sans leur avoir donné gain de cause. Il semble bien cependant qu'il ait fait au catépan Basile Bojoannès une concession d'une certaine importance, en reconnaissant au nouvel archevêque de Bari, Bizantius, les droits de métropolitain. Si la bulle, accordée à Bizantius, et conservée dans les archives de la cathédrale de Bari, est bien authentique ^ c'est Jean XIX qui constitue l'ancien diocèse de Canosa-Bari en province ecclésiastique. La bulle énumère toutes les localités, villes ou bourgades, placées sous la dépendance du nouveau métropolitain ; mais c'est l'archevêque, ou plutôt le catépan, qui choisiront entre elles les douze sièges épiscopaux, suffragants de Bari. Au nord, la province de Bari s'étend jusqu'aux diocèses autonomes de Siponto et de Lucera; au sud, jusqu'au diocèse de Monopoli, peut-être occupé par un évêque grec2;à l'ouest, elle pénètre jusque dansla haute vallée de l'Ofanto, et touche aux provinces de Bénévent et de Salerne^. Ainsi le catépan complète son œuvre de restauration, en donnant aux églises apuliennes une organisation plus régulière. Il espère sans doute faire de rarchevêquc de Bari un instrument assez docile pour fortifier son influence sur le clergé apulien : mais, comme il juge impossible d'helléniser de force des églises latines, il préfère s'entendre avec
1. Jaffé-Lôw, 4068; — Codice Barese, t. J, n* 13. — L'éditeur du codice Barese, M. Nitti, fait observer que la buUe de Jean XIX, dans sa forme actuelle, est une copie faite, semble-t-il, sur le modèle de la bulle postérieure d'Alexandre II (/r/., n» 25). Ce n'est pas une raison suffisante pour rejeter complètement le fond de l'acte. Les Anjiales de Bari nomment Bizantius comme fiindalor ecclesiœ Barensis. C'est avec lui, certainement, (jue l'église de Bari devient, pour la première fois, une métropole.
Cf. supra, p
3. Voici les localités énumérées par la bulle : Canosa, Bari, Modugno, (iio- Tenazzo, Melfl, Ruvo, Trani, Cannes, Minervino, Aquatctta(?), Montemilone, Lavello, Cisterna, Vitalba, Salpi, Conversano, Polignono, Ecutera.
le SaiDt-Siège pour établir en Apulie une hiérarchie plus solide.
Les Byzantins dans T Adriatique et en Sicile. — Les TÎctoires de Basile II dans la péninsule des Balkans contribuent, sans doute, dans une large inosuro, à rendre plus durable les succès du calépan d'Italie et à favoriser Taction byzantine, au sudest de la i)éninsule. On ne doit pas oublier qu'au temps même de Basile Bojoannès, TAdriatique est devenue, dans toute li force du lernie, un lac byzantin. Durazzo, située en face de Siponto, et si longtemps disputée aux Bulgares, est la grande forteresse du basileus sur la rive illyrienne; les princes Croates se soumettent, Venise a mis ses vaisseaux au service de Byzanco^ Au reste le catépan d'Italie prend une part active à cette défense des intérêts byzantins dans la mer Adriatiqoe: vers 1024, il débarque avec une troupe de soldats recrutés à Bari sur le littoral illjrien, au nord de Durazzo : il ramène prisonniers à Bari la femme et le fils d'un chef croate et les envoie comme otages à Constantinople '-. Un autre indice des relations fréquentes qui existent entre les deux rives de TAdriatifiuo, c'est la mention faite par les annalistes de Bari de la mort du roi des Bulgares, Samuel, à la fin de 1014^. On sait d'ailleurs, par plusiiMU^s cliartes du cartulaire de Treniiti, que j)lusiours o jouppaiis >',()U(ii(^fs dccolonies slaves illyrieniieîi. Sont élahlis sur le litioral ilalii'U, an pied du mont (largano*.
CeixMidant Basile^ II, îiyanl oxlcnuiné les Bulgares et fait recomiailro la suprémalio hy/anline dans toute la région rompriso il l'ouosi de la .Macédoine? jiisrju'aux rivages d^Uhrie, se décide h reprendre^ contre les Sarrasins de Sicile la lutte il(q)uis longicmps iiiterroiiipuo. Vu do ses chandiellans. l'eiinurjuc Orcsic, prolospatliair(\ part pour la Sicile, avec une armée considérable, fornjée surtc^ul d'auxiliaires Russes, Vandales, Turcs, Bulgares et ^'a]a(lues : il dél)arque en Italie pour Joindn.^ ses forces aux milices locales, commandées par le catépan •'. Basih^ Bojoannès restaure la ville de Keggio, en lui
Lip. Pmotosi'., lot
4"" 'ffiri. yVëm.V fol. :; ; — Ms Chi(,i h\ VI. 18-i, f(.I. 4; — Cf. Mélanges d'crc-'et irhisf., l. c, t. XVII, p. .31M).
:i. Ckdh.. II, 419: — Basile II, qui envoie celle expédition peu de loinp' nvant sa mort, se proposait daller lui-mùnie en Sicile après Orcste [iil.-'"
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donnant, comme aux villes apuliennes, de plus fortes murailles ; puis il débarque à Messine avec les milices de Bari. Mais Oreste, arrivé en Sicile, se fait battre; ses troupes sont décimées, et les nouveaux renforts qui lui sont envoyés de Grèce et de Macédoine n'arrivent pas à des résultats plus heureux : Tincapacité de leur chef les réduit à l'inaction.
Sur ces entrefaites, Basile II le « tueur de Bulgares » meurt laissant Tempire à son frère, Constantin VIII, prince de volonté faible et d'esprit médiocre, hors d'état de continuer son œuvre. Il semble que, pendant quelques années, il n'y ait plus, du côté de la Sicile, aucun effort sérieux : l'incapable Oreste est rappelé à Constantinople, et le catépan d'Italie, vers la même époque, reçoit un successeur. Basile Bojoannès quitte l'Italie quelques semaines avant la mort de Constantin VIII, et Tavènement de Romain Argyre (1028) ^ Il avait gouverné les thèmes d'Italie et de Calabre pendant près de dix ans. Si la fin de son administration semble avoir été moins heureuse que le début, il mérite cependant d'être cité comme Tun des hommes qui ont le plus contribué, par leur activité infatigable et leur habile fermeté, à faire du règne de Basile II l'une des époques les plus brillantes de l'histoire byzantine. Son exemple nous montre de quelles ressources et de quels moyens disposent en Italie les représentants du basileus, abandonnés à eux-mêmes. Mais s'il aiTive à fortifier singulièrement la suprématie byzantine en Apulie, l'œuvre qu'il poursuit à l'ouest, en Campanie, est beaucoup plus fragile, parce qu'elle repose uniquement sur les volontés changeantes des princes lombards de Capoue et de Salerne.
Cf. Ann. Bar.^ 1027; - Lui»., 1028. VAnon. Har. (dans Murât., /. c), donne seul la date exacte (1025;. Les faits mentionnés sont antérieurs à la mort de Basile II.
LA LUTTE CONTRE LES SARRASINS
La défaite de l'eunuque Oreste près de Reggio et la disgrâce du catépan Basile Bojoannës eurent d'abord pour conséquence de renouveler, au début du règne de Romain Argyre' (1028-1034), les incursions des bandes sarrasines sur les côtes d'Italie. Mais sur ces luttes obscures, et probablement peu importantes, entre Byzantins et Arabes de Sicile, nous sommes fort mal renseignés. Il n'est pas certain que les chefs musulmans qui apparaissent de nouveau, entre 1029 et 1031, en Apulie et au nord de la Calabre, soient venus directement de Sicile. En 1029, la forteresse d'Obbiano (peut-être Uggiano, à Test de Tarente) est assiégée par deux chefs arabes, Rayca et Giaffar, que nous avons vus, dès 1023, ravagerles environs de Tarente^ Les habitants d'Obbiano sont obliges de capituler. Il semble qu'à ce moment TApulie soit fort mal défendue : un des lieutenants de Basile Bojoannès ou d'Oreste, nommé Christophore, a reçu, en 1028, les insignes et rautorité de catépan; mais il disparaît peu de temps après, ayant subi peut-
Lcp. Protosp., ad a
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être une nouvelle «léfaite en Calabre'. Quand son successeur^ Pothos Argyre, venu d'Anli«xhe -, arrive à Bari juillet 1029;, il est attaque par la petite armée de Rayca sous les murs de la ville. Deux ans plus tard, les bandes musulmanes occupent l'importante ville de Cassano, au nonl de la Calabre : le catépan leur livre bataille, mais il est vaincu et peut-être tué*. Ea tout cas, quelques mois plus tard 1032 , arrivent de nouvelles forces byzantines, commandées par un des plus hauts fonctionnaires de la cour, le protospaihaire Michel, chambellan^ juge du « velon et de Thippodrome **). Ce ne sont plus seulement des troupes auxiliaires, ou des contingents recrutés dans les thèmes d'Occident : les sohlais de Michel appartiennent à ces légions d'Orient, troupes d'élite, qui ne sont employées le plus souvent qu'en Asie Mineure ou en Syrie. C'est que les Byzantins riennent de remporter sur la frontière orientale de l'empire de grandes victoires : Georges Maniakès, que nous retrouverons un peu plus tard en Sicile, occupe Edesse, les émirs de Tripoli et d'Alep tiennent de signer la paix et de reconnaître officiellement la suprématie byzantine^. Amsi Romain Argyre, prêt k reprendre contre les Arabes de Sicile les grands desseins de Basile II, peut tourner la meilleure partie de ses forces vers l'Occident. Que deviennent ces troupes d'Oi'ient, commandées par le cliambellan Michel, qui a en niêiiiL* teiups le litre de catépaii (rilalie? nous n'en savons jieii. Un au plus lanl, Michel e.>l rcuiplacé comme catépan i»ar (nusiauliu Opos''. La seule rlii'<»ni(pie l)yzanline qui nous donne 'piclfpK.-s values (li'iails sur lo affaires d'Occident mentionne, vers la uiêuie épo(iue, Teuvoi eu Italie du stratège LéouOpos*.
1. Lri'., /(/., lu2'J. — A/ion. Biir., îd. — Ce sont des fonctionnaires venus de |{y/.;iin<." 'jui '4Ht",rt«.nt à Christophore 1<*.> insi^Mie?; de catépan. avant le départ rTnic-h' <'t (k* H'isile Bnjojinnés. Dans une note marginale de la chronique. [)ul)li«;e [»ar (Inzza-Luzzi {Cron. Slc.-Sarffc., p. 86), on trouve ces mots <v xat i'.ç^-xT:'. xp'.TTOvopo; jîo-^pvap»'.; li; to 'P-^ytov. » en 1028-1029).
Lli'. rauTuSP., 1029, 1031: — Annn. fiar., U
i. Llt. I'ii9J.</^r. et Anon. Jiar., lO.Vi. — Il faut restituer ainsi les titres de Michel : « c;Ti to)v ol/.îia/.fov, xaTcTzàvwlTaXia^.y.oiTr,; ToCj5r,).ov xai toC i^^ocpôixov» (Cf. Cndlce barese, l, in/rod., p. xxn. Les juges «toC ^r,Xou xal toù {-Tcoôpofxov >, mentionnés dans plusiem-s textes du xi* siècle sont des magistrats impériaujy (diargés pr»d)ahloment d'examiner les requêtes présentées à l'empereur (Zacha-
HLK V. Ll.NilKMIIAL. Ocsc/l. d. G. li. RcchlSy p. 300;.
:;. cki.h., II, :;oo et s.
i\. Lup. Pkotosi»., et Anon. Bar., 1033. 7. Cedh., Il, 503.
L ITALIE MÉRIDIONALE ET LES DEUX EMPIRES
Peut-être le catépan Constantin Opos, qui, en novembre 1034, accorde un diplôme à un monastère apulien des environs de Troia^ et le stratège Léon Opos ne sont-ils qu'un seul et même personnage.
En tout cas, le texte de Skylitzès ne nous renseigne que sur la guerre navale qui se livre entre Byzantins et Arabes, sur les côtes dlUyrie, près des îles Ioniennes, puis dans les parages de la Sicile. Une petite flotte arabe, ayant attaqué Corfou (vers 1032), le stratège de Nauplie, Nicéphore Karantenos, aidé par les marins de Raguse, en détruit une partie; les vaisseaux qui restent s'échappent vers la Sicile et sont pris par les Byzantins. Une nouvelle flotte venue d'Afrique sur les côtes de Grèce subit le même sort que les précédentes 2. En même temps que le basilcus envoyait en Italie Léon Opos, il chargeait un des anciens chambellans do Basile II, nommé Jean, du commandement de la flotte byzantine dé Sicile : c'est sans doute cette flotte qui achève la déroute des vaisseaux arabes, dispersés par le stratège de Nauplie. Mais du moins, après 1033, il n'est plus question, en Apulie ni en Calabre, de ravages des bandes sarrasines. Il est manifeste que l'émir de Sicile est réduit à la défensive ; quant aux corsaires d'Afrique, c'est en vain qu'ils essaient de tourner les côtes de Grèce pour pénétrer jusque dans l'Archipel''. Les vaisseaux de Byzance ont repris possession de la mer Ionienne, et le basileus peut négocier la paix avec les Arabes de Sicile dans les conditions les plus favorables.
Romain Argyre étant mort sur ces entrefaites (avril 1034), le nouveau basileus, Michel IV le Paphlagonien, sur les conseils de son frère Jean TOrphanotrophe, ministre tout-puissant, envoie une ambassade à l'émir de Sicile, Akhal. La paix est conclue en août 1035 : l'officier byzantin qui a terminé les négociations, Georges Probata, revient à Constantinople, accompagné du fils de l'émir. C'est Akhal qui s'humilie devant le basileus; il obtient en échange le titre et les honneurs de magistros, La guerre civile qui éclate alors parmi les Arabes explique la faiblesse de l'émir et son empressement à solliciter les faveurs de la cour byzantine^.
i. Trinchera, Syllabus, n* 28.
Cedr., Il, 513, 514; — Amari, /. c, II
4. Cbdr., II, 513, 51i; — cf. Vie de saint Philarète (Gaetani, Vitœ Sanct. Sicul., II, 113) ; Amari, /. c, II, 316.
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Ainsi les Arabes siciliens, broaillés avec rémir d*Afinqii6, cessent d'être un danger pour les habitants du thème dltalie; bien plus, ils sont prêts à demander Tappui de Byzanc^ et à se reconnaître ses vassaux. Si Tempire avait eu à sa tète un prince comme Basile II, l'occasion eCit été belle d'intervenir dès ce moment en Sicile. Mais Michel IV n'avait ni l'énergie, ni la décision nécessaires pour savoir immédiatement tirer parti de circonstances aussi favorables. Bientôt les attaques des Arabes de Sjrie et des Petchénëgues qui, franchissant le Danube, s'avancent jusqu'à Constantinople, détournent Tattention du basileus des affaires d'Occident ^ La politique sicilienne est abandonnée à l'initiative du catépan dltalie. Lorsque l'émir d'Afrique envoie aux rebelles de Sicile son fils Abd-AUah, qui bat les troupes d'Akhal, l'émir vaincu se réfugie auprès du catépan d'Italie, Constantin Opos^. Celui-ci rassemble les troupes peu nombreuses dont il dispose et se décide à passer le détroit pour aller combattre l'armée africaine (1037).
Cependant une grande expédition s'organise à Constantinople pour tenter en Sicile un effort décisif : le général byzantin Georges Maniakès, déjà célèbre par ses campagnes d'Asie, est envoyé au secours des rebelles, qui ont demandé contre l'émir d'Afrique l'appui du basileus^. Mais les Arabes, inquiets de Tambition byzantine, s'empressent de se réconcilier, avant Tarrivée de Maniakès, et se préparent secrètement à chasser les chrétiens. Le catépan d'Italie, n'ayant pas de forces suffisantes pour tenir tôte à ce nouveau danger, repasse le détroit de Messine, emmenant avec lui près de 15.000 chrétiens de Sicile*. L'émir Akhal, victime de sa faiblesse pour les infidèles, périt bientôt assassiné dans la citadelle de Palernie; et le fils de leniir d'Afrique, ralliant autour de lui toutes les forces musulmanes, établit son autorité sur toute rUe. C'est la grande expédition de Maniakès, en 1038, qui va provoquer le retour des Normands dans les domaines byzantins de ritalie méridionale. Pour comprendre comment Téchec de Maniakès et la seconde invasion des Normands en Apulic ont été si fatales à la domination byzantine, il faut rappeler quel est, entre 1028 et 1038, le rôle politique des princes
Cedr., II
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lombards, et quels sont les résultats de la lutte engagée en Campanie entre Tinfluence germanique et Tinfluence byzantine.
PREPONDERANCE DE PALDOLF, PRINCE DE CAPOUE ALLIÉ DES BYZANTINS (1028-1037)
Paldolf III, à peine rétabli dans la principauté de Capoue, avec le concours du catépan byzantin, cherche à profiter de cette alliance et de Tappui que lui donnent plusieurs chefs normands pour effacer en Campanie toute trace de Tinfluence germanique, et forcer les seigneurs ou princes voisins à reconnaître sa suprématie. Il veut poursuivre son rival Paldolf de Teano jusque dans Naples et vient assiéger cette ville. Mais Paldolf de Teano réussit à s'échapper et va trouver un asile à Rome, où le roi de Germanie, Conrad II, vient de recevoir du pape Jean XIX la couronne impériale ^ Quant à Sergius, duc de Naples, il s'enfuit à Gaëte^, et Paldolf occupe Naples entre 1027 et 1029. De ce que Sergius était, en théorie, vassal de Byzance, il ne faudrait pas conclure^ que Paldolf, en l'attaquant, ait voulu rompre avec Tempire byzantin. Cette querelle locale n'était qu'un nouvel épisode d'une lutte deux fois séculaire entre Napolitains et Lombards, mais elle n'avait aucune importance pour les intérêts byzantins en Campanie. Au reste, Sergius rentre bientôt dans sa capitale* et reconnaît à la noblesse napolitaine des privilèges qui lui assurent une plus grande part dans le gouvernement du duché ^.
Le premier comte normand d'Aversa. — Entre le duc de Naples et le prince de Capoue se poursuit une lutte acharnée.
Léo Ost., II, 56; — Ann. Benev.y
2. Cf. le diplôme qu'il accorde, à cette occasion, aux gens de Gaëte (Cocl. dipl. Caiet., t. I, n- 156) en février 1029.
3. Comme l'a fait Bresslau [Jahrb. des D. R. u, Konrad II, p. 119). Sous la domination de Paldolf, les documents napolitains continuent à porter la date des empereurs byzantins (Capasso, I, 130).
4. En 1029 ou 1030. L'occupation de Naples par Paldolf a duré un an et demi, au dire des Ann. Casin. (Cf. Capasso, 1, 130). — Léo Ost. (/. c.) dit ; trois ans.
5. Sur le pactum Sergii, cf. Schipa» /. c, XVllI, 492 et plus loin p. 561.
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Sergius cherche partoot contre Paldolf des alliés npsMns de faire obstacle à Tambilion conquérante de son rirai : le |h«* mier des princes campaniens, il fait «itrar dans sa chef normand, Rainnlf, en loi faisant épouser do doc de Gaëte. Rainnlf était, semble-t-il, le ; anciens compagnons de Mélo, d*ab«d étahfis dans les aïoa* ta<aies do comté de Comino, et qui s'étaient mis, pour la phpart, an service de Paldolf ^ An moment où il devient le beaafrère de Sergios , il occopait avec ses compagnons nnepartie de ees terres basses, situées sur la me gauche du Yultoriie, Qb Ton trouvait, à côté de marécages, des prairies, des diampefertiles, des jardins verdoyants^ : c*était cette Lâburie, si souvent et si &prement disputée entre Lombards et Napolitains. Rainnlf, avec la protection et lappui de Sergios, construit une enceinte fortifiée dans une localité déji connue sons le nom d^Avecsa : il fonde ainsi une ville nouvelle, où il attire une part importante de la colonie normande de Campanie ; et passant du puti de Paldolf à celui de Sergius, il reçoit de son beau-frère et nouveau suzerain le titre de comie d'Avenu. Nous avmis vn de même, à la fin du ix* siècle, Tévèque-duc Athanase essayer d'établir, aux portes de Capoue, une seigneurie rivale'. Hais Aversa, centre d*une colonie étrangère, supérieure aux Lombards par ses qualités guerrières, et qui d'ailleurs ne cesse de s'accroître, ne tardera pas à jouer un rôle politi4ue, que SCS humbles commencements ne font guère prévoir.
Le prince de Capoue maître de Oaëte ; soumission du Mont-Cassin. — Cependant Paldolf se venge do Sergius en occupant (raëte(l032j, d oîi il chasse le jeune duc Jean, et sa grand'mère la duchesse Hemilia'*. Il semble bien que Gaëte reste unie à la principauté de Capoue jusqu'à la chute de Paldolf : cette conquête, en donnant au prince tout le littoral qui s*étend depuis TEtat pontifical jusqu'à Tembouchure du Vultume, l'aide à établir plus solidement sa domination sur la basse vallée du Liris et à menacer les domaines du Mont-Cassin.
Bientôt, en effet, le but principal que poursuit Tambition de Paldolf, c'est de détruire, peu à peu, l'indépendance du Mont-
Cod, dipL CaieL, I, n
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€assin, garantie par les privilèges impériaux. On a vu quels liens, plus étroits que jamais, unissent Tabbaye au Saint- Empire, depuis le voyage de l'empereur Henri II et l'élection de Tabbé Théobald. Le nouvel abbé, chef d'une puissante seigneurie ecclésiastique, placée sous la dépendance immédiate du Saint-Siège et de l'Empire, pouvait attirer les plus graves dangers sur le prince de Capoue, s'il entrait en lutte avec lui. Il s'agissait donc, pour Paldolf, de profiter des débuts difficiles du successeur d'Henri II, l'empereur Conrad, pour substituer lentement sa protection personnelle à celle de l'empereur, et pour asservir l'abbaye par la ruse plutôt que par la violence.
C'est ici surtout qu'on voit le prince de Capoue s'acharner à -détruire toute trace de l'influence germanique en Campanie. A Capoue même, il chasse l'archevêque Adenolf, élu en 1022, probablement une créature de l'empereur Henri, et il le remplace par un de ses bâtards, nommé Hildebrand^ Quand à l'abbé Théobald, il s'efforce tout d'abord de le rassurer à force de flatteries : dès son retour d'Allemagne, avant d'avoir pu rentrer à "Capoue, il s'était rendu au Mont-Cassin, protestant de sa fidélité et de son dévouement aux intérêts de l'abbaye 2. Un peu plus tard, ayant repris possession de sa capitale, il y attire l'abbé Théobald, confirme les donations antérieures faites à l'abbaye, y ajoute môme des libéralités nouvelles, mais retient son protégé, en l'empêchant de quitter Capoue (1032). D'autre part, il a forcé Théobald à nommer prieur du monastère de •Capoue un Grec de Calabre, nommé Basile, qui est, depuis longtemps, l'un de ses serviteurs les plus zélés et les plus habiles^. Le moine et diacre Basile est peut-être le même personnage à qui, dès 1011, l'abbé Atenolf, frère aîné du prince Paldolf, affermait un domaine du Mont-Cassin *. Bien que son ■dévouement à Paldolf l'eût rendu fort suspect à l'empereur Henri II, il avait pu cependant, après la disgrâce de son maître, trouver un refuge au Mont-Cassin.
Tandis que l'abbé Théobald reste prisonnier à Capoue, hôte
Léo Ost., II
3. Léo Ost., l. c; — Aimé, I, 34. — Cf. Gattola, I, 203 (donation de Saint- Nazaire d'Alina, faite en 1032).
4. Gattola, access. 122 : Venit ad nos vir Basilius monachus naiione Gve~ •corum.
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ioToloiitaiTe du Calabrais Basile, Paldolf se fidt prUer i de fidélité par les sojefs da Mont-Cassiii, c^est-à-dire haUtants ée toutes I^ bourgades, constnntes dans Im, i Liris pour protéger les domaines de Tabbaje. Il insteDe dus ces boargades plusieurs cheraliars normands, restés à nom aer- Tice ; ailleurs, les serfs on les colons dn monastère de^iemwt les intendants dn prince. Dans la petite ville de San-GermanOi située au pied de la montagne du Cassin, c^est un anden serf de Tabbaye, affranchi sans doute par Paldolf, qui prend possession de la résidence abbatiale, comme représentant di prince de Gapoue; et, s*il faut en croire la dutnique dn Mont- Cassin, Paldolf aurait Uvré, en outre, à ce personnage la forteresse de Rocca d'Evandro, récemment drânée aux moines par Tempereor Henri II*.
Nous ne connaissons malheureusement les faits et gestes de Paldolf que par les moines du Cassin, qui ont tu en lui Fun de leurs plus terribles et de leurs plus malfaisants adversaires*. S*il fallait les en croire, Paldolf n'aurait épargné à .Fabbaje aucune humiliation ni aucun outrage. On Taccuse d^avoir introduit de force dans le monastère de nombreux laïcs, d'avoir réduit les moines à la portion congrue, les condamnant presque à mourir de faim, et s'emparant, pour les intérêts de sa politique, des trésors accumulés dans l'abbaye depuis plusieurs générations. Un témoignage aussi partial que celui du chroniqueur officiel du Mont-Cassin ne peut être accepté sans contrôle : mais, tout en se gardant de porter un jugement sur les actes de Paldolf, on peut tenir pour très vraisemblables la plupart des détails que raconte minutieusement Léon d'Ostie et on tirer cette conclusion qu'il y a eu, de la part du prince de f'apouc, un effort acharné et tenace pour ruiner Tœuvre de renipereur Henri II, et soumettre complètement à son autorité cette abbaye, dont les princes de Capoue avaient si largement contribué à fon<ler la puissance temporelle.
L'abbé Théobald réussit enfin à s'échapper de Capoue, avec l'apiuii secret du duc de Naples, qui hii off're un asile. Mais réduit à Timpuissance, devenu, par la volonté de Paldolf, abbé honoraire, il va se retirer dans le couvent des Marches, d'où Tavait fait sortir la faveur impériale, et c'est là qu'il meurt
\. LkoOst., II, 57.
2. Lf.o Ost., II, 56-60; — Aimé, 1, 34-39; — Dbsid., dial., I {Pair. iat„ t. CXLIX, col. 915).
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en 1036^ Paldolf est assez fort pour imposer aux moines son candidat comme nouvel abbé. Mais, de Taveu même de ses ennemis, il respecte tout au moins les formes ou les apparences de la liberté monastique. Si les moines n'osent procéder, sans son consentement, à aucune élection, il semble qu'il veuille éviter de peser trop violemment sur eux : pendant près d'un an, le siège abbatial reste vacant, parce qu'il y a deux candidats, et que Paldolf ne s'est pas prononcé. Enfin il invite les moines du Cassin à envoyer une délégation à Capoue pour procéder, en sa présence, à l'élection; c'est son ami le Calabrais Basile, prieur du monastère de Capoue, qui reçoit la succession de Théobald. Le nouvel abbé prête serment de fidélité au prince et laisse à sa disposition une grande partie des revenus de l'abbaye 2.
Rapports de Paldolf avec Bénévent et Saleme. — Paldolf III nous apparaît à ce moment comme le souverain le plus redouté de toute l'Italie du Sud. Vers la même époque (probablement août 1036), il cherche à s'emparer de Bénévent^ : depuis le passage de l'empereur germanique en 1022, cette ville, restée sous le gouvernement pacifique de Landolf , frère de Paldolf, avait réussi à échapper à toutes les révolutions qui bouleversaient Capoue. C'est la mort de Landolf et la jeunesse de son fils qui provoquent l'intervention du turbulent prince de Capoue^. Mais la tentative de Paldolf pour unir de nouveau les deux principautés échoue par la résistance des Bénéventains. Au contraire, dans la plaine de Campanie et sur le littoral, la puissance de Paldolf, maître de Gaëte et du Mont-Cassin, n'a d'autres rivaux que le duc de Naples et le comte d'Aversa. A Salerne, règne depuis 1027 le jeune Guaimar V, neveu de Paldolf par sa mère, et, pendant les premières années de son gouvernement, étroitement uni à son oncle ^. Une autre sœur de Paldolf a épousé le patrice d'Amalfi : c'est peut-être la
Ann. Benev
4. Landolf V meurt en septembre 1033 ou 1034 (Cf. les Ann. Benev., qui commencent Tannée au 1" septembre 1034, 1035). — Bhbsslau, /. c, H, 295. — La dernière charte connue de Landolf V est de 1030 (di Meo, Ann., VII, 159).
5. Cod. dipl. Cav., t. Y., n* 792. — Schipa, /. c, XII, 513. — Sur l'entente entre Guaimar V et son oncle, cf. Aimé, II, 1, 2.
4ÊSt Lrrjoji
4adicwe Marie, ghriium dmeksm ei
tiomiée dau plosieiirs chartes d*Ajiialfi catm 1095 «t lOV.
Enfin le comte d'ATersalni-aièaw, ^rès la sort de
sœur de Sergins. se brouille arec le doc de Xaflee et
son intérêt à se rapprocher dn toot-paiannt prince de
en époosantnne fiDe dn patrice d'AmaUL nièce de PdiaiT.
Hais entre ces princes, tonjoors jaloaz de s'ëAeadre -dépens de leors Toisins, ancone alliance minwat stalife n'est possible, et les liens fragiles qui les nmsMnt se rnnuirint à la première occasion. D'après le rêdt d*Amatns, Pddotf npat Tooln séduire one parente de Gnaimar, prince de Saine, ^celoi-ci entre dans nne Tiolente colère contre son onde, etks -deox princes deriennent «memis achamésf être, poor le prince de Capone, on adrersaire table qoe le doc de Naples : ploiieors cherafien sont restés à son serrice, et parmi les -dolf, sopportant arec impatience sa dcHninatimi, le Saleme trooTo aisément des complices. Diantre part, moines da Mont-Casân se scmt enfuis, poor aller le tjran de leur abbaye Tempereor germaniqoe^. Cestllnlervention de Conrad H, en 1088, qui détermine In choie de Paldolf , pour le plus grand profit de son nourean rîral, le /le Saleme.
NOrVELLE INTER\'ENTION GERMANIQUE : PREPONDERANCE DE GCAniAR V, PRINCE DE SALERNE 1037-1039)
L^empereur Conrad est-il venu dans Tltalie du Sud ayant 1038?
— Avant île recevoir les plaintes des moines bénédictins, i'empereiir, rrouronné à Rome en avril lLi27, en présence des rois /le lV>iirgogne et de Danemark et des plus hauts personnages <lii clergé allemand et italien^, n'avait-il pas songé, comme ses prédécesseurs, a venir en personne dans ritaUe du Sud? Il
Aim£. ir, 3 éd. Delarc, p
4. Léo 0»t.,II. 37, 63. — Desid.. bial., l. c, I, 975. .*>. llrcHTEB et KoHL, 280; — Bresslac, /. c, I, 143.
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Tie pouvait ignorer que le prince de Capoue, destitué par Henri II, rentrait en triomphateur chez ses anciens sujets, et que la suprématie impériale risquait de nouveau d'être fort mal respectée par ces princes lombards, toujours prêts à se tourner vers Byzance. En 1026, on voit Tarmée germanique s'avancer le long de la côte orientale de Tltalie, mais sans dépasser probablement le cours de la Pescara ^ S'il faut en croire Tauteur de la vie de Conrad, le moine Wipo, dont l'œuvre est une des sources principales pour l'histoire de ce règne, Tempereur, aussitôt après son couronnement (1027), serait allé en Apulie, aurait soumis plusieurs villes et reçu les serments de plusieurs chefs normands, qui se seraient engagés à combattre contre les Grecs, avec les princes du pays^. Mais il faut remarquer d'abord que ce texte est absolument isolé, et qu'il n'y a pas, dans les chroniques locales la moindre allusion à ce premier Toyage de l'empereur Conrad. D'autre part, il est évident que Wipo, par une erreur fréquente chez les chroniqueurs germaniques, confond l'Apulie et la Campanie : le mot « Apulia » n'a pour lui qu'un sens très vague et désigne ces régions lointaines de l'Italie du Sud, sans cesse revendiquées par les empereurs francs ou germaniques. Dans cette Apulie, visitée par Conrad, il place Bénévent et Capoue : or, si l'empereur y était venu au moment même où Paldolf III rentrait dans sa capitale, comment la chronique officielle du Mont-Cassin, si pleine de détails pour cette période, n'eii dirait-ellepas un mot? L'examen des diplômes impériaux achève de nous montrer l'invraisemblance (le ce voyage : Conrad n'a pas quitté Rome avant le "9 avriH027 et, dès le 1" mai, il est à Ravenne'*. Quelques jours auparavant, il poursuit à travers les montagnes des Marches un brigand féodal du nom do Tasselgard^ : ainsi Conrad s'est dirigé de Rome vers le littoral de l'Adriatique, en tra- Tersant les monts de la Sabine et le plateau des Abruzzes. Peut-être s'est-il approché des confins de la Campanie, pour recevoir les serments des chefs normands ou des comtes lombards, établis dans les hautes vallées du Liris et du Vuliurne : c'est toute la valeur qu'on peut attribuer au texte de Wipo.
Wipo
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L*empeieiir Oomad et la eoor l^asUne. — Tandis qoH reprend la roote dn nord, abandonnant Fltalie Méridionale à Paldolf de Gapone et au catépan de Bari, Tempereur germaniqae renonce à la politique d*Henri II, pour renouer avec la cour byzantine les mêmes relations qu'au temps d'Otton III. L'évèque de Strasbourg, Wemer, accompagné par un comte souabe, Manegold, est envoyé à Ck>nstantinople, et doit demander au basileus Constantin YIII, pour le jeune roi Henri, fils de Conrad, la main d*une porphyrogénète*. Ayant vouln d^aboid passer par la Hongrie, les ambassadeurs sont arrêtés par la malveillance et les tracasseries du roi, inquiet de ce rapjffO" chement entre les deux empires. Us reviennent à Vérone et ne s'embarquent à Venise qu'au début de Tannée 1028. A Constantinople, ils n'ont qu'à se louer de Thospitalité fastueuse des Grecs et des égards qu'on leur témoigne. Hais Wemer meurt peu de* temps après, et ravënement d*nn nonveau basileus, Romain Argyre, interrompt les négociations. Cependant le comte Manegold revient en Occident, ayant reçu en cadeau du basileus plusieurs reliques. On igncffe ce que deviennent, par la suite, les relations entre les deux cours^.
Expédition germanique en Campanie : Capone livrée an prinoe de Saleme ; triomphe de Tinflaence impériale an Mont-Cassin. — Conrad II, ayant repassé les Alpes en 1028, ne rentre en Italie que neuf ans plus tard. Il faut d'abord qu'il rétablisse son autorité on Lombardie avant d'arriver en Toscane et en Ombrie, où il reste plusieurs semaines (février-mars 1038)^ : c'est sans doute à ce moment qu'arrivent auprès de lui plusieurs moines fugitifs, avec des émissaires du prince de Salerne, qui sollicitent son intervention contre Paldolf.
L'emporcur, toujours prudent et méfiant, commence par envoyer une ambassade à Paldolf , pour le mettre en demeure de restituer au Mont-Cassin son indépendance*. Puis il se décide à conduire son armée en Campanie. Mais, sur cette expédition de Conrad II, il y a contradiction entre les textes germaniques
Stcmpf-Bhentaxo, 2102, 2107; — Richter et Kohl. p
4. Léo Osr., II, 63 ; - Desid., Dial. (P. L., t. CXLIX, col. 976).
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et la chronique du Mont-Cassin. D'après les premiers*, Conrad se dirige tout d'abord vers la ville de Troia, pour obtenir des habitants, comme son prédécesseur Henri II, un serment de soumission : c'est là que viennent le trouver, pour apaiser sa colère, la femme et le fils de Paldolf, avec de riches présents. La princesse deCapoue réussit à obtenir la grâce de son mari; puis Tempereur, mécontent de l'attitude de Paldolf, revient sur sa promesse, proclame la déchéance du prince et livre ses Etats à son rival, Guaimar de Salerne. Il se dirige ensuite vers le Mont-Cassin, met en fuite les agents de Paldolf, l'abbé grec Basile et l'intendant de San-Germano, Todinus. Ayant prononce la déposition de Basile et présidé à une élection nouvelle, Conrad reprend la route du nord.
Les sources du Mont-Cassin (les dialogues de Didier, la chronique de Léon d'Ostie) ne placent la soumission de Paldolf qu'après le passage de l'empereur au Mont-Cassin et ne font aucune allusion au séjour de Conrad près de Troia^. L'empereur arrive directement en Campanie, se rend au Mont-Cassin puis à Capoue : Paldolf, qui s'est réfugié dans la forteresse de Sainte-Agathe, s'engage à lui payer, en signe de sa soumission, une somme de 3.000 livres d'or ; des envoyés du prince apportent à l'empereur la moitié de la somme promise et lui annoncent en même temps qu'il est prêt à livrer comme otages sa fille et son petit-fils.
Pour donner la préférence au récit des annales germaniques, on a invoqué cette raison que l'auteur de ces annales avait dû recevoir des informations très précises de l'abbé Riclier, successeur de Basile au Mont-Cassin^. Mais le témoignage de Didier, qui était alors à Bénévent, qui a connu, très peu d'années après, des témoins oculaires de ces événements, mérite plus de créance. Nous savons, d'autre part, que Conrad, à son retour de l'Italie méridionale, suit le littoral de l'Adriatique : s'il passe à Troia, c'est quand il est sur le point de reprendre la route du Nord, revenant de Bénévent et de Capoue. Les dates que nous fournissent les diplômes impériaux confirment tout à fait le récit de Didier et de Léon d'Ostie : le 30 mai 1038, l'empereur est encore à Sainte-Maiie-
1. Ann. Allah., 1038; — Wipo, 37. — Bresslau (II, 307, n. 1) adopte le témoignage des Ann. Allah.
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de-Gapoue, où il est arrivé quinze jours auparavant ;le5 juin, 2 est à Bénévent, et le 14, à Perano dans les Abruzzes ; 8*il a pass^ près de Troia, ce n^est qn*une promenade militaire très raidde^
Ainsi Tempereurvient d'abord en Campanie et séjônme asstt longtemps à Capoue. Le prince Guaimar de Saieme témoigneavec empressement de sa fidélité; il cherche aussi à gagner^ contre son rival Paldolf, Tentouragede Conrad, et à a'assurw,. par une habile distribution de présents, Tappui de plusieurs conseillers de Tempereur'. Conrad, d'abord hésitant, se décide alors à livrer Capoue au prince de Saieme. La présence de l'année germanique, le concours des Normands qui, presque tous, ont abandonné Paldolf pour passer au service de Guaimar, achèvent de jeter le désarroi parmi les partisans du prince de Capoue. Guaimar se reconnaît vassal' de Tempire germanique,, pour les principautés de Saieme et de Capoue : il prête hommage à Conrad et reçoit de sa main le « gonfanon ». Quant au comte Rainulf d'Aversa. il s'est empressé, à lapproche de l'atmée impériale, de quitter l'alliance de Paldolf pour se ranger de nouveau parmi ses adversaires : Guaimar recommande Rainulf à l'empereur, qui confirme ses droits sur Aversa. Mais le comte normand n'est pas un vassal direct de l'empire; il reconnaît le prince de Salerne comme son suzerain immédiat ^.
Pour ruiner complètement le crédit de Paldolf et rétablir, dans toute sa force, la suprématie impériale, il reste à fixer le sort du Mont-Cassin. Il est utile Je remarquer ici Tattiiude humble et soumise des moines à Tégard de Tempereur. Ce n'est pas Tindépendance qu'ils revendiquent mais la protection impériale, moins onéreuse et plus honorable à leurs yeux que celle du prince de Capoue. L'affaire se décide, non au Mont- Cassin, mais à Capoue, dans la cour de Conrad, comme au moment de Télection de Basile, dans la cour du prince. Les moines se refusent, maljrré les instances de Tempcreur, à élire Tabbé parmi eux : «Nous n'avons personne, leur fait dire le chronifiueur Léond'Ostie, qui soit capable de remplir ces fonctions. Il ne conviendrait pas qu au milieu de si grands troubles on mît à la tête d'un monastère de cette importance un chef qui serait
1. STOMPF-BiiENTAxo, 21H. Le diplôme cité ailleurs par Stumpf (-4c/a impen'i adhuc inedita, p. 721) se trouve dans le cartulaire de Tremiti; mais il est daté du 14 juin, et non du 19 (Cari, Trem., f. 3).
AiMf^., Il
t. Aimé, II, 7; - Di Mec, Annali, VII, 245, 232. — Schipa, /. c, XII, 513.
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sans force et sans puissance réelle. Il faut donc que l'empereur désigne quelqu'un des siens^!» Ils demandent à C!onrad de leur donner pour abbé le moine bavarois Richer, prieur de Tabbaye de Leno, près de Brescia, qu'on trouve à ce moment dans l'entourage impérial 2. Pour la première fois, c'est un moine étranger à l'Italie qui devient abbé du Mont-Cassin ; ce sont les moines eux-mêmes qui, pour échapper à la tyrannie du prince de Capoue, cherchent à s'assurer pour l'avenir non seulement la protection plus ou moins vague de l'empereur, mais un appui efficace.
Ainsi, en Campanie, le triomphe de la politique impériale est complet : mais Conrad II n'a pu remporter si facilement, même sans combat, que par le concours du prince de Salerne et de}s Normands. L'autorité de l'empereur, sauf au Mont- Cassin, reste purement théorique et ne sera plus rien, dès que l'armée germanique se sera éloignée : le vrai souverain de la Campanie, c'est le prince de Salerne, maître de Capoue. D'après les apparences, et selon le langage ordinaire des historiens de Tempire germanique, Conrad II a réussi à faire entrer dans son jeu le prince de Salerne; il serait plus exact de dire que le prince de Salerne réussit à mettre l'empereur dans son jeu et se sert du prestige impérial pour le plus grand profit de sa politique personnelle.
Dans les pays lombards, qui échappent à l'action immédiate de Guaimar, les tentatives de l'empereur pour faire reconnaître sa suprématie n'aboutissent qu'à des échecs. A Bénévent, il est fort mal reçu : « on le traite, lui et son armée, d'une manière indigne et honteuse », dit le chroniqueur du Mont-Cassin dans un passage qui a disparu de la seconde édition -^ 11 y reste d'ailleurs fort peu de temps : après avoir passé près de Troia, il s'éloigne rapidement vers le nord, en traversant les Marches, non loin de la côte Adriatique ; son armée est d'ailleurs épuisée par un trop long séjour dans Tltalie méridionale, et les chaleurs de juillet, toujours funestes aux troupes allemandes, commencent à les décimer^.
Wipo, 37; — Herm. Aug
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KoaivUet conquête in priiioe de S&îeiii€ ; ses nppoits itei Bftfttûi. — Paldoif, abatidyiiiié de ses parlkass ei n aiiat d'atitre refuge que la forteresse de Samtà-Agathe, à IWl de Cafiôrio, Guàiniar ne trouve (dos aiicuiie réâslancd ; scrtiâ ppètente de Tenger ses înjiiit?« ^rsanoellea et de régler de vieille» querelles da famille* tl étend la [«încipaulé de Salexne aux ilépens cleii petits Etats autonomes du littoral câmpaaieD. Aide deït troupes nûrmândes du comté d'Aversa, il oblige les gism d'Anialfi h reconnaître son autoriié (avril 1039); le patdre Jean veaait de «e réfugier a CoDStantinople', Puis il occupe Sorrecte, qui avait longtemps obéi au duc de Naples, mais qiti formait peul-ètre,à cette époque, un Etat indépendant^. C^està «on frère G «y que Onaîmar confie le gouveniemeut de la ville.
Eaflii le prince de Salerne aide le nouvel abbé du Moal- Cas»jn à reproruJi*e tous les domaines de l'abbaje, occupés par des «eniteiirsî ou des* hommes d^armes de Paldolf, toutes les forteresses qui protègent ses domaines, et notamuieut celle de Hocca d'Evandro^, De laltitude de Guaimar à l'égard de Tempire germanique, il ne faudrait point conclure qu'ïl ait voulu rompre le» lieuâ anciens qui unissaient Salerne à renipiro In Jsautiri. Sans doute, ces liens s'étaient affaiblira avec le tempB, et ioê princes de Salerne ne portaient plus, depuis bien des années, les titres byzantins dont ils étaient autrefois si avides de se parer : seuls, à cette époque, les ducs d*Amalfi ont gardé le titre de patrice. Mais Guaimar, comme ses prédécesseurs, entend rester, sinon précisément le vassal, au moins rallié fidèle du basileus : ainsi dure toujours, à la cour byzantine, Tillnsion flatteuse que le prince de Salerne continue à faire partie de Tempire. Lorsque le général en chef des forces byzantines, chargé en 1038 de l'expédition de Sicile, demande le concours de Guaimar, celui-ci s'empresse de répondre en lui envoyant un corps auxiliaire normand^. Mais ce qui montre plus nettement encore Thabileté du prince campanien, et les liens qui l'unissent toujours à l'empire byzantin, c'est l'attitude do la cour byzantine à l'égard de son rival Paldolf.
L'ancien prince de Capoue, réduit à la misère, laisse son
1. Cod. Cav., t. VI, n«' 935, 937 ; — Chron. Amalf., c. xvm, xix (Murât., A, /., t. 1, 210).
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fils à Sain te- Agathe et s'enfuit à Constantinople avec Tex-abbé Basile, pour tenter d'intéresser le basileus à sa cause. Ne semble-t-il pas, au premier abord, qu'on devait accueillir à Constantinople avec une faveur particulière le fugitif, qui avait été Tallié du catépan d'Italie et qui avait contribué, dans une large mesure, à fortifier l'influence byzantine dans l'Italie du Sud ? N'avait-il pas mis un moine grec à la tête de cette abbaye du Mont-Cassin, dont on ignorait d'autant moins, à la cour byzantine, l'importance politique, qu'elle avait souvent sollicité les privilèges impériaux? Le Calabrais Basile devait être, semble-t-il, entre le prince Lombard déchu et l'entourage du basileus, un fort précieux médiateur. Malgré les apparences, Paldolf n'est pas écouté, on ne tient aucun compte de ses plaintes, et c'est son rival tout-puissant, le vassal de Conrad II, qui l'emporte, même à Byzance ! Guaimar avait eu soin d'envoyer une ambassade au basileus pour ruiner par avance tout le crédit de Paldolf ^ Il était le plus fort, c'était lui qu'il fallait ménager, surtout si l'on voulait obtenir son appui dans la campagne de Sicile. L'ambassadeur de Guaimar arrive si bien à discréditer Paldolf que celui-ci est mis en prison, sur l'ordre du basileus, puis relégué à une certaine distance de Constantinople. Mais un peu plus tard, quelque temps avant la mort de lempereur Michel IV, il réussit à s'échapper et revient en Italie.
RÉVOLTE DE MANIAKÈS ET ROLE D ARGIROS
Le prince de Saleme, maître de Capoue, duc d*Ainalfl et de Sorrente, venait d'acquérir en quelques mois, par d'habiles intrigues et par la force militaire que lui donnaient les auxiliaires normands, tous rassemblés sur ses domaines, un prestige exceptionnel. De lui surtout, de sa politique et de son attitude dépendait Tavenir de la domination byzantine dans Tltalie du Sud. L'effort que tentent, à ce moment, les Grecs pour reprendre la Sicile provoque une crise redoutable jusque dans les thèmes italiens et fait apparaître, pour la première fois, le grave danger que fait courir à r autorité du basileus la puissance nouvelle de ces chevaliers normands, vassaux ou simples mercenaires du prince de Salerne.
Campagne de Maniakôs en Sicile ; sa disgr&ce. — On a vu dans quelles circonstances le gouvernement de Michel IV le Paphlagouien envoie en Sidlo une grande expédition, commandée par Georges Maniaki^s^ D'autre part, une (lotte, placée sous les ordres du patrice Etienne, beau-frère du basileus, devait croiser le long de la côte orientale de Tile et donner, au besoin, son concours k Tarmée de terre. Georges Maniakès est un des plus grands généraux byzantins du xi' siècle. Psellos nous a laissé de lui un portrait saisissant'. D'origine asiatique, et sans doute de sang mongol 3, Maniakès
1. Cedr., Il, 514. — Cf. Amahi, II, 317. — Cf. suprûj p. 436.
P8£LL0St p. 137 (dans Sathas, Bihi.gr. medii œvi, t. V
3. Nedmanx, Die Welistellung des Ihjzantinischen Ueiches vor den Kreuz" ztigen, p. 43.
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avait une taille de géant ; nulle noblesse ni charme dans les traits, mais le visage d'un bandit; des mains capables d'ébranler des portes d'airain, Télan d'un lion; son aspect terrible intimidait les barbares. Tous les écrivains byzantins de cette époque s'accordent à vanter sa haute valeur ; Psellos, Zonaras, Michel Attaliate, tous insistent sur les services éminents qu'il rendit à Tempire, et sur la faute irréparable que commit la cour byzantine par sa méfiance injuste contre le seul chef qui fût en état de relever le prestige de Byzance ^ La conduite de Maniakès en Italie nous montrera ce qu'il y a de fondé dans ces jugements. A la date où nous sommes (1038), Maniakès est connu surtout par le rôle qu'il a joué dans les campagnes d'Asie. Sous le règne de Romain Argyre, il combat sur le haut Euphrate et défend contre les Arabes de Mésopotamie la marche de Telek ; pour prix de ses services, il est nommé protospathaire et catépan de la Médie inférieure ; en 1032, ayant pris Edesse, il reçoit le comman- <lement de la haute Médie et de l'Aspracanie ^ ; c'est lui qui ■envoie à Constantinople la fameuse lettre du Christ à Abgar, dont la fausseté ne fut reconnue qu'à l'époque de la Renaissance. La citadelle d'Edesse portait encore au xii'' siècle le nom de « forteresse de Maniakès ».
Maniakès avait débarqué en Italie pour rallier les contingents, fournis par les thèmes d'Italie et de Calabre. Le patrice et duc Michel Spondylé, ancien gouverneur d'Antioche, venait d'arriver à Bari pour se joindre à l'expédition de Sicile ^. Peut-être devait-il remplacer le catépan Constantin ou Léon Opos, dont le nom disparait à cette époque. Cependant, dès l'année suivante, on voit apparaître à Bari un nouveau fonctionnaire byzantin, Nicéphore Doukianos^, qui a certainemement le titre de catépan (1039).
Maniakès, stratège indépendant, chef d'une armée imposante, qui comprend plusieurs corps auxiliaires, Warangues et Russes, ne dépend en aucune façon du catépan d'Italie*'. Une légende Scandinave a gardé le nom du roi Harold, qui
. 1. Michel Attal., 8, 11, 18; — Zox., XVIl, 22 (éd. Dindorf, t. IV. 160.) 2. Skyl.-Cedr., Il, 512.
^ l'-p P»nTn.^p pi ^if^/^n Bar., 1038; — Cedr., Il, 488.
5. Cedk., II, 514 : « (irparriYo; aOToxparcop ». Sur les auxiliaires russes, cf. Ann, Bar., 1041 ; — Amari, l. c, 11, 380.
Tient ccHDbattre en Sicile ayec les Grecs ; mx soldats dînaves, tenns de Gonstaiitinople, se joignent les Norman^ et Lombards eowjrés à 'Messiitô par le prince de Saleme Malgré Tiinpoiiance dbs torcM byzantines, malgré le talent de leur chef, la campagne est longue et pteiM^:. Si Me&^ine eu occopée par les chrétiens, dès le début de la guerre^ U (mi près de denx ans à llaniakës ponr praidre soîiileoient lumtion dans Tintérienr deTlle. Yainqn^ir à Hametta, il finit p^ occuper une douzaine de villes, mais fl ne si^nihle pin^ qull ail pu dépasser la région orientale de Tile. C'est nu début de Tannée 1040 que s'engage, près de 'n^mui, une bataille décisive : Maniakès est vainqueur, après une lutte acharnëo; te» Byzantins occupent toutes les villes situées autour de TEtna % Ayant ainsi, sur la côte orientale, entièrement reconquise, et dans la région montagneuse du nord-est, une bâ^^e solide d'opérations, ne sont-ils pas à la veille de repremlre toute Vile et de planter la bannière du basileus jusque sur les murs de Païenne?
C'est alors qu'une malheureuse discorde entre les chefis», aggravée par les soupçons déplorables et la folle imprévoyance de la cour byzantine, vient tout compromettre. Georges Maniakès, aussi brutal et aussi peu endurant qu'il était brave, entre dans une violente colère contre l'amiral Etienne, qu'il accuse d'avoir laissé échapper les fuyards arabes. Celui-ci se plaint à Teunuque Jean, frère du basileus,. et sans autre examen, sur la simple dénonciation du patrice Etienne, on décide, àByzance, le rappel du général victorieux. Maniakès, rentré à Constantinople, est jeté en prison, tandis que son rival est chargé de continuer la campagne avec le concours de Teunuque Basile le Pédiadite 'K
Mais les deux chefs, fort inférieurs à Maniakès, sont incapables de conserver les villes qu'il a conquises. Peu à peu, les Arabes reprennent tout le terrain perdu et chassent de partout les garnisons byzantines. Seule Messine, énergiquement défendue parle protospathaire Katakalon, chef des Arméniens, échappe aux musulmans ^. La plus grande partie des troupes,
Cedr., II
.3. Cedr. II, 523.
4. Ckdr., II, 524, 538. Katakalon « 6 KsxavpLivoc» est resté à Messine jusqu*ao début de Tannée 1042.
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passant le détroit, est emmenée en Calabre et en Apulie. C'est qu'au même moment Tautorité byzantine dans les thèmes italiens est menacée par des troubles très graves. Les Normands de Campanie et, parmi eux, ceux-là mêmes qui se sont jointâ à Maniakès pour combattre les musulmans, viennent d'envahir l'Apulie avec Tin tention d'occuper plusieurs villes.
Les Normands en Apulie ; rôle du Milanais Ardouin, prise de Melfi. — Comment éclate cette nouvelle guerre entre les Normands et les Byzantins ? Entre les textes assez nombreux qui nous renseignent sur ces événements ^ il y a plusieurs divergences de détail ; mais on peut déterminer assez facilement les faits essentiels. C'est en Sicile même que les mercenaires normands, envoyés par Guaimar de Salerne, commencent à se brouiller avec les généraux grecs. Les plus valeureux d'entre euXy Guillaume Bras-de-Fer, Drogon, Umfroi, fils de Tancrède de Hauteville, ont pris une part brillante à l'attaque de Messine et (le Syracuse : s'il fallait en croire les chroniqueurs normands'^, ce sont eux qui auraient contribué surtout à la défaite des Sarrasins. Mais il y a dans leur récit une partialité trop naïve -et trop évidente pour qu'on puisse y ajouter foi. Les Normands ne formaient en somme qu'une très faible partie des forces de Maniakès. Quoi qu'il en soit, vers la fin de la campagne, ils se plaignirent de n'avoir pas une part suffisante dans le butin.
C'est ici qu'apparaît un nouveau personnage, un Lombard du Nord, nommé Ardouin, ancien homme d'armes de l'église Saint-Ambroise à Milan, qui était venu, lui aussi, avec un certain nombre de compagnons, chercher fortune en Sicile. Sa connaissance du grec^, son esprit d'intrigue lui donnent un grand prestige auprès de tous les auxiliaires latins ou francs de Maniakès. Soit qu'il ait réclamé pour lui-même une part du butin, soit que les Normands l'aient chargé de parler en leur nom, il est fort mal reçu par le général byzantin, qui le traite en soldat rebelle et le fait battre de verges, tout nu, au milieu du camp. D'après Skylitzès et Guillaume de Fouille, c'est le successeur de Maniakès qui serait responsable de ce châtiment brutal. Mais Skylitzès, très partial en faveur de Maniakès
1. Ckdr., II, 546 ; — Aimé, II, 14-16. — Léo Ost., II, 66 ; — Guil. Apul., I, V. 206 et s. ; — Gauf. Mal., I, 7, 8.
Gauf. Mal., I
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et D'ajant sur rifalie oléridioliale que de» iiifunniil»>ns ûidi- ! rectes, ne mérite qo^ane confiance médi Xn témuigiuf^i
isolé de Gtnllannie de Pooille en éiàt ^ 1 1 «t, semble- tril^ ceox d'Amatos et de Geoffroy Malaterra, ]fiili'*iieiMl«sil9 Vuu d» Tantre, et d*aiOenrs.f(»rt Uen rrasdgné^p lous les deux, sari lldatoire des fils de Tancrède. ^
Ardomn, malgré Toffense mortelle qui M est f&iii^, 4&»-J mole son ressentiment. H passe en Galabre et se fait dai par le catépan dltalie le commandement de plniminf situées en Apnlie, sor les cœifins des prindpantés lofnlianlçs K n obtient même le titre de emulidatm. Quant aœ x mécontents d'être mal payés, ils quittât la Skâle pou ner en Campanie ^. C*est Ardooin qni, quelques mÀ pfais tsvd» Tient les retronTor à Aversa et déci^ leors chefs à e&tie* prendre ^i ApnUe nne nouveUe campagne ; et 1 uo<mn><e^ ^^^ en effet, singulièrement favorable : la plus gnmdo partie àm\ troupes byzantines est encore occupée mi Sirile, plusif
villes d'Apulie sont en pleine révolte. Ces trocthles, qui
mencent dès Tannée 1038, au moment oil Maniakèn déh^n^iie en Sicile, avec des contingents du thème dltalie \ ^ eipliqueiit, sans doute, par les levées de troupes faites à rocca^îoD île la guerre, ou par les contributions plus lourdes imposées à la population lombarde. Ne voit-on pas, en février 1039, le catépan Nicéphore Doukianos, à peine arrivé en Apulie, parcourir la réf^ion septentrionale du thème pour lever des troupes auxiliaires^? Tel est probablement le sens du mot conterati^ soldats armés à la légère, destinés à fournir des renforts à l'armée de Sicile \ Mais les conterati refusent de partir et se révoltent contre les officiers byzantins : le catépan est tué à Ascoli (janvier 1040); deux autres fonctionnaires du basileus, le « critès»
Lup. Pbotosp.,, 1039iJ0iQ
5. Certains commentateurs ont voulu lire : conter ranei, conlracti (cf. Anon, Bar.; Murât., R. L S., t. V, 149; — et Lup. Protosp, /. c.).— Mais le mot grec xovTapaTot, employé à cette époque, a le sens précis de soldats armés à la légère (du Canor, Gloss. gr. ;— Tactica, de Léon le Sage, XXII, 41 et 111; XIV, 28; XVIII, 31 (P. G., t. CVII, col. 818,839,857,953), comme Ta très bien montré DE BuASUS, la Insurr. pugliesCy t. I, p. 283, n. 5; — Cf. Chalandon, VÈlal politique de Vltalie méridionale à Varrivée des Notnnands {Mélanges d'arch. et d'MsL, t. XXI, p. 448).
impérial Chirosfactès et Romanes, périssent également de mort violente, Tun près de Mottola, Tautre à Materai Les rebelles profitent de la faiblesse des garnisons byzantines pour tenter de prendre aussi les grandes villes du littoral ; ils marchent sur Bari, et Tun des chefs de Taristocratie locale, le fils du traître Mélo, Argiros, se joint à eux pour entrer de vive force dans la capitale du thème -. Mais il se brouille avec leur chef Musandus, le frappe et le fait enchaîner; les « conterati » se dispersent, et il est probable qu'Argiros, maître de Bari, reconnaît de nouveau Tautorité du basileus.
On comprend ainsi pourquoi une part importante de Tarmée byzantine est ramenée de Sicile sur le continent après la disgrâce de Maniakès: il est urgent de rétablir Tordre en Apulie, et surtout d y reconstituer le haut commandement byzantin. Le nouveau catc'îpan Michel Doukianos, qu'il ne faut pas confondre avec Nicéphore Doukianos '^, tué à Ascoli, quitte la Sicile pour rentrer à Bari, vers la fin de Tannée 1040. Non loin de là, à Bitonto, il frappe de terreur la noblesse locale par les châtiments infligés à ses chefs; il punit avec la même rigueur les gens d 'Ascoli, coupables d'avoir assassiné le catépan Nicéphore. Michel Doukianos doit se tourner alors contre les Normands, qui avec Taide d'Ardouin viennent d'occuper Melfi, située non loin du Mont Vulture, sur une coUine qui domine la haute vallée de TOfanto. Le rusé Lombard, auquel le catépan trop confiant avait accordé le titre de « topotérète », profitait de la révolte des « conterati » et du mécontentement de la population lombarde, dans une grande partie de TApulie, pour souffler sur le feu'* : Melfi, résidence d'Ardouin, est tout près de la ville d'Ascoli, d'où part le signal de l'insurrection. Une chronique normande nous montre Ardouin cherchant à flatter les Apuliens, à gagner par ses largesses les grands et le peuple ; il les encourage à lutter contre Toi)pression militaire et fiscale des fonctionnaires byzantins ; il leur promet son
k_Lu£,; Ann. Bar. et Anon. Bar., 1040. — Un Cheirosfactés, prisonnier des Arabes de Syrie et racheté par le basileus Romain Argyre, vers 1030, est mentionné dans Cedr., II, 496.
Ann. Ûar , lOil"; — Anon. Bar., id
4. Aimé, II, 16; — Glil. Apul., I, 241 : de ce dernier texte, U résulte qu Ardouin et les Normands ont occupé Melfi dès l'année 1040, quand TApulie est presque dégarnie de troupes et que l'armée byzantine se trouve encore en Sicile.
l'iTAUE MÉRlOlOTÎâLE ET L^EMPIEE BYZAJÏTÎ»
appui. Pois, sous prétexte de se rendre k Ronie en pèlerinage, il va trouver le comte d'Aversa et les fils de Tancrëde do Hauteville, ses anciens conipagûons de Sicile, qui sont à ce moment le8 botes do Fiainulf. Il leur tient lo même langage que Mélo, viiigl-ciiui aim auparavant, avait tenu aux premiers chefs normands, kuir montrant d'une part la richesse du pays à conquérir et d autre pari lu làcboté des Ijabitants, inrapaWes de le défendre *. Les Normands étaient d'autant plus disposés à tenter de nouvelles incursions vers TApulie que, leur nombr© s'accroissant tous les jours, ils roniniençaient, semble-t-il, à être en mauvais termes avec leur suzerain, le prince de Saleme. Leur voisinage devenait redoutable à Guaimar, qui ne demandait qu'à les voir s'éloigner. Un peu pluï? tard, on les voit entrer en rapports avec le prince de Béuévent, rival du prince de Salerne, et reconnaitre comme duc son flls Atenolf ''* Ainsi les guerriers normands ne m sentent point encore assez forts pour agir en pleine indépendance ; il leur faut le concours des seigneui^s locaux^ afin d'entraîner avec eux, dans la campagne d'Apulie, des hommes d'arme»^ lombards.
Cependant, soit qu'ils choisissent eux-mêmes leurs chefs, soit que Rainnlf ^e chrtri.^o do les ikVigner, ces chefs, d'accord avec Ardouin, prennent le titre de comtes. Ils se partagent d'avance les terres à conquérir, s'engageant à donner à Ardouin lui-même la moijtié de tout ce qu'ils prendront^. Le Milanais fait entrer les trois cents chevaliers normands, de nuit, dans la ville de Melfi. Mais quand les habitants voient ces barbares étrangers, reçus par surprise, ils manifestent bruyamment leur colère et veulent prendre les armes pour les chasser. Ardouin ne les calme qu'à grand'peine. S'ils finissent par subir la présence des Normands, les habitants des villes voisines, Venosa, Lavello, même ceux d'AscoU, redoutant le même sort, s'empressent d'envoyer des ambassadeurs au catépan pour réclamer contre les pillards l'appui des troupes byzantines* : ces faits nous montrent quel mauvais souvenir on avait gardé de la première invasion normande, et quelle terreur inspirait aux gens du pays le retour de ces bandes.
Aimé, II
.. Défaites successives descatépans. — Le catépan, sans attendre d'avoir rassemblé toutes ses troupes, dont une partie se trouvait encore en Sicile, s'avance immédiatement dans la direction de Melfi, ayant avec lui des auxiliaires Russes, les troupes du thème de rOpsikion, peut-être aussi une partie des Thraces. L'armée de Michel Doukianos se trouvait, malgré tout, très supérieure en nombre à celle de ses adversaires. Du côté des Normands, auxquels s'étaient joints probablement des Lombards bénéventains et d'autres condottieri, venus de l'Italie du Nord avec Ardouin, il n'y avait pas plus de 2 ou 3.000 guerriers. Une bataille furieuse s'engage, le 17 mars, près de Venosa, sur les bords du fleuve Olivento : le catépan est battu et se retire dans les montagnes situées au sud-est, du côté de Montepeloso, où il trouve des obstacles naturels, bois et marais, pour protéger son camp^
Pendant ce temps, les Normands pillent les environs de Venosa, d'Ascoli, de Lavello, tout le pays qui s'étend sur les deux rives de l'Ofanto, et, au retour de chaque entreprise, ils rapportent leur butin à Melfi. De nouveau les Apuliens implorent le secours du catépan. Celui-ci, ayant réuni de nouvelles troupes, soldats des thèmes d'Asie Mineure, auxiliaires de Pisidie et de Lycaonie, Russes, milices locales de Calabre et de Capitanate, vient attaquer les Normands près de Montemaggiore, sur les bords de l'Ofanto (4 mai). Mais cette foule confuse et combattant sans ordre se fait battre; Michel Doukianos, jeté à bas de son cheval, réussit pourtant à s'enfuir. Beaucoup de soldats sont noyés dans les eaux de l'Ofanto, grossi par une crue subite. Au nombre des morts, on compte, du côté des Byzantins, le deux évoques de Troia et d'Acerenza '-.
Ce désastre affaiblit gravement les troupes byzantines, et le catépan rentré à Bari est obligé, pour reconstituer une armée, de réclamer de nouveaux renforts : les derniers soldats du basileus, restés en Sicile, doivent repasser le détroit. Cependant la nouvelle de ces deux défaites étant arrivée à Constantinople, le basileus ordonne la destitution du catépan : on lui donne pour successeur le second Bojoannès, fils du vainqueur de Mélo. Bojoannès, « l'ex-auguste », emmène probablement avec lui des auxiliaires Warangues -^ Son armée com-
Ann. Bar., 1041 ; — Guil. Apul., I, 296; — Aimé, II
2. Ann. Bar., id.; — Guil. Apul., id.; — Cedr., II, 346; — Cf. V. Helnemank, l. c, p. 86.
3. AiJiÉ,II,23; — et Léo Ost., Il, 66. D'après Skylitzès (Cedr. II, 546), le nou-
458 L ITALIE MÉRIDIONALE ET l'eMPIHB BTZAMTUI
prend, en outre, une bonne partie des troupes naguère réiN nies en Sicile sous les ordres de Maniakës, soldats do tbëme de Macédoine, Pauliciens^ probablement aussi de nonreUei milices fournies par les villes apuliennes. De leur o6té, 1m Normands avaient reçu de nouveaux renforts ; le prestige dft à leurs premières victoires attirait naturellement aatoor d'en beaucoup d'hommes d'armes, en quête d'aventures. Tenus da Campanie, des principautés lombardes ou de Tltalie du Nord*. Ils avaient avec eux le fils du prince de Bénéveut, AtenoU^ qu'ils reconnaissaient pour leur chef. La troisième batailb s'engage près de Montepoloso (septembre 1041), le catépm Bojoannès ayant cherché vainement à surprendre Melfi. L» combat se prolonge avec un égal acharnement de part ti d'autre; les Byzantins sont sur le point de remporter, qoaad l'intervention tardive du comte normand Gautier vient enooie décider la victoire des Normands. Le catépan, fait prisonnier, est emmené à Bénévent par Âtenolf, qui le rel&che peu à» temps après, moyennant une forte rançon^.
Ainsi les Normands, à trois reprises différentes, remportent sur des forces beaucoup plus nombreuses. Sans doute, les chiffiet donnés soit par Âmatus, soit par les Annales de Bari, — 2 oa 3.000 contre 18.000 dans la seconde bataille, 700 contre 10.000 dans la troisième — ne peuvent être acceptés qu'avec une extrême réserve : mais on doit en retenir cette indication générale, qu'il y a, entre les deux armées, une disproportion assez forte. Sans doute les Normands ont pu trouver quelquei^ auxiliaires parmi les rebelles apuliens. Pourtant, la lecture attentive des textes nous montre que les milices locales apuliennes font partie des troupes l)yzantines et sont battues avec elles. Peut-être la présence des milices, mal préparées aux batailles rangées, en rase campagne, est-elle un emban-as plutôt qu'un supplément de force pour les généraux grecs ^
veau catépan n*a, pour combattre, que Tarinée de son prédécesseur. Mais le iénioi^^nn^c d'une chronique locale doit être ici préféré. Sur les noms des batailles, le texte de Skyl. contient évidemment des erreurs et des confusions (il place la troisième bataille à Monopoli}.
1. Les Paulicicns sont mentionnés par les Ann. Bar., 1041. Guinaume de Fouille (1, 33!)) fait allusion à la secte orientale des « Theopaschites ».
2 D'aprcs Skyl. (Il, •>46\ il s'est joint aux Normands « \\XXo nXrfioç oCx iXiVov àno To>v 'IraXrov triW nep\ tov IHSov xxl tÀ; Oitcopsix; olxoûvrwv tiûv *AXiccmv. »
3. Aftn. H(u\, 1042 ; — Guil. Apul., I, 394 ; — Aimé, II, 25 ; — Uo Ost , 11, 66-
4. Cf. Leo Ost., L c. : ruentibus Guaranis, cadentibus Caiabris.
Certes, les armées du basilcus étaient le plus souvent formées des éléments les plus divers. Mais ici quelle étrange bigarrure dans cette foule disparate, où Ton trouve, à côté des vieilles troupes byzantines des thèmes orientaux, les auxiliaires Russes et Warangues, les Grecs de Calabre, les Lombards d'Apuiie ! Ajoutez qu'une bonne partie de ces soldats est déjà épuisée par une longue campagne en Sicile. Au contraire, les Normands, supérieurs peut-être par la vigueur physique, Taudaceet l'élan ont surtout le grand avantage de former un tout plus homogène et plus solide; étroitement liés entre eux par le même intérêt, ils sont prêts à tout risquer pour garder la riche proie qu'ilsviennent de saisir. Au reste, ils ne prétendent point enlever TApulie à l'empire : ils sont prêts à se reconnaître les vassaux du basileus, si le catépan leur abandonne la libre possession des terres qu'ils occupent'.
Mais après leur troisième victoire, et quand le catépan est leur prisonnier, qui pourrait arrêter leurs conquêtes ? Ils^ restent maîtres de Melfi et de toute la région de collines ou de steppes qui s*étend à l'ouest de TApulie, depuis la haute vallée de rOfanto jusqu^au^, env^rpnf^ de Matera. Sauf en Capitanate et dans la Terre d'Otrante, les Byzantins n'ont plus que la partie maritime de TApulie; et même les grandes villes du littoral, agissant comme si elles étaient indépendantes, concluent chacune avec les Normands des traités particuliers, dans l'espoir de faire respecter leur territoire. Les habitants de Bari, de Giovenazzo, deMonoi)oli s'engagent à payer tribut, comme les villes de Calabre l'ont fait si souvent avec les Arabes de Sicile '^. Il ne s*agit point pour elles de chasser les fonctionnaires byzantins, encore moins de rejeter Tautorité du basileus^ mais seulement de prendre leurs garanties contre des bandes de pillards, établies à demeure dans le pays. Quand un nouveau fonctionnaire byzantin, du nom de Sinodianos, arrive à Otrante, il entre en pourparlers avec les villes qui ont conclu des traités avec les Normands, et celles-ci sont toutes prêtes à le recevoir. Mais, comme il ne dispose que d'une très petite armée et qu'il craint de risquer une nouvelle bataille, il préfère s'enfermer dans les murs d'Otrante plutôt que de rien
1. Aimé, II, 21. Avant la première bataille, quand le catépan les somme de quitter le pays, ils répondent : « Nous volons paiz se vous nos laissiez la terre que nous tenons et en ferons service à lo enipcor. »
Ann, Bar., 1042; — Guil. Apll., I
LITAUE MÊRIDIOXALE et LEîIPIEE HtZ-lîCTIX
tenter coniro les N^riuauils*, Les nffiriers du liasibus, <|m restent qh at là rhiua les diffëreii tes villes de rApiilio marilimc, sont çpndairnïês, comme Siuodianos, à i*6 pas quittcir l*ahn de leurs mutailles.
Huiakès renvoyé en Italie. Accord des Normands airec Âifim, fils de Mllo, — La cour byzaijtiue, à ce mi>meiit iiiênie, osl inci^bli'! de rien entroprendre pour la défense de« thonier juliens. Mieliel IV est mort en décfsmbre 1041, et ravènenieutde son neyeu Mieliel \\ ajipeh'' an pouvoir par la banîtiss^a Zi'é, provoque une miitj de truidjles et de lutteî!^ violentes qui aboutissent, quatre niob pJuâ lard, à uiie révotntion nouvelle : ka deux sœurs, Zot< et Théudora, prennent etiBenihIe lu pouvoir. Zoé, pour ruiner rinlluence <lo Thèodora et pour assurer l'avenir de reinpii^e, do plus en plua nienneé en Orient comme m Italie, cliuiï^it pour époux Couî^taiiUn Mouomaque, qui tû couronné Ijasilou:;* en Juin 1042. Maigre ces boule verHenienl?, qui interrompent 1 action continue et efficace d© la poliliqy(^ byzantine, lo.^ afTaires iialieune.s ne sont pas oiiblii*es : Zoéel Michel V ordoiineui le ra[>|îel île Siuodiauoii et se décident à renvoyer eu lialie, avec le titre et les pouvLÙrs de eatépan, Tancien général en r!>ef jIp raruiée sîfilieune, erilé deux ans auparavant, George» Mauiake»*.
Il débarque à Tarante, en avril 1042, avec une armée nouvelle, oii des contingents albanais se joignent aux troupes des thèmes-^ Mais depuis cinq mois que Pautorité byzantine reste désorganisée, les Normands ont eu le temps de fortifier leur position. Par une diplomatie habile, ils cherchent à s'attacher plus étroitement les villes apuliennes. S'étant brouillés avec le prince de Bénévent, ils négocient avec les principaux habitants de Bari et proposent au fils de Mélo, Argiros, de le reconnaître comme leur seigneur. Argiros introduit de nuit les principaux chefs normands dans la ville, non pour leur livrer Bari, mais pour conclure avec eux un accord définitif. Il est proclamé dtic et prince d Italie (février 1042), et les comtes normands se déclarent ses vassaux^. C'est donc en ménageant l'aristocratie
Ann, Bar., 1042; — Michel Attaliatb
4. Ann. Bar., 1042; — Guil. Apul., 1, 430. — Ce sont les Normands restés en Apulie qui reconnaissent Argiros comme leur seigneur. D*aatres sont
locale, en la flattant, en s'inclinant môme devant elle que les Normands réussissent à se faire accepter. Ils agissent avec les Apuliens comme ils avaient agi avec les princes lombards de Capoue et de Salerne. Ils imposent leur concours, ils se font redouter, ils se rendent nécessaires, mais ils sont tout prêts à reconnaître, au moins en théorie, la souveraineté des anciens maîtres du pays. Quant à Argiros, il est probable qu'Q n'acceptait ce titre et Tappui des Normands que dans Tespoir de se réconcilier plus tard avec le basileus, qui ne pourrait rien contre les faits accomplis. La dignité de catépan étant vacante, il en usurpait les pouvoirs, tout prêt à faire légitimer sa situation, en reconnaissant Tautorité suprême de Byzance.
Mais Tarrivée de Maniakès contrariait ses plans : dès lors, Argiros n'était plus, comme son père, qu'un rebelle, obligé de lier plus étroitement sa cause à celle des Normands. Contre Maniakès, Argiros fait appel non seulement aux Normands de Melfi, mais à ceux d'Aversa, réconciliés avec le prince de Salerne. Plusieurs milliers de guerriers arrivent entre Mat^cj et Tarente, à Mottola, prêts à attaquer Tarmée byzantine, campée sous les murs de Tarente. Mais les Grecs se retirent dans l'intérieur de la ville, attendant une occasion plus favorable pour engager le combat. Les Normands cherchent vainement à provoquer une sortie et, de guerre lasse, vont ravager le territoire d'Oria. Trop faibles, d'ailleurs, pour assiéger une ville aussi bien fortifiée que Tarente, ils se replient bientôt vers le nord'.
Sur le littoral de l'Adriatique, la ville do Trani, la plus importante après Bari, reste fidèle au catépan et refuse de pactiser avec Argiros : il est probable que plusieurs hauts fonctionnaires byzantins s'y trouvent réfugiés. Les habitants de Giovenazzo, ayant conclu un accord avec Trani, pour résister aux gens de Bari, Argiros vient assiéger la ville avec le secours de ses alliés normands, et y entre trois jours après (juillet 1042). Giovenazzo est livrée au pillage, les fonctionnaires byzantins sont tués, mais Argiros réussit à empêcher le massacre do la population. Puis il va mettre le siège devant Trani, beaucoup plus difficile à prendre, et reste plus d'un mois sous les murs de la ville ^.
retournés à Aversa et se mettent de nouveau au service du prince de Salerne.
Ann. Bar. y id.; — et Anon. Bar., id
Pendant ce tetaps. Manbkès. sorti ëe
normandes qui dierrlieBi à rarrttcr.
&ni lei» habitant^ de Mntga,^ rennemî. Ansg noieaik el
Normands dans la cooqaète, fl rarage les maisons, porte partoat la terreur : des Ujrmfé^ à labourer leurs champs sont enlerés et nii à 'Tif MiK*?! ^^ féroce catépan s éloigne ren Test; la vikdi MonoprjU, sur le littoral de TAdriatiqoe, eoImBHBdiBciB^ sabit le même châtiment : plnsienrs habitants sont pesAm^ tei enfants enterrés Tirants, et Maniakès se iidi daâs to«le 1É région la réputation du pins abominable tjraa *•
■éfolte da Maniakèi efc aowiiaiwi rAiginiL — CTast don que les grares nouvelles venues de ConstantiiHiple le àLdàBâ à se révolter, en se faisant proclamer tmitMs pv s« troupes. Il apprend coup sur coup la brusque iêériB/m àè Constantin Monomaque, le nouveau mari de la 'Mttnliwa Zoi, et la faveur accordée à son pire ennemi, Romain Skléros, doilk la sœur était la maltresse de Monomaque. Romain Sklém, grand propriétaire en Asie Mineure, ob ses domaines tonrhainat à ceux de Maniakës, avait eu déjà de terribles querelles avec son voisin : peu s en était fallu que Tirascible stratège ne le mât <le sa propre main. Devenu tout-puissant par ravèncment i\t; Monomaque, le rival rie Maniakès profitait avec empressement de la faveur impériale pour occuper les domaines asiatiques fia catépan d'Italie et se venjrer de son adversaire af>sr»iit par loutres sortes d'outrages -. Maniakès, mis au courant dr tous c*'< détails, entre en fureur et. se sentant menacé iruuo nouvelle disgrâce, excite secrètement ses soldats contre le hasileus Constantin Monomaque. Puis, se faisant acclamer par eux, il prend les insignes du pouvoir suprême et cherche il entrai lier dans sa révolte les populations italiennes.
D'après le témoignage de Skylitzès, très partial p<Mir Maniaki'S, c'est après avoir appris sa destitution et son rappel que le catépan se décide à s'insurger contre le basileus. Psellos est moins affirmatif -^ : très favorable hii aussi à M<iniakès, il
Ckiiu., 11, 5n
:{. PsRLUKs, p. 137, 143. Dès Tavènement de Constantin Monomaque, le bruit •e réjmnd que Maniakès est « Tupawixà çpovfôv. »
reproche au gouvernement impérial d'avoir montré la plus grande maladresse en traitant le catépan d'Italie comme déjà rebelle, alors qu'il était seulement soupçonné d'aspirer à la tyrannie : on lui envoie, dit-il, des messagers pour lui adresser de sanglants reproches et des menaces ; on le blesse et on le provoque de toutes les manières. C'est alors que ses soldats l'acclament comme basileus. Enfin Michel Attaliate, qui accuse aussi Timpéritie du gouvernement byzantin, déclare que dès l'avènement du nouveau basileus on apprit à Constantinople la révolte de Maniakès, — ce qui semble indiquer qu'elle est antérieure à sa destitution ^
D'après lesAîmales de Bari, plusieurs représentants du basileus débarquaient à Otrante en septembre 1042 : le protospathaire Tubachi, le patrice Pardos et rarchevôquo Nicolas étaient chargés pour Maniakès d'une lettre impériale ou « chrysobulle >: . C'est évidemment l'ambassade dont parle Psellos. Maniakès se rend au-devant d'eux, en feignant d'abord les dispositions les plus pacifiques. Puis il fait arrêter le patrice, qui, après avoir subi toutes sortes d'outrages, est assassiné dans une écurie; le protospathaire est également mis en prison et périt de mort violente, quelques semaines plus tard'^. Les deux fonctionnaires byzantins, victimes de Maniakès, apportaient aussi de Constantinople des sommes considérables, dans l'espoir de recruter des mercenaires et de corrompre, sans doute, une partie des Normands. Vers la même époque, d'autres envoyés du basileus étaient venus trouver Argiros, alors occupé au siège de Trani, et lui avaient apporté, de la part de Constantin Monomaque, un diplôme lui accordant le pardon de l'empereur et lui conférant les titres de patrice et de « vestis », s'il se montrait le vassal fidèle de Tempire, et s'il engageait les Normands au service du basileus-^. Ainsi la cour byzantine cherchait d'une part* à se débarrasser de Maniakès et, d'autre part, inaugurait avec les Normands une politique nouvelle, en se décidant à accepter les conditions qu'eux-mêmes avaient proposées au
Ann. Bar. et Anon. Bar., 1043 ; — GriL. Apul., I
3. Ann. Bar. et Anon. Bar., 1042. — Il résulte de ces textes, que la soumission d'Argiros est un peu antérieure à l'arrivée des fonctionnaires byzantins, jetés en prison par Maniakès. U faut remarquer qu'Argiros, quoiqu'en disent les annales de Bari : « susceptis patriciatus an cathepanalas vel vestati honoribds », n'a pas dû recevoir le titre de catépan, donné quelques mois plus tard à Theodorocanos, qui arrive à Bari en février 1043 (Lui». Pkotosp., 1043).
ctAépmi d'Italiô après leur première victoii'e. Puisqu'on ne pooTait les chasser» il fallait les transformer en mcrcenairt»? d alliés ilo rempire. Il est trt>H possible qu*Argiros eût déjà fait des aimjtiiin>!* skn gouvcTnement hy^antiu : ayant séjfiuroé longtemp:^^ h Coïts laiitirtopk. il connaissait sans dDiito pltjsii^iiri hauts fonctîonnïiirejs ou personnages de la catir. Coninïeot B*expliniior autrement rc^mpressement de C^nsitanrin Mowtmaqoe et de î*es ronsoiUers à se tourner vers Af giros et hi NormîitHlîî? Il e*<i ferlaia que le succès sembla justifier d abord la politi(]iîe du luisîleus: Aj'pîrtjs, pour [injuvêr la sînrérité dô sa soamission. obligL^ le^ Nonuaurls à lever lo dbge de Trani, fait mettre le feu aux machines de siège cju il avait pn'(ianSes et s*e»ipre*«Fe de rtmtrer à Bari : la capitale de l'Apiilie rerient ayec Arjs'iros au souverain légitime, récemment roummié *,
Par un siugidier renversenienl des rftles* c*est le fils de Mélo, la veille eïirore riief dos Normantls, qui défend rontre on général rebelle lautorité du nouveau basileus. Maniakks ayant dépouillé ses viclimeM de tout Tor f|u\*lles apportaif^ui de By/an<"o, rherrhe à augmenter, parlarorniption, le noruHnî de ses partiKans. Il se dirige à mardi e forcée sur Bari, avec une partie de ses troupes, dans l'espoir de se faire reronnaîïre par la nj^-^-iit-'î't^'^ ^'■^^^1''^'=*^'' nMii!i''iHN-'. M-iî^ ^;i ^rturOifé r:!v:ii^ rendu dans tout le pays si impopulaire et si odieux que les Apuliens, insensibles à ses avances, restèrent, avec Argiros, fidèles à la cause du basileus. D'ailleurs, ce n'était pas en Apulie que la question pouvait se décider : Maniakès tenterait certainement d'entraîner dans sa révolte les thèmes illyriens, situés en face de Tltalie, pour marcher ensuite sur la capitale de Tempire. Quel intérêt les gens de Bari pouvaient-ils avoir à cette aventure? Maniakès, repoussé de Bari, se replie sur Tarente, qui est le principal point d'appui de son armée.
Les Normands d' Apulie et le prince de Saleme. — Cependant plusieurs chefs normands, après la volte-face d'Argiros, s'étaient retirés à Melfi : là ils résolurent de choisir parmi eux un nouveau chef, en proclamant comte Guillaume Bras-de-Fer, le fils aîné de Tancrède de Hauteville et le héros du siège de Messine^. Mais, pour que Guillaume puisse être reconnu par ses compa-
i. Lup. Protosp.. 1043: -- Gua. Apul., [, 485. 2. AiMiî, II, 27, 28; — Léo Ost., II, 66.
gnons comme seigneur légitime, il faut qu'il soit investi régulièrement de sa terre par un suzerain, auquel il prête hommage : (lès lors, les Normands d*Apulie, brouillés avec le prince de Bénévent, se rapprochent du prince de Salerne, Guaimar, qui pour mieux les retenir dans sa clientèle leur prodigue de nouveau ses largesses. Non seulement il reçoit riionimage du comte Guillaume, mais il lui donne sa nièce en mariage. Malgré la faveur de Guaimar, il semble bien que Guillaume ait eu quelque peine à faire accepter son autorité par les autres chefs normands *. Le comte d'Aversa, Rainulf, garde parmi eux une sorte de prééminence ou de primauté honorifique; s'il n'est pas certain qu'il soit venu lui-même batailler en Apulie -, on reconnaît cependant qu'il doit avoir une part de la conquête, entreprise avec son assentiment. Quoi qu'il en soit, la jalousie réciproque des chefs normands, leur souci ombrageux de s'assurer des part égales et des droits égaux, rendent plus nécessaire encore l'arbitrage de leur commun suzerain, le prince de Salerne.
Guaimar et Rainulf, entourés d'une brillante escorte d'hommes d'armes, se rendent tous deux à Melfi pour procéder au partage des pays conquis, ou pour confirmer, d'une manière plus solennelle, un partage déjà fait. Par déférence pour Rainulf d'A versa, on lui reconnaît la souveraineté de Siponto et du sanctuaire de Saint-Michel-au-Gargano, objet d'une vénération toute spéciale do la part des Normands. En fait, rien ne prouve qu'à ce moment une garnison normande ait pu s'établir à demeure dans la ville do Siponto, que nous verrons, quelques années plus lard, <Mitro los mains des Byzantins. Mais il est probal)le qu'après leur première victoire ils avaient pu, sans rencontrer d'obstacle, étendre leurs ravages dans la plaine, au nord de TOfanto, jusqu'au pied (le la sainte montagne. Quant aux douze villes énumoréos par Aniatus, dont chacune forme la part de l'un des <louzo comtes -^ il n'est pas certain non plus qu'au moment oii
1. On (lit généralement que Guillaume Bras-de-Fer est le premier comte iV Apulie: mais rien ne prouve qu'il ait porté ce titre dès le début. Au contraire, il faut remaniuer qu'au partage de Melfi il est mis sur le m»>me rang que les autres comtes : c'est pltis tard, à une époque d'ailleurs difficile à déterminer, que le titre comtal est attribué à toute une région, et non plus seulement à une ville. Rainulf d'Aversa est le seul auquel les chefs normands reconnaissent une certaine suprématie sur eux tous (Aimé, II, 28).
2. On ne peut se fier au seul témoigneige, assez vague, d'Amatus (II, 29, p. 83) : <i si regardèrent de lo glorifier de celle cose qu'il avoient conquesté».
Aimé, II
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Giiaimrir vient à Meliî elles soient réellement occupées par les Normands. Mais il faut remarquer qu'elles sont loiu de
compreiutre toute TApiiHe et qn^elles dosigTient as.sez e^eactëment la rég-ion livrée sans défense aux ravages^ des envalikmiim après leurs trois TÎdoireâ. Ascoli, Veriosa, Lavello sool les premières villes qinh ont ocnipées ou soumises au début de rinvasion; S. Arrangeto, Mnntepeloso, Acerenza ont dû' faire leor «^oujnission après la tléfaïte du catépan lînjoauuèa» dans la dernière bataille livrée aux troupes byzantioes fsep* tembre lOi-lK Si Tun des eonites s'attribue la soav€*raineté de Moiiopoli, c'est que les habitants de cette \ille ont conclu un traité avec les envahisseurs*. Quant a la ville de Trani, bien quVllesait rest<^^e aux Byzantins, elle est reconnue comme la part du comte Pierre, flïs d'Amicus, qui, furieux de la trahison d\Argiros-, n'attend qu'une occasion nouvelle pour s eu Oïuparer ou forcer le^i habitants à \m [laver tribut.
Lés forteresses, occupées ou revendiquées parles Noruaaiids, se trouvaient à une assez grande distance les unes des autres : mais la plupart, bâties sur des collines élevées, étaient pour les envahisseurs d'une importance de premier ordre; ils pouvaient, de ces différents points, surveiller et meoacer les principales routes^ qui conduisent vers le littoral de rAdriutique. Q|jjy|^î|||||^ Bras-de-Fer. en se fais^ml reconnaître couiiu^ i'"niT.o ppr^ les haïiitiuitfid*? MatiTa \ luenaçnit dire* hHii iit TiUi nh\ HV-^^rmais le prince <]e Sidei-ne nv^^if t.uo iiiî--»'/] ■, ra\uri>LT fa cisUfioA*-^ normande : déjà Toccupation de Melfi et de la haute Apulie lui avait rendu un grand service, en éloignant delà Campanie ces turbulents et indociles auxiliaires; ne pouvait-il pas se servir d'eux maintenant pour restituer à la principauté de Salerne ses anciennes limites, telles qu'elles étaient indiquées dans le célèbre traité, conclu vers le milieu du ix* siècle et précieusement conservé aux archives de la ville?
Déjà maître de tout le littoral campanien, — où seul le duc de Naples échappait à sa suprématie, — n'allait-il pas, avec le concours de ses vassaux, d'autant plus fidèles qu'ils étaient
Aimé, II
^. Lup. Protosp., 1042. — Hirsch, dominé par cette idée fausse que ,Guil-
"laui
aume porte, dès le début, le titre de comte d'ApuIie, a vu, sans raison plausible, dans les mots a Matera, une interpolation postérieure {Fonchungeny. VllI, 268). - — """^
plus oloigncs de sa capitale, établir sa souveraineté sur toute ritalie (lu Sud? Aussi le voit-on prendre, dès le début de Tannée 1043, le titre do « duc d'Apulie et de Calabre^ ». A ce moment même, avec ses auxiliaires normands, il arrive sous les murs de Bari et somme Argiros de lui abandonner la place '^. Mais sa prompte retraite prouve son insuccès : c*est décidément le parti d'Argiros, fidèle au basileus, qui domine à Hari.
Fuite de Maniakôa; jugements sur son caractère. — Une partie des Normands étaient restés au service d'Argiros; mais la plupart ne reconnaissaient d'autre suzerain que le prince de Salerne. Les uns et les autres, également hostiles à Maniakès, ravagent les environs de Tarente. Le stratège rebelle, sur le point d'être bloqué, ne trouvant aucune sympathie dans la population indigène, si durement traitée par lui, se décide à marcher sur Otrante pour quitter le sol italien. A ce moment, vient d'arriver a Bari un de ses anciens compagnons d'armes -^ le patrice Théodorocanos, qui prend le titre de ratépan d'Italie. Argiros, les milices de Bari et une partie des troupes normandes occupent les environs d'Otrante et cherchent à envelopper la ville, pendant que la flotte, placée sous les ordres du catépan, doit compléter le blocus. Mais Maniakès réussit à s'échapper, se fait livrer de force quelques vaisseaux, gagne le large et va débarquer à Durazzo^. Son armée, (pii s'est accrue probablement de bandes bulgares et albanaises, s'avance à travers les montagnes, jusqu'aux confins de la Macédoine ; et le terrible géant exerce sur ceux qui l'approchent un tel prestige que nul n'ose l'arrêter. Le basileus lui-même essaie de négocier avec lui. Sur le refus hautain de Maniakès, Monomaque envoie à sa rencontre une armée commandée par le sébastophore Etienne. La bataille s'engage tout près de Salonique; le général rebelle, d'abord vainqueur, est frappé à mort par une flèche perdue, et le sébastophore fait trancher la tête du cadavre pour l'apporter triomphalement au basileus'^.
Guil. Apul., 1, 540 et s. ; — Anon. Bai\^ l. c
5. Cedr., II, 548, 549; ~ P:»ellos, /. c, 140-142 ; — Mich. Attal., 18.
La révolte de Georges Maniakès et sa fin tragique ont rivement frappé les contemporains. Comme elle a eu pour coo séquence de fortiâer à la cour iiyziinûuB le parti antiiiiilitaîre, de créer un courant d'idées hostiles à Taris tocra lie guemèr^ d'Asie Mineure et d'affaiblir, pour quelques aimées, Taction offensive do F empire, en fais^mt prévaloir' une politique pacifique, Tïial justifiée par la gravité des circonstances, les historiens byzantins^ .sans prétendre excuser sa révolte, ne cacbent pas la synijmtlde et l'admiration qu'il leur inspire et Tiudiiçrnation qu'ils éprouvent, au contraire, contre ses adversaires. Maniakés seul semblait capable de sauver Tempire, en Europe contre les Normands, en Asie contre les Turcs.
Mais les chroniques apuliennes nous laissent une iiripression toute fiifférente : elles montrent dans Maniakés un soldai bnitalet san^unaire, qui n*a réussi qua s'aliéner les populations italiennes ; les habitants de rApulie, loin d'encourager sa révolte, ont lait cause commune avec les ofiiciers byzantins. Représentants de rauiorité légitime. 11 n'a pas plus de succès auprès des Normands, ses anciens mercenaires de Sicile. D'autre part, on ne voit pas qu'avant sa révolte il ait rendu de bien grands services à la cause du basileus dans le thème d*Italie. S'il sô signale surtout par une répresj?ion terrible à Monopoli et k Jj^temjJI ne parait point avfur délaissé cetfe dernière ville ; et lorsqu'une chronique byzantine raconte qu'il réussit en quelques mois à soumettre toute Tltalie du Sud^ jusqu'à Capoue et à Bénévent, c'est manifestement une erreur. L'opinion publique à Byzance lui a donc attribué des succès légendaires; et ce seul fait nous montre avec quelle réserve il faut accueillir, sur les affaires d'Italie, le témoignage des sources byzantines. Pour relever, dans l'Italie méridionale, le prestige du basileus, pour reprendre aux Normands les positions perdues, il fallait à la fois les talents de l'homme de guerre et les qualités du politique : ces dernières manquaient absolument à Maniakés.
CHAPITRE III PROGRÈS DE L'OCCUPATION NORMANDE
LE PAPE LÉON IX, ALLIÉ D'ARGIROS ET DES BYZANTINS BATAILLE DE CIVITATE LES ÉVÊQUES APULIENS ET LE SCHISME ORIENTAL (1043-1054)
Le thème d'Italie après 1043. Séjour d'Ârg^ros à Constantinople. — Les officiers byzantins du thème d'Italie, délivrés de la présence de Maniakès, devaient être accueillis avec plus de faveur par les populations indigènes. Malgré tout, les moyens leur manquaient de reprendre l'offensive contre les Normands, et de rentrer en possession du terrain perdu depuis la prise de Melfi. L'autorité du basileus, en 1043, est encore reconnue en Calabre, à Tarente et dans la Terre d'Otrante ; mais en Apulie, seules les grandes villes du littoral échappent aux envahisseurs; la côte reste byzantine, tandis que Tintérieur dos terres et le haut pays, sauf certaines villes isolées, comme Troia et Lucera^ sont soumis aux maîtres normands. D'autre part, il est difficile de déterminer quelle est la situation d'Argiros en face du catépan Théodorocanos. En donnant au fils de Mélo les titres de patrice et de « vestis », la cour byzantine lui a-t-elle reconnu une autorité quelconque sur une partie du pays? Le rang si élevé qu'il occupe dans la hiérarchie des dignitaires ne le rend-il pas indépendant du catépan, qui doit être le véritable gouverneur du thème? A ces questions
1. Troia n'est occupé qu'en 1048. A Lucera, il n'y a pas trace de Toccupation normande en 1043, 1044, 1053, 1060 {Cod. dipl. Càv., t. VI, p. 238, 250; t. Vil, p. 202; t. VIII, p. 131). En 1044 il y a encore, à Fioreotino, un turmar(fue impérial (t. VI, p. 267). Cf. Id , t. I, n* 127; en rapprochant cette charte de précédente, on voit que la date 911 est fausse.
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fort crlifoinri, 0 mi imptiAgible de tn^iiT^r mifi répiHM milhsrfaisisfie. En UheI cas* le b^leis, cûoime sll jagesli ibogérefn Itodépeocluee el le prestige fl*Arftro9, TaiipeOfi Ueatàt à
Gootf^fitiudiile, pen'kjst qu'il anvnîe k Bari^ à la place de TbiNjuJurocaiio», oii juMaTeaQ eatépan, Eti.«isittjtiK4 T* ' - rj.>^^ JLib e4'Iiii^î éfirmire une grare défalle prcî de Tarr W),
et les Xomiâûds pénètrent ^t^ç^ jusqu an centre tïe ta Tcm* d*Ôlraiîte, ptibqti'oQ roit* uti peu plus tard, lei auxtliaires WaraiigiJêii, au iienriee de lïvzance, reprendre la rilJo de htccùK II aemble qu'à ce manient les genm de Bari, arce oa ssias ra2^i4^tiiiietit des ofOders hyzùnVm^* akfit eoiirlti im traitai îivec le e4imie Umfm. frère d« GuillatiiaeBras-dH-Ferc^t de Drogon ^ Les Normaink (rA|*uli© reconnaissent pour chefs lea ans Vmtmi et tIrogOD, le^ autres Pierre, tik d'Amiens, qui a'a pu réussir encore à m>umetli*e la i îlle de Tranî : mais pour «'en rapproclter de plu» en plu» et la Ijloqiior. il crée imii autour tui vniî cercle de forteressî^îî, k AmUin^ CûratOf Btsceglie et Barletta\ QnâQt au catépan Eu^tatltios Palatinos, il est remplacé dêi» 1047 ]>ar Jean Raphac'l, qui ameue arec lui, à Bari, de» aniiliaires Waraiiguês- Cm contingenta étrangers ont reçu prohahlemenl de la population un métliocre accueil, car îh doivent, ivH peu île tempH a|>rès, quitter Bari pci«r Otrante •'.
Argiros séjourne plusieurs années à Constantinople : Taccueil qu'il reçoit à la cour de Constantin Monomaque, l'influence même qu'il acquiert bientôt, prouvent assez que, s'il est appelé dans la capitale, ce n'est pas l'effet d'une disgrâce. En 1047, lors de la révolte de Tornikios, il se distingue par son sangfroid et son énergie ; avec une petite troupe de Latins, il défend contre les rebelles raulorité légitime, et contribue, par sa vaillance, k relever le courage du basileus. En récompense de ses services, il est appelé à faire partie du conseil^. Mais ce n'est qu'en 1051 qu'il revient en Italie, investi d'une autorité nouvelle, et chargé du gouvernement de l'Italie bj^antine. Il semble donc qu'on ait hésité assez longtemps, avant
1. Anon. Bar.; ~ et Lpp. Protosp., 1046; — Coilice Bcwese., t. IV [Carlul. de saint Mcolas^ n* yi).
Anon. Bar
6. Anon. Bar., 1048 ; — Cedr., II, 563. — Cf. Brêhier, Le schisme oriental, p. 92,
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<le loi confier une si importante mission. Bien qu'il eût prouvé, de plusieurs manières, son loyalisme et son dévouement à Tempire, il est probable que son nom et son passé suscitaient encore, autour du basileus, et peut-être dans Tesprit du basileus lui-même, une invincible méfiance. Jusquelà, tous les gouverneurs de Tltalie byzantine avaient été de purs Byzantins, des Orientaux, des généraux ayant fait leur carrière dans les guerres d'Asie Mineure ou de Bulgarie. Jamais aucun Grec d'Italie n'était arrivé à ces hautes fonctions. Argiros n'était même pas un de ces Grecs de Calabre, unis aux autres Grecs de Tempire par la communauté de langue et de liturgie. C'était un Lombard d'origine, un Latin, un fils de rebelle, lui-même allié des Normands, avant de se rallier à l'empire. Rentré en Italie, après avoir passé une partie de sa jeunesse à Constantinople, n'avait-il pas fait cause commune avec les nouveaux barbares contre des Apuliens fidèles au basileus, comme les habitants de Troia? Il lui fallut donc une singulière habileté pour gagner tout à fait la confiance de Constantin Monomaque. Remarquons d'ailleurs qu'à ce moment les Latins jouissent à Byzance de la plus entière liberté. Argiros, fidèle aux coutumes de l'Eglise latine, se fait leur défenseur en face du clergé byzantin et du patriarche : il a des discussions fréquentes avec Michel Cérulaire, qui le regarde comme un étranger et un hérétique, justement suspect à tous les vrais orthodoxes'. C'est donc malgré le patriarche et malgré le parti qu'on peut appeler « vieux-byzantin » que le basileus se déride à cette grave innovation, de confier le gouvernement du thème d'Italie à un Italien d'origine, à un Latin. Les mauvaises nouvelles venues d'Apulie, les défaites successives des catépans contribuent sans doute à le convaincre que seul Argiros connaît assez bien les affaires si embrouillées de l'Italie méridionale, pour entrer en rapports avec les Normands ou les princes lombards, et relever le prestige de l'empire, moins par la force des armes que par la diplomatie et la corruption.
Au reste, il devenait tous les jours plus difficile de tenter un grand effort militaire en Italie. En face même de l'Apulie, sur la côte orientale de l'Adriatique, la puissance byzantine
1. WiLL, Acfa et Scripta, quœ de conlrov. eccl. r/r. et lat. ssc. XI extant. p. 1"77. Cf. /rf., p. 174 : « o-JSéTtOTe t-Tj; otxEt'a; è7iiXe>.r,T|iÊvoç 6prj<TXêta; xai oiTiX^r,;, àXVàLÛ ':i,>*a.>é':ioL xa-rà if,; pao-tXîôo; xat tt,; Twjiavt'a; çpovûv. ^
était gravement menacée. On perdait peu à peu tout le bénéfice des conquêtes de Basile II; la révolte bulgare isolait complètement du centre de l'empire les villes du littoral illjrien, qui reconnaissaient encore l'autorité byzantine ; au sud de Durazzo, le thème de Nicopolis ou d'Epire était occupé, en grande partie, par les Bulgares rebelles ^ Les communications, par voie de terre, entre la Macédoine ou la Thessalie et les thèmes riverains de l'Adriatique et de la mer lonieine étant de nouveau interrompues, les renforts destinés iux villes italiennes ne pouvaient arriver qu'avec une extrême lenteur.
Politique du prince de Salerne. — Depuis que Guaimar, prince de Salerne, suzerain des Normands d'Apulie, avait j'omt à ses nombreux titres celui de « duc d'Apulie et de Calabre », il encourageait de toutes ses forces les entreprises des Norrtiands sur les terres du basileus; les liens si fragiles et si légers qui semblaient unir, quelques années plus tôt, la principauté de Salerne à l'empire byzantin étaient complètement oubUés : comment la cour byzantine aurait-elle songé à tirer vengeance du prince lombard, quand elle défend à grand'peine ses possessions directes? Ayant échoué dans sa marche audaciouso vers llari, Guaimar, accompagné du comte Guillaume Hras-de-F('i\ se tourne du côté de la Calai)re, indiquant par avance aux Normands la nouvi^le route d'invasion ([u'ils pourront suivre, quand ils seront restés en Apulie assez longtemps pour être sûrs de n'en être plus rliassés. Mais s'il occui)e, sans doute dans la vallée du Crati, un poste fortifié", il ne semble pas qu'il ait pu s'avancer très loin vers le sud. D'autres soucis le ramènent bientôt à Sabn^ie. Si Guaimar s'ent(Mi(l fort lâen avec les Noi-niands d'Apulie, il n'en est plus (le niônie avec ceux d'Aversa : jdus leur domination s'affermit en Cauipanie, plus ils deviennent pour le prince de Salerne des vassaux incommodes et turbulents. Le jiremier comte d'Aversa, llainulf, a pour successeur l'un de ses neveux. Quand celui-ci disparait, le i)rincc de Salerne, pour maintenir effectivement ses droits de suzerain, ju-étend disposer d'Aversa'^ en faveiu* de qui bon lui semble, et imposer aux Normands un comte d'une
Cfdr., II, O
'2. \a.v, Piiatûs.r.».1044.
s. AiMK, I, 31, 32 ; — Léo Ost., Il, 66.
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autre famille. Alors commence une guerre acharnée entre le protégé de Guaimar et son rival, soutenu par une grande partie des chevaliers normands. Ceux-ci retrouvent, en outre, un ancien allié : c'est l'ex-prince de Capoue, Paldolf III, qui, depuis 1041, est rentré de Constantinople, et, maître de quelques places fortifiées autour de Caserte, cherche vainement à reprendre possession de son ancienne principauté ^ Forts de cet appui, les Normands chassent d'Aversa le protégé de Guaimar et y installent de force leur élu, Rainulf Trincanocte.
La prépondérance de Guaimar en Campanie ne peut être maintenue que par des luttes continuelles : les comtes d'Aquino et de Sesto font alliance avec Paldolf pour reprendre au Mont- Cassin une partie de ses domaines. Ils cherchent à se joindre sur les bords du Liris et réussissent à faire prisonnier l'abbé Richer *. A peine délivré, celui-ci implore contre ses adversaires la protection du prince de Salerne. Mais Guaimar, impuissant à soumettre par ses seules forces les seigneurs campaniens, qui font cause commune avec Paldolf, in^âte l'abbé à se rendre auprès du roi Henri, fils de Conrad. Richer se dirige vers ritalie du Nord pour aller rejoindre au-delà des monts le roi de Germanie. Brusquement rappelé par un message des moines, avant d'être arrivé au terme de son voyage, il ramène avec lui plusieurs centaines d'hommes d'armes, recrutés en Lombardie. Puis, sur les nouvelles instances du prince de Salerne, il reprend la route du Nord et revient bientôt avec une armée plus nombreuse*^. Aidé de ces nouveaux auxiliaires (Italiens ou Allemands), Guaimar oblige les Normands, établis dans la vallée du Liris, à prêter serment de fidélité à l'abbé Richer. Mais à peine la paix est-elle rétablie que les Normands* se brouillent avec l'abbé du Mont-Cassin : leur chef, le comte d'Aversa, accompagné des plus hardis, cherche à enlever Richer : mais il est lui-même retenu prisonnier; les serviteurs et les colons de l'abbaye s'arment tous contre les
1. AiM^., II, 33, 35. — Quant au Grec BasUe, ancien abbé du Moot-Cassin, revenu de Constantinople avec Paldolf, il fait une nouvelle tentative pour s'emparer de l'abbaye avec Tappui des comtes d'Aquino. Obligé ensuite de se réfugier à Aquino, il se réconcilie, un peu plus tard, avec le prince de Salerne, qui le nomme abbé au monastère de Saint-Benoit à Salerne (Leo Ost., II, 69).
Leo Ost., II
intrus, en tuont un cortain nombre, et la guerre s'étend, de proche en proclie, dans toute la vallée*. Menacé de nouveau par le soulèvement général des Normands de Cainpanie, Guaimar est oldiy:é d'avoir recours au comte Drogon, chef des Normands d'Apulio, dont il a fait son gendre. Drogon vient en Campanie et sert de nKMliateur entre le prince de SaJenie et les Normands d'Aversa dont le comte est remis en liberté*. Ainsi la présence des Normands dans les vallées du Liris et du Vulturne n'a fait qu'apporter un nouvel élément de trouble et de confusion dans l'état politique du pays. Un prince habile, counne Guaimar, ayant d'ailleurs, par les richesses accumulées depuis longtemps dans sa cajdtale, par les profits du commerce amalfitain, par l'étendue de ses domaines, des ressources financières supérieures à celles de ses voisins et de ses vassaux, peut tirer parti de ces divisions, pour garder assez longtemps, à défaut (fune puissance réelle, un certain prestige. Par le faste de sa cour, il en impose aisément aux petits seigneurs de la région des Abruzzes et des hautes vallées du Vulturne et du Sangro : ces comtes lombanls, pillards et brigands, après avoir attaqué, à Tinstigation de Paldolf, le monastère de Sain t-Vincent-de- Vulturne"^, viennent à Salerne, pour rendre hommage au prince. Guaimar est en relations d'ainl)assades avec les plus puissants seigneurs do l'Italie ccniralf, ('(uniiK' le mari^n'avo lîoniface de Tuscie*. Mais, s'il apparaît au drliors comnit' \o vrai souverain do la Cami)anie et «lo^ rr^ions voisines, justiu'ii nue très grande distance de sa capitale, 1<^ «'oiitrastc s'accuse d(^ plus en plus entre cette fastiKMise ap[)areiir(' el sa très nWdle lailiK^sse : ses adversaires deviennent i)lns nombreux et plus forts, il ne i)eut maintenir les Anialtil.'^ins dans la soumission ([u'en gardant en prison les ]>lus ricln^s d'entre eux. Les liai)ilants de Gaëte, pour s'afTraneliir de la domination de (lUaiinar, «[ui les avait livrés au comte d'A versa, font appelan conit(MrA(ininoet le proclament leiUMlue '. An reste, (inainiar. comme s'il redoutait que ses adversaires ne fassent appel, ii leiu' tour, à l'intervention de l'empire gerniani(jue, envoie l'égnlièrenuMil des and)assades au roi Henri i»oiu*
1. Lk.» Osr., II, 7! : — Dksio., Diaî. l*n/r. l(iL, GXLIX, col. 01)0).
Aimk
:.. Aimk. II, :{;{ ; — Lk.» Osi., IL 1 i : — Ço'l. dlpl. Caïet, t. I, u» 18H.
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l'assurer de sa fidélité ^ Le prince de Salerne et Tabbé du Mont-Cassin doivent être les seuls intermédiaires entre la cour germanique et l'Italie méridionale. Tout leffort du prince de Salerne est de garder le premier rang dans cette hiérarchie féodale, qui tend k se constituer dans la région comprise entre FEtat pontifical et les domaines byzantins de Calabre et d'Apulie ; mais peu à peu ses rapports avec les deux empires ont subi une transformation profonde. Tandis que ses intérêts Tobligent surtout à ménager Tempire germanique, il n'a plus rien à redouter de l'empire byzantin, dont les domaines italiens sont occupés, en partie, par ses vassaux normands. Moins de vingt ans après le départ du catépan Basile Bojoannès, le prestige byzantin en Campanie est réduit à néant, au moment où la puissance impériale germanique, représentée par Henri III, s'affirme, à Rome même, plus vigoureusement que jamais.
Intervention de Tempereur Henri III en Campanie. — Le fils <le Conrad II, qui se fait couronner empereur en 1046, reprend avec une force nouvelle le rôle d'Otton I"; il rétabht la paix dans l'EgUse romaine, en faisant prononcer la déposition de trois papes, et en installant à leur place l'évêque de Bamberg, qui prend le nom de Clément IT^ Selon la tradition, le voyage de Rome est suivi d'une marche vers le sud : quand l'empereur, avec son armée, part pour la Campanie, il apparaît vraiment, plus qu'aucun de ses prédécesseurs, comme le chef et l'arbitre i5uprême de la chrétienté. Nul encore, depuis Charlemagne, n'a été si près de réaliser complètement l'idéal impérial, puissance suprême de justice, chargée de maintenir l'ordre dans la société ecclésiastique comme dans la société laïque.
Sa brusi^ue intervention détermine en Campanie de nouveaux bouleversements. Pour rétabhr, dans toute sa force, la suprématie impériale, il prétend ramener la principauté de Salerne au rang modeste d'où Guaimar V l'avait fait sortir. C'est son père Conrad II qui avait donné à Guaimar la ville et la principauté de Capoue : Henri III reprend l'une et l'autre pour les restituer au rival de Guaimar, à Paldolf, naguère encore l'adversaire acharné du Mont-Cassin et des intérêts germa-
\. AiM^, II, 34. — Cf. Alfani cat^mina ad Guidonem {Pair. lai. y CXLVIl, col. 1257).
2. RicHTER et KoHL, /. c, p. 370; — Steixdorf, Jahrb. d. R, u. Heinrich llf, J,316.
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n:-;^! n fi-:: -^"e les rrîn:-r^ lor^r-ar^i* >oieLî Kios êgalemefit fii'lr" :-::ir \ilL^ iîr^: ::•** h-r^-^ÎD. le* an* 'X-ctre les autre?, i- i 1 : r '.r':::o:; :n::-=rrLi:r. Il :::.>>r.e a Temperear de mainienir er.:r-'r «e.i u:: -rrrr*^;:: r-.-sili'.re. Le vieui Paldolf. rèïabli i r^;.'' -^r : ir >i f?iTA;r.îe Heiri ÎII. eniooré de <ekmear5 rivaui, v:r:i r-^ lucoa:. rr;oir> r^i-î^iiSle 'iu'il ne l'ëtaii «iix ans auparavar/.. <. --: j-ir le *"'>nc"rir5 «ie-? N-mian-is que les princes fcmbari-. t ir.ivî Paiiolf. '.aiit'''î «Tuaimar, oat pu acquérir une p'ii-rar-':e excej.îi'^LiielIe : He:.ri III «itrcide que les Normands, comme r.ivaii vônla iiaguêre Tempereur Henri II, seront <lire^terr.e:it stiV-r-it'Ln-s â l'EKipire. A Capoue. où il rient •i'in-'.aiier Paid'iîf. il re<;oii les semienls «les comtes d'Apulie et ù'Aversa. 4'ji lui offrent, en signe de leur s«j»iiD[iission. de rar;:erii et ^les «^hevaux de prix'. 11 leur donne Tinresliture iriifi^rriale pour toutes les t».-rres qu'ils o<:cnpent. Ainsi le> roiu\e< norrhand-. Droiron et Kainulf II, sont mis sur le même rani: «pie les princes l'imbards. anciens seigneurs du pays: la hiérarchie institu^'-e par «iuaiïnar e<t détruite au profit des nouveaux venus, qui. forts de la protection impériale, pourront 'oniinuer leurs conquêtes avec une audace croissante.
Henri III. après avoir visité le Mont-Cassin et Capoue, poursuivant !»•< <'iapes habituelles du voyage impérial, se dirige v^-r- Ij*'-ri''-v»'!it •^. t'.'!ii''ir^ tr^-s jalouse de >fm indépen-ianco, -'j'i- ï ::•[''. 'IV i'- «!*• <<-•- j.:-ii.'^;> n:i'i«»iiaux P.iiil«'lf III el son tiis Lu::'l'..i" \'I . A rai.î'!-'.'«-h.' dt- r»'::.j-iv'ur. nn tVniio lo< porter '.'•• l;i viii.- : li'av.ir.T |..i^ a-.^» / .i».- î:-m»iJ'«-< pour enlauitM- un sii»go qu'il lu- j.r'-v'-yair pas. le ^'■nv«-!ain ir^'Tnianique uirT le A'uaux l'aii^oiirL^- <:{ revi'-iii >u:' -•■>■ |.a<. tandis que lo papt- (Irnient II riilrniijtr iinr* Sfiil»-ii'-.- 'r«-X'«'inniuiii<'alion rontH' 1rs priinvs loiiibar-ls «'l. leur> >iij«'is. ^^Miolfpu-s jours avant, la helle-uitTe d'Henri III. A^mi»*- -rAnjou, revenant d'un pèlerinage au M^niriar^^'ino ''t trav<*rsant la villf de Ijénèvent, avait été tV»rt mal n-çiK; '. Ainsi l«'s princes de l>(''névent, voulant éviter à huu' ea];itale 1<' sort d«' Cap» «110. se confinent dans une sorte d'isulernent lan.nrlie, hostiles à l'empire germaui(iue, aussi bien qu'aux 1>\ zantins (»t aux Normands, qui s'étaient brouillés avec eux après leurs premières victoires. — Mais ils sont trop
i. AiMK, 111,3, 4: — Léo Ost., 11,78.
2. Cf. (liplnrncs dans Su MPF.-nn., *232:{ et s.: — Anu. Uenei., 1047; — Ltriji I*Hoio-»i'., id.
Heum. Auo., Chvon
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faibles pour qu'une telle situation puisse durer : si la souveraineté de Bénévent est reconnue jusqu'à Tembouchure du Biferno, dans le comté de Larino*, elle est gravement menacée à Test par les Normands d'Apulie, qui bientôt enlèvent Bovino^. Lorsqu'Henri III, brusquement arrêté par la résistance de Bénévent, et rappelé d'ailleurs dans l'Italie du Nord par d'autres intérêts, quitte la Campanie, c'est à ses vassaux normands qu'il laisse le soin de sa vengeance, leur livrant d'avance, pour en faire ce qu'ils en voudront, le domaine des Lombards rebelles '^ Le résultat le plus certain de la politique impériale, c'est de rendre les Normands plus arrogants et plus impitoyables pour les populations indigènes, qu'ils pillent et rançonnent avec une violence nouvelle. Les Lombards bénéventains sont dès lors aussi maltraités que les Apuliens. — Quant au prince de Salerne, à peine l'empereur s'est-il éloigné qu'il cherche à prendre sa revanche contre Paldolf : il lui enlève de nouveau Capoue pendant quelques mois; puis, de guerre lasse, les deux princes se partagent le pays. La ville de Capoue reprend son ancienne dynastie, mais Guaimai' garde sa prépondérance en Campanie; en dépit des volontés impériales, il oblige les Normands d'Aversa à le reconnaître comme suzerain ^. Cependant les chefs normands d'Apulie continuent leur marche ofiFensive, soit en Capitanate, soit en Lucanie. Ils occupent Troia en 1048 ; ils battent les Byzantins à Tricarico, près de Potenza, sur les bords du Basento, et se rapprochent ainsi de la Calabre^. Le plus jeune des fils de Tancrède, Robert Guiscard, après avoir guerroyé d'abord pour le compte de Paldolf de Capoue, est dirigé par son frère Drogon vers la Calabre et occupe, avant 1050, au nord de la vallée du Crati, une première position fortifiée, déjà signalée aux Normands par Guaimar, tout au début de leurs expéditions dans le thème d'Italie ^.
Rôle du pape Léon IX dans l'Italie méridionale. — Pendant que la conquête normande s'étend ainsi, aux dépens des Lom-
1. MuKAT., Antiq. Ital., II, 15. — La donation du comte de Larino, publiée par Muratori, se trouve dans le Catiulaire de Tremitiy fol. 33.
Aimé, III, 6-9. (C'est probablement San-Marco
47^ L ITALIL 3lCKIOI':>>AL£ ET L EMPIRE BfZA>Tl!«
*.ir:- :• î;v:.vv.t.: •:-: i^- Fiyziriiiri*. f»€Ti«iaiit quo le prince i^ Sa!'-::.- -.--^ •:■- •.■•;- i«::<art:n — :-'':r re-^ier J'acconl ave^r ces
r»rî"rj:.î 1':^ .rixiliâîres rt 'i'iv It •••j'jr î»yziintin^* hésite à ron- \' v»-r Ar-'ir-'S ^:* Aj.»;!!**', un !*• uwau jiers«»nnajre înterrieiit â v^ii l'.'.r î.vr»s 1 i:;ili».- î:;v:i'ii'»:i.tl»-, a Tt:-c l'ambition d'v jouer un rvl" «i— :i-ii*; ■"♦-i U* l'^J"' I-»"*:* IX. Nuu-; avi>ns vu. a la tinJu IX' -iv •'.••. ir ;• lï'O J-an VIII jirr-ii.lrt* un.? par: active ii la guerre O'iiii'*' !-^ S-irra^'iiis, *e iii^-lrr aux querelles -Jes seigneurs c.'ir:i{'a:.:-:i-i •>■. venir lni-n*»'r;i».* lians le pays pour négocier avec 1..- \:i{H.:iiai!i< et les Loih*«api>. Mais il ne va pas au-ilela deâ *'ii\iv' iiï Je Salenie. Apivs lui. Jeun X vient sur les Ujnis 'lu Liri- ave«- \r< trijupes n»niaine<: Den».»it VUI accompagne à Hvricvf.-iii lVf:ip..Teur Henri II. Mais aucun pape n'a parr.jiiru riitlie méniiÎMnale aus-i suuveni que Léon IX.
Nul p'-riiife. a vrai «lire. n"a vw plus voyageur que cet ••vèque •]♦• Lorraine, enlevt- à si»n iiiocèse de Toul par l'empereur Henri III jMjur remplacer riémenl II sur le siège de Pierre. Durant ses «'inq années île p<»nlitî*at, Léon IX passe trois loi- Ie> Alpcs, soit qu'il aille tenir des conciles sur les burd- du Rhin et en France, soit qu'il visite la Suisse, la l-'ran«!u.-Coiiité. la L-'rrainc. soii qu'il se rende auprt»s de remp<M'»*Mr en Iiavi»-iv '. IV-b-rin »-t réformateur infatigable, il \:i i-'ix •■ i- vi-i*'-:' !•• -:!!j-iiî lii'»' -iu «rariraiM» -, il lienî dt.'< c.:.i-;."- >'ii"::.'' »:\ n Sij.":.:-.. F'.i'i «h» raiip'ii iiiiî-».''î*i.ii, ii
.'i.!:<-: :•■•.■: |':!:i-''i:. .'iV'-- un.- .-al».- ciu-rLri»-. la liui».- C'HiIï'-- ]••- ;iî.'.- -.ui '.lit .iiî.rnr 'hui> rKj':i>r latirir nu»' si pn-l'-ii-i.' '•'»;-r'iij.'; ■;.. I/i -iniMia.' (••, ].- luiiriairo «les j»ivir»'< <«.iiî an-^i r*-j.;i!.-;' = - i.iî:"- Tlialif lîM'i'i.ii":..»!" >[ni' parloiil ailleurs. In'I'U;l'»iiL".'-!: i'- !••- ••v«''-li,'.< .'t Ir-v \.'\i'\\^ •r»'i:iisr >Mnl ii la di>nvii..îi «!«•> >«-ijii«-iir> l"caii\. |.rin.-»'> mi rnuitcs l(»nil»ards. Mai> \r> r-ivaliî«< ••nir«' L'>iiji»ar.i< ri Nnrmands, la guerre qui ravai:»^ rAj>iiii«- '-î 1«'^ cniiirtM'v V'.jsiiu-s n'«»ni fait qn'accroiirr !o • i<''.-«»r.ir«.- : ].•>; NuriiiantU, ;:raii'ls pillards, conH^«jUcnt «'glis^N «•t nioiia^i"r«-> <•( s'y iristallciil t.'ii iiiaitrcs '.
11 (v-i «iilijcilr «lu savoir (iU.-l rst, il cet ôpoque, l'éiat du clcrgf' ^M'(M-, a-soz nonii)reux sur le littoral apulion et dans la
1. .I\i M L-.NV.. p. :y.i\, r'.:{3. :;3.">: — Ann. lîenev., lO.'iO : C.f J \fké-L.»\v.. /. c. iiifirs loi'» «t Hvril 1050 .
I.K-» Osi . II. VJ
A. WiBKHii, Vila Leonis {l'afr. lat., CXLIII, roi. 490, 494) • — Boiuîia. -Vcv,,. Stor. di Iteiu'vento^ 11, 31o.
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région de Tarente. S'il ne s'agit que lie et du trafic
des biens ecclésiastiques, il est prol . ' ' j dans les diocèses grecs les règles canoniques sont souvent mieux observées qu'en pays latin. L'un des familiers du pape Léon IX, et des plus fougueux partisans de la réforme, le cardinal Humbert, pou suspect de sympathie pour les Grecs, compare, dans son traité contre la simonie, la discipline des deux églises, et il affirme qu'en Orient on ne voit pas les laïcs trafiquer des biens ecclésiastiques K S'il parle surtout de Constantinople, il semble bien que cette remarque générale s'applique à tous les diocèses qui dépendent du patriarcat byzantin. On ne doit pas oublier qu'Humbert, qui a séjourné à Trani, a dû connaître, au moins par ouï-dire, le clergé grec du thème d'Italie.
D'autre part, l'exemple des prêtres grecs, qui pouvaient être légitimement mariés, n'était pas fait pour amener le clergé latin d'Apulie à l'observation du célibat : sur ce point d'ailleurs, les antiques préceptes, remis en vigueur par Léon IX, n'étaient pas mieux observés dans les diocèses de l'Italie centrale ou de l'Italie du Nord, qui échappaient à l'influence des Grecs.
Mais la présence dans la même région des Grecs et des Latins, l'instabilité des diocèses, la rivalité entre les métropoles lombardes et les archevêchés byzantins, favorisent le relâchement de la discipline et rendent plus difficile la répression des désordres. Voilà pourquoi Léon IX, dans un de ses premiers voyages, choisit la ville de Siponto, au pied du Gargano, pour y tenir un synode réformateur. D'après son biographe, Wibert de Toul, il prononce la déposition de deux archevêques, qui avaient acheté leur dignité à prix d'argent et qui cherchaient à l'emporter l'un sur l'autre -. Nous ignorons malheureusement de quels personnages il est ici question : mais l'un d'eux est sans doute l'archevêque de Siponto, reconnu par l'autorité byzantine depuis le temps de Basile Bo joannès ^. Au reste, Léon IX refuse plus tard de reconnaître la séparation de Siponto et de Bénévent, bien qu'un de ses prédécesseurs, le pape Benoit IX, semble y avoir consenti'*. Mais les décrets de Benoit IX, fils du comte de Tusculum, imposé à l'Eglise
\. HuMBEBTi, adv. simoniacos {Pair, lat., CXLIll, col. llo4).
Cf. supra, p
4. Jakfé-Lôw., 4122, 4299 (c'est en 1033 que Léon IX conflrme Tunion de Bénévent et de Siponto).
romaine dans les conditions les plus scandaleuses, ne pouvaient inspirer qu'un respect fort médiocre au pieux Léon IX.
Le synode de Siponto est probablement d'avril 1050'. Quelques semaines plus tôt, le pape avait tenu un synode à Salerne, pour soumettre à un scrupuleux examen l'élection de plusieurs évèques, et notamment celle de l'archevêque de Capoue, Hildcbrand, fils de Paldolf III et frère de Paldolf lY, qui venait de succéder à son père-. Mais la réforme des abus n'est pas le seul but que poursuive le pape. Pour rendre l'action du Saint-Siège plus efficace, il faut reconstituer ses ressources financières, sa puissance matérielle, revendiquer les domaines abandonnés, les anciens droits, que la négligence et la corruption des papes précédents ont fait oublier. Dans son premier synode tenu à Rome (Pâques 1049), Léon rétablit les dîmes dues à l'Eglise romaine, dans les différents diocèses d'Italie : or il y avait fort longtemps qu'il n'était plus question de ces dîmes en Apulie-^
D'autre part, une partie des patrimoines de Saint-Pierre sont occupés par les Normands, établis sur les confins de l'Etat pontifical. Léon IX, à plusieurs reprises, cherche à négocier avec eux pour obtenir la restitution des terres usurpées. Au Mont-Cassin, dès l'année 1049, il a dii recevoir les plaintes des moines et de Tabbé Kiclier sur l'avidité do ces voisins inconuiiodes. Mais le papo déreiid aussi la suprématie et les droits de rciiipire. Quand il viont s'cMitretenir il Salerne avec Guainiar, à Mclti avec le comte Drogon'', ce n'est pas seulement comme chef de l'Eglise, c'est aussi comme ami et allié (le leur suzerain, l'empereur Henri III. Faire respecter les biens ecclésiasliiiues et les domaines de l'Apôtre, rétablir, au nom de l'empereur, l'ordre et la j)aix, ce sont deux tâches semblables, et voilà comment le rôle réformateur et le rôle politirjuc du j)ape Lé(ai IX sont ius(''parables. Lors de ses premiers voyageas eu ( ampauie, le pape, conformant son attitude à celle de l'empereur, nuMiage les Normands, sur la docilit('' (lescjuels il semi)le se faire étrangement illusion. Comme ils prodiguent volontiers toutes les promesses de fidélité (pi'on leur diMuande, Léon IX es{)ère sans doute que ses revendications
Wiiîhiiri, /. c. I*alr. la/., CXIJll. cul. '.î
4. A/i(/n., V'ila Leiuiis, dans Buiuii\, 11, 315; — Ai.mk, 111, 15, IG.
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persévérantes finiront par l'emportera Au contraire, les Lombards de Bénévent, adversaires et victimes des Normands, restent rebelles à Tempereur et au pape ; et quand Léon IX se rend au mont Gargano, au printemps de 1050, les princes de Bénévent refusant de le recevoir, il renouvelle contre eux la sentence d'excommunication dont les a frappés son prédécesseur Clément IP. Malgré tout, une contradiction s'accuse de plus en plus entre l'attitude politique, imposée au Saint- Siège par son alliance étroite avec l'empereur, et sa volonté réformatrice : les Normands, auxquels il n'en coûte rien de prodiguer serments et bonnes paroles, se croient plus que jamais sûrs de Timpunité.
A peine Léon IX est-il rentré à Rome que des plaintes violentes lui arrivent de toutes parts contre les déprédations des Normands. S'il est un fait qui ressort clairement de tous les textes, c'est la haine croissante que soulèvent contre eux, du littoral campanien jusqu'à la plaine d'Apulie, les pillards étrangers. Le moine Amatus, si favorable aux Normands, avoue lui-même qu'ils ne cessent de maltraiter leurs nouveaux sujets, et c'est "pour Içur faire sentir l'indignité de leur conduite que le pape vient à Melfi^. Mais voici le témoignage d'un Bénéventain, biographe de Léon IX : à son retour du synode de Siponto, le pape reçoit à Rome des députés de toutes les régions occupées par les envahisseurs ; ils se plaignent amèrement qu'on les abandonne à la fureur de leurs ennemis; leur situation est pire qu'avant le voyage du pape. Les bourgades les mieux fortifiées ne sont plus en sûreté ; l'audace et l'impudence de ces barbares s'accroissent avec les nouveaux renforts, qu'ils reçoivent sans cesse d'outre-monts ; ils pillent les biens d'église, ils s'emparent violemment des maisons et des champs, ils enlèvent les femmes, ils renouvellent toutes les horreurs des invasions les plus funestes''. Un autre biographe raconte que de malheureux fugitifs arrivent d'Apulie à Rome, les yeux crevés, le nez coupé, plusieurs estropiés ou mutilés, dénonçant avec de lamentables gémissements la cruauté des Normands ^.
1. Anon., Vila Leonis^ l. c, II, 316 : Cui in obsequium tota gens Normannorum quasi salis faciens alind in corde fjerens obviam perrexit.
Anon.^ Vila Leonis (Bohoia, II
5. Bitu.'ïo DE Seoni (Wattekich, 1, 98). — Cf. Hekm. Auo., 1053.
Enfin, dans les chartes privées, actes de vente ou do donation, au milieu des sèches formules des notaires, se trouve, à plusieurs reprises, une allusion à ces « maudits » Normands, à cette race odieuse qui n'a pas encore quitté le pays, où elle est venue tout bouleverser* ! Aussi comprend-on qu'à ces soidisant chrétiens les clercs romains appliquent souvent le nom « d'Agarènes impies », de Sarrasins. Au reste, si les réfugiés de Campanie ou d'Apulie font partager aux Romains la terreur et la haine qu'inspirent partout les nouveaux barbares, leurs plaintes trouvent un écho dans toute l'Italie. Rien n'est plus curieux, à cet égard, que la lettre adressée vers la même époque par un abbé normand, Jean de Fécamp, au pape Léon IX. Il raconte qu'il a été attaqué en Toscane, et il ajoute : « La haine des Italiens contre les Normands est arrivée à une telle exaspération qu'il n'y a pas, pour ainsi dire, une seule bourgade d'Italie qu'un Normand puisse traverser avec sécurité. Même s'il vient comme pèlerin, il risque d'être attaqué, dépouillé, jeté en prison^. »
Occupation de Bénévent par le Saint-Siôge. Préparatifs de ^erre contre les Normands. — Il faut se représenter cette situation pour c()mj)ren<lre le changement qui s'est fait, peu à peu, dans
1('S (lisj)()sili()ns du pape Léon IX : en constatant l'insuccès <]«^ snn iiiU'i'vciilioii ixM'soiincllo à Salorno. à Mi'lti, à Sipniuo. altrislc' et iiidigiK' <k' la mau\ais(* foi normande, il roi^ar- '!(M'a l)i('ntot ces vassaux de rcniperour connue les pires ennemneniis de rMiilisc. Mais (piel moyen d'atrir ronîro eux? .lus(|u'('n HTri. L(''nii IX ne s<Mii]>le pas encore dt'cidé ii une rii|)lur(' onvdic. — Cependant il a reçu h Home, au dt'lnit (le Tannée lo,")!, des flépiit(\s lenihards de Bénévent, (Uii viennent lui appeiMer la sonnii>si(»n de lenrs eoin-itn\-t'ns '; il s*e^l InriiK' dans la ville exeoninnniiée nn parti favorable .111 Saint-Siei:(\ (*t les <iens de Iî(''néven!, pour rentrer en Liràce aiijtri's de Léon IX. ont eliassi' lenrs princes, Pahhdf et Landoir, qnitK^ h les rapjeler nn ]»en pins tard. Le papt» s"eni]»ress(^ d^'nvoyer ;i iHMH'vent d(nix léf^^als, choisis parnd les li(>nniies le> j)lns (Mninents de son entonra<^^e, le ear-
I. Itef/cs/a \rnpnl.. II. Hs, ',83; — (\>(I. Car., U VI, n' !KS:;.
L>. r/ifr. iiiL, t. cMJii. «cl. "lys.
:;. /{////. llenev,, 1(»:il : — Wiituni, \'ii<i l.eonis, \\, '^ Pair, lut., {. CXLIII. roi. 4'JO .
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<linal-évôque Humbert et le patriarche Dominique de Grado : ceux-ci, après avoir reçu les serments des Bénéventains, reviennent à Rome (avril 1051), accompagnés d'une vingtaine de nobles lombards, qui restent à la cour pontificale comme otages de leurs concitoyens. La soumission de la vieille capitale lombarde implique évidemment, dans la pensée du pape, rétablissement définitif de la suprématie pontificale sur la principauté elle-même. C'est ainsi que Léon IX réalise le premier les ambitieux desseins que les papes avaient affirmé dès le commencement de l'Etat pontifical. Au contraire, les empereurs germaniques, succédant aux empereurs francs, ont prétendu rattacher la principauté de Bénévent à Tempire : au fond, Léon IX continue à son profit leur politique; mais comme c'est au pape seul que s'adressent les Bénéventains, soucieux surtout de se réconcilier avec l'Eglise, leur démarche personnelle lui permet de substituer la suzeraineté pontificale à la suzeraineté impériale. Remarquons d'ailleurs que Léon IX a soin de faire ratifier par Henri III la soumission de Bénévent au Saint-Siège^ : il lui abandonne en échange certains privilèges de l'Eglise romaine en Allemagne. Entre les deux pouvoirs suprêmes de la chrétienté occidentale règne toujours une entière confiance, et l'empereur, sentant son impuissance dans l'Italie du Sud, persuadé que le pape est son meilleur auxiliaire pour maintenir dans la péninsule le prestige impérial, lui laisse Bénévent sans regrets.
Léon IX, ai)rès être venu lui-même visiter ses nouveaux sujets (juillet 1051), charge le prince de Salerne et le comte Drogon de protéger la ville, les croyant tous deux assez forts cl assez dociles au Saint-Siège pour empêcher désormais les petits seigneurs normands de maltraiter les Lombards^. Mais, à peine le pape s'est-il éloigné avec Guaimar, que les pillards recommencent leurs incursions. Le prince de Salerne réussit cependant à apaiser la colère du pape, lorsqu'une nouvelle plus grave arrive à Salerne : le comte d'Apulie, Drogon, de retour dans ses domaines après son entrevue avec Léon IX, vient d'être assassiné par un de ses hommes d'armes. Sa mort est le signal d'un soulèvement général de la population apulienne
i. Léo Ost., H, 81, add. 2 : commutatio inlev npostolicum et imperatorem de Denevenlo et episcopo Dambergensi. Herm. Aug., 1053 {Ss., V, 132). 2. Aimé, lil, 17, 18.
AS'* l'italie méridionale et l*empire byzantin
contre les Normands : plusieurs de leurs chefs périssent massacrés*.
Léon IX retourne à Bénévent ; décidé désormais à organiser lui-même la défense de la ville et du pays voisin, il cherche à recruter partout des soldats ou des alliés. Son chancelier, Frédéric de Lorraine, se charge de négocier avec les comtes lombards de la haute vallée du Liris, du pays des Marsesetde laré^nondes Abruzzes, voisins de T Adriatique. Dès ce moment, sans doute, Léon IX songe à former une ligue offensive contre les Normands, pour les chasser au moins du territoire de la principauté de Bénévent*.
Révolution à Saleme et retour d'ÂrgiroB. — Alliance du pape et des Byzantins. — Le grand obstacle aux projets belliqueux du pape, c'est le prince de Salerne, qui ne peut garder son prestige qu'en restant Fallié des Normands : Guaimar arrête des bandes armées qui se rassemblent en Campanie pour aller rejoindre le pape, et combattre sous ses ordres 3. Mais autour de lui se trouvent trop d'adversaires, trop de mécontents, intéressés à sa chute, pour qu'il puisse impunément soutenir les étrangers contre lesquels s'accumulent tant de haines. Un complot se forme h Salerne, dans la famille même du prince ; les conjurés se iiKUtiMit secrètoinont d'accord avec les habitants <l'Ainal(i, (|ui sui)p()rlont avec impatience la suprématie lombarde, l)ien que (ruainiar leur ait rendu un de leurs anciens ducs : il est vrai que Manson l'Aveugle n'exerce, suus sa tutelle, qu'une ombre de })ouvuir '. Les riches marchands dWinalri rerusent do se laisser i)lus longtemps taxer et rancoinior par le prince do Salerne : si Guaimar avait pu, depuis plusieurs années, et malgré Tliostilito momentanée de Temperour Henri lll, garder queliiuos Normands à son sorvi<H», (Mitretenir leur Hdcdito, se paycu' d'utiles alliances, c't'tait siu'tout avec l'argent des Amaltitains. Du jour où ceuxci reiujient avec le i)rinco do Salerne, c'est en vain (|u*il réclaino l'appui des Normands. Tandis que la côte est bUxinée
1. AiMi . III. l'.h — (il II.. .ViMi,., Il ; — Cj.wy. M.\l\t., 1, 13; — Ann. Benec, lo."»l : — l'.L»':.'.*Jl"'î;>^X-J-'^ localité do Montolio. ou Monte-llaro. où l>roj:i»n i^st assassine, <•^t située près de Buvino (1)ki.ar<:, les Sormatuli: eu Italie, \k lOS .
AiM.;, lll
.{. Anu:, Ill/iii.
K AiMK, III, 2S; — r/tron. Aimilf. [Mimvt., Anliq, Ital., I. ^lO}.
PROGRÈS DE l'occupation NORMANDE 485
par les marins d'Amalfî, Guaimar n'a plus pour le défendre qu'un petit nombre de partisans. Une bataille s'engage aux portes de la ville : Guaimar est brusquement attaqué par ses beaux-frères et tombe percé de coups. Les conjurés s'installent dans la citadelle; mais le frère de Guaimar, Guy, profite de leur indécision pour s'entendre promptement avec les Normands d'Aversa, rentrer dans Salerne avec eux et proclamer comme prince son neveu Gisulf (août 1052). Malgré tout, la puissance de Salerne était gravement atteinte par le meurtre de Guaimar V. Les villes maritimes, Amalfi et Sorrcnte, reprirent leur autonomie; et les Amalfitains rappelèrent à leur tête, en 1053, le duc Jean, qui arrivait de Constantinople". La grande cité marchande du littoral campanien, affranchie de la protection onéreuse des princes lombards alliés aux Normands, s'empressait de renouer avec Byzance des liens plus étroits.
A ce moment, nous l'avons vu, Argiros venait de débarquer on Apulie avec le titre de magistros et duc d'Italie "^ : si le terme de catépan disparait, on ne voit pas clairement qu'il y ait une différence de fonctions ou de pouvoir entre les anciens catépans, Byzantins d'origine, et le nouveau duc, fils de Lombard. Argiros a reçu du basileus Constantin Monomaque une mission précise : avec l'or et les riches vêtements qu'il apporte de Byzance, il doit chercher à corrompre les Normands et les inviter à passer la mer, pour aller combattre, comme auxiliaires do l'empire, contre les Sarrasins d'Orient^. Pour leur faire quitter ritalie, on ne compte plus que sur la puissance de l'or byzantin; il ne semble pas que Constantin Monomaque ait envoyé on Apulie de nouvelles troupes, et l'on peut se demander d'ailleurs s'il en avait les moyens. Argiros, dans le cas oîi ses propositions n'auraient aucun succès, devait tenter au moins de semer la division parmi les chefs normands, ou d'armer contre eux, toujours par la corruption, d'autres condottieri italiens.
Le nouveau gouverneur byzantin, arrive à Otrante on mars 1051, se dirige sur Bari. Mais le parti qui domine dans
1. Aimé, 111, 29, 32; — Léo Ost., II, 82; — Ann. Benev,, 1032;— Rom. Sal., ^052.
Chron. Amalf., 1033 [Anl. II., I
3. Anon, Bar.; — et Lup. Prqtqsp., AQM. — Cf. supra, p. 470. i. GuiL. Apul., II, 38-54."
la ville avec Adralisliis et les deux frères Roinuald et Pierre» favorables aux Normands, refuse de recevoir Argiros. Quelques jours plus lard, ce parti est renversé par une émeute locale^ et les habitants de Bari ouvrent leurs portes au duc d'Italie. peu<lant qu'Adralistus s'enfuit pour aller rejoindre le comte Unifroi, successeur de Drogon. Argiros fait charger de chaînes Koniuald et Pierre, et les envoie à Constantinople*. Avant ainsi montré qu'il entend, par les moyens les plus énergiques, faire respecter l'autorité du basileus, il entame avec les Normands les négociations dont il est chargé. Mais ceux-ci, bien qu'affaiblis par leurs divisions, bien qu'exposés, au milieu (l'une population qui les déteste, à de continuelles révoltes, se sentent trop solidement établis dans le pays pour ne pas dédaigner les menaces de leurs adversaires, ou les offres perfides de l'envoyé du basileus. Ils aiment mieux garder cette t(^rre fertile et riche ([ue d'aller courir, au-delà des mers, à d'autres aventures. Le meurtre de Drogon (1051) n'a fait qu'accroître l'anarchie. C'est alors qu'Argiros envoie une ambassade au pape Léon IX, pour lui proposer une action commune contre les Normands'^. Nous ne savons pas au juste ni où, ni à quel moment, les députés du duc d'Italie ont trouvé le i)ai)e. Mais il est clair que toutes les circonstances se réunissent pour favoriser une alliance étroite et immédiate ciiii'c le Saiiil-Sii'^^r cl les (hvcs. La palicMire dv Léon IX est il bout, et les Apulieiis eux-mênies viennent sans cesse n'clamei- son intervention. Cependant ijonr avoir une année nonibi-en^o, (les ironpos solides et bien disciplinées, il faut provoquer le conc(>nrs de rcniperenr Henri III : c'est h une nouvelle alliance (Miti"(.' les deux enijâres contre les u Sarrasins » chn''tieiis (jiK» tendent, d'un connnnn eff(»rt, le pape et le duc byzantin d'Italie.
Le ineurti'e dn prince d(^ Salerne privait les Normands d'un alli«'' ]>n''cieux, (jui avait réussi, jns(pralors, à empêcher, contre eux, toute action offensive? <lu pa]>e. Aussi les préparatifs do la lutte lurent-ils rcj)ris, dès la mort de (ruaimar, avec une activité nouvelle. Mais, (]U(dle que fût riinportance des troupes enf^a^^ées an service «lu Saint-Sii'«re, hommes d'armes des comtes loml)ards, soldats d'aventure, il semble que Léon IX
1. Anon. liai'.: — <»t Ln». l*iij)Tosp.x^^l'r- 1. Glil. Aitl., II, •iO-so. "
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n^ait eu dans ces bandés, rassemblées en toute hâte, qu'une confiance médiocre. Dès la fin de Tété, il anive dans la Haute- Italie et passe en Bavière, pour solliciter le concours actif de l'empereur*. Or il y avait à la cour impériale un parti important, très hostile à ces expéditions lointaines, qui avaient coûté si cher aux prédécesseurs d'Henri III, et dont le résultat final se trouvait, en fia de compte, fort médiocre. A grand'peine Léon IX, avec le consentement plus ou moins empressé de Tempereur, arrive à entraîner vers le sud une armée de Lorrains, de Souabes et de Franconiens. Il se dirige avec ses soldats vers les cols des Alpes, quand Tévôque d'Eichstàdt, Gebhardt, très écouté de Tempereur, vient trouver celui-ci et lui adresse les plus vifs reproches. Il lui montre combien il importe à la sécurité de Tempire de garder en Bavière cette armée, au lieu de Tenvoyer se fondre sous le soleil brûlant dos plaines méridionales; il le décide enfin, p^r son insistance, à rappeler auprès de lui la plus grande partie des troupes confiées à Léon IX. Ainsi le pape n'entraîne en Italie qu'un petit nombre d'Allemands, les hommes d'armes que lui ont amenés ses parents ou ses amis des pays lorrains et souabes, sans doute aussi une foule d'aventuriers, attirés par Tappât du gain, et même, au dire d un chroniqueur, des criminels avérés, fuyant leur patrie pour échapper à la justice impériale ^.
Bataille de Civitate. — C'est en février 1053 que l'armée pontificale arrive avec son chef dans la plaine lombarde : le 21, le pape est à Mantoue. Après s'être arrêté à Rome plusieurs semaines, pour régler, dans le synode annuel de Pâques, les aff*aircs générales de l'Eglise, il se dirige vers le Mont-Cassin, et de là vers Bénévent'^ Il ne semble pas que le pape ait voulu, de prime abord, attaquer les Normands. Son but, c'était de rejoindre Argiros, qui se trouvait alors dans les environs de Siponto^. Pour éviter de rencontrer trop tôt l'ennemi, Léon IX fait un détour vers le nord et arrive sur les bords du Biferno, dans le dessein de suivre le httoral et de traverser la plaine qui s'étend à l'ouest du Gargano. En route, viennent
Jaffé-Lôw., 4295, 4298; — Léo Ost., II
4. Anon. Bar., 1032; — .4/1/1. Benev., lOoli : cupiens cum Argiro loqui. Cf. lettre à Ck)nstantin Monomaque : /'. L., CXLIII, cnl. 779.
le rt^jôinclre de ïif»mljreo3L contingents italiens, Lorsqu'apr^s avoir frariehi le Fortore il campe sur la rive droite du Ikave, non loin de Civitate* autour Je lui s'agite une masse confose de pîiiîiieurs ûiilHenî d^ soldatâ, venus de toutes les régions tie l'Italie centralp, depuis Rome jusqu'au littoral de l'Adriatique : gens de la Sabine et du pays des Marses, habit an (a des hautes vallées du liri^ et du Vulturne, guerriers du comté de Chietî, des marcliess de Fenuo et d'Aurôiie ^
C&êi à ce monient tjue Tarmée ]>ou!ific*aîo rencontre lei* Noraiands, vainqueurs dWrgiros. Le duc d'Italie, battu i>ar rennerni avant d^avoir pu rejoindre le pape, s e*^t enfui par mer jusqu'au port de Vies^ti, à Textrèrao pointe du Cfargano%
1/ année nuruianrle occupe ainsi, f(aiis rtj.^istnuce. toute la partie Hepteutrioiiale de la pkiiue d'Apulie, ou Capitarate, entre l'Ofanlo et le Fortoro. Il est très diffit^île d'eu évaluer !*importauce : d^ipreîs Aiualus et Guillautuo de Pouillo^ le» Noï'niands sont effrayés en voyant la foule immense de soldats, réunis autour delà hannièrepontîficde; inquiétude leur petit nombre, ils cherchent les premiers à négocier avec le pape^*. Mais un autre texte, très précieux par la précision des détails, et dont TaulGur se trouvait certainement dans Tentounipe du pape^, présente les faits d'une manière un peu différente, (Test Léon IX qui envoie des messagers aux Normands pour savoir quelles sont leurs intentions et les engager à se soumettre. Les Normands répondent qu'ils sont prêts à faire hommage au Saint- Siège pour toutes les terres qu'ils occupent, mais qu'ils ne peuvent souffrir que le pape aille prêter main-forta à leur ennemi Argiros. Quoi qu'il en soit, il y a des pourparlers avant la bataille. Peut-être, au début, les Normands sont-ils sensiblement moins nombreux que leurs adversaires ; mais après un premier engagement, qui leur est défavorable, ils reçoivent de nouveaux renforts^. Au moment où s'engage faction décisive, ils forment assurément une armée imposante : outre les Normands d'Apulie, à Tappel du comte Umfroi sont accourus ceux qui occupent
1. Glul. Apul., II, 135, 157 et s. L'ancienne ville de Civitate se trouvait près du confluent du Fortore et de la Staina (de Blasus, I, 242). Le nom en est resté dans la commune voisine de San Paolo di Civitate, située un peu plus loin, à l'est.
Herm. Aug
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les pays lombards h Test et au sud de Bénévent, les chefs récemment établis dans les gastaldats de Telese et de Bojano; il est venu des Canipaniens avec le comte Richard d'Aversa, des Normands de Calabre avec Robert Guiscard *. Dans la plaine de Capitanate, pour hitter d'une part contre Argiros, d'autro part contre le pape, se fait une concentration générale des. forces normandes. La bataille décisive et finale ne s'est livrée que plusieurs jours après l'arrivée des troupes pontificales sur les bords du Fortore.
Les Normands étaient trop nombreux pour pouvoir se ravitailler : les villes avaient fermé leurs portes; et comme on était au commencement de l'été, avant la moisson, les soldats, soufl^rant de la faim, prenaient les épis à peine mûrs pour faire cuire le grain. Pressés par la disette, les Normands se jettent au combat avec une rage nouvelle. D'autre part, les chefs allemands supplient le pape d'en finir et d'accepter la bataille. Mais, devant l'attaque furieuse de l'ennemi, les troupes italiennes au service de Léon IX sont prises d'une soudaine panique; les comtes lombards et leurs hommes s enfuient en toute hâte vers le nord'-; il ne reste, pour tenir tète aux Normands, que les troupes allemandes : les soldats souabes et lorrains se défendent avec vaillance, formant, pendant plusieurs heures, ime muraille de fer que rien ne peut briser. Cependant ils succombent sous la force du nombre, et la plupart sont massacrés : c'est pour l'ar- . mée pontificale un lamentable désastre. Le pape est enfermé à Civitate, oii il s'est réfugié, soit au début do la bataille, soit après la panique d'une partie de ses troupes. Les Normands \iennent assiéger la ville, dont les hautes murailles résistent à tous leurs efl'orts; ils brûlent les faubourgs; ils se préparent à faire une brèche dans le mur, quand Léon IX, épouvanté de tout ce sang répandu, inquiet aussi des dispositions peu favorables que témoignent à son égard les habitants de Civitate, envoie des députés aux vainqueurs pour leur demander la paix'^ Il est prêt, s'ils veulent mettre fin au combat, à se livrer entre leurs mains et en même temps à se réconcilier avec eux ; il leur off're le pardon du chef de l'Eglise et le retour dans la communion des fidèles. Car le pape, dans sa défaite, garde cette
Anon. Benev. : Vita Leonis, L c. ; — GuiL. Apul., H
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forco, que ses vainqueurs sont dos excommuniés, des « Sarrasins >) impies : pour les clercs qui l'entourent, pour tous les fiilèles do ce tomps, pour ceux-lk mêm;î qui ont blâmé son imprudence, et qui le croienljustementchûtiépar Dieu, les soldais morts il Civilate sont des martyrs*. Il est prisonnier de ces païens, de ces impies : mais de sa parole dépend leur destinée. Ces barbares, rebelles au pape, dans lequel ils reconnaissent cependant le vicaire du Christ, sont comme effravés de leur victoire, et Ton n'est plus étonné de cette scène étrange : le pape, sortant de la ville, revêtu de ses ornements pontificaux, entouré d'un nombreux cortèfrc" <le clercs, et les vainqueurs, encore enivrés du combat, se jetant dans la poussière, se prosternant aux pieds du pontife, lui juran^t obéissance et fidélité, tandis (ju'il prononce les paroles solennelles do la réconciliation -*. Nous ififnorons quelles furent, d'une façon précise, les promesses échangées. Mais le chef des Normands, le comte Umfroi, avec une partie do son armée, accompagne Léon IX jusqu'il Béuévent, où il arrive le 23 juin 1U53"*. Pendant plus de six mois, le pape reste enfermé dans la ville, toujoui's sous la garde dos Normands. Il est évident que, livré à lui-même, il aurait repris beaucoup plus tôt le chemin de Rome. C'est à dessein ([ue les Normamls s'opposent à son dépari, et, bien ([u'il soit dans une ville dont il est, depuis peu de temps, le snuvoraiii, on peut dire que s(»s vainqueurs le tiennent tuujoui-s prisonnier''. Kn rénlité, h^s Normands conlinuent ii s(» niéti(»r (In pape; ils venleni empêcher toute ''onminnicalion entre hii ri Icnrs anlrc^s a<lv('rsair(\s, Jîy/antins on Lombards. La seule innnirrr d'assin-rr leur victoirv, de condanmer tons h.Mirs ennemis ii rinaction. (-"est de j^arth'r \o pins longtemps possiblt^^ nn >i prtM-jenx (»ta::e. Ils observent la paix officiellement, ils roniinn(Mii di' \n'iu\\i!:\\ov an papo tontes les niar(|ues dt^ leur vtMH'ralioii, mais il est impossible à Léon IX de fain^ aucune (l(Mnai'che sans la ptM'mission (b^s Normands.
1. Ili UM. Alt.., In.".:;: — Annu. liener. \'i!(! l.eo/ns \ht\uM\, II, 3J3 .
■2. (il II.. AlTI.., II. 2t. n.
:i. Ann. llt'uec, nd a. l(i.'i:{.
V. <Jn.'tii<l Lt'oii l.\ ivhMinio .i (-.qx)!!»^ et à Home, c'est avec la periiii<si.in «1»'N Nniinainls Lko 0>i.. Il, Si: — Ai>iK. 111. 41 . Delarc /. r.. p. "iiO «-heivhe, au eoMhairc, à (Icinontror que le pape n'est nullement le prisonnier «le> Norni.jmU. MaÏN jj nt'ii (inuiie aucune raison srrieuse. Les écrivains de la fin «in XI <:c<l<' ne se smil f lit. sur ce point, aucune illusion .;Homzo. ad lunicu/n, dan^ W ATiruic I, 1, loi .
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Correspondance du pape avec le basi) « '^«...iw^oiie. •
origines du schisme et le clergé apulien. — C^est pendant ce long séjour à Bénévent (juin 1053-niars 1054) que le pape reçoit les lettres du basileus Constantin Monomaque et du patriarche Michel Cérulaire. Nous ne connaissons ces deux lettres que par les réponses de Léon IX, apportées à Constantinople quelques mois plus tard par ses trois légats, le cardinal Huinbert, le chancelier Frédéric de Lorraine et Tarchevêque d'Amalfi, Laurent*. Mais ces réponses nous indiquent assez, clairement qu'il est toujours question de Talliance entre le Saint-Siège et l'empire byzantin contre les iNormands. A cette question politique se joint, il est vrai, une question religieuse, qui paraît être, à ce moment, la grande préoccupation du pape : le patriarche Michel Cérulaire ayant renouvelé contre l'Eglise romaine les griefs de Photius, Léon IX veut avant tout obliger le patriarche à se rétracter et TEglise de Byzance à reconnaître la suprématie romaine : de là, l'envoi de ses légats à Constantinople, et bientôt la rupture éclatante, définitive, entre les deux églises.
C'est donc au moment où le Saint-Siège et l'empire byzantin, menacés par un danger commun, tendent le plus à s\mir et paraissent le plus près de conclure une alHance politique étroite que se produit le schisme. Tandis que le basileus cherche visiblement à écarter tout motif de brouille, à préparer une entente sincère avec Rome, le patriarche, tout en étant d'accord avec Constantin Monomaque sur l'utilité de l'alliance politique, tout en travaillant, pour sa part, à la réaliser, s'enferme dans une opposition intransigeante aux revendications religieuses du Saint-Siège et refuse tout accord avec les légats. Ceux-ci, de leur côté, bien que favorables au basileus par hostilité contre les Normands, contribuent, par leur attitude hautaine et provocante, à hâter la rupture.
Nous n'avons point ici à raconter, après tant d'autres, l'histoire du schisme et des événements de Constantinople. Mais, puisque les circonstances qui ont provoqué un échange de lettres entre le pape et le patriarche se rattachent étroitement aux affaires de l'Italie méridionale, puisque le duc d'Italie, Argiros, est mêlé directement à ces négociations, il est néces-
1. Jafké-Lôw., 430i-3302; P. L., CXLlll, col. "37, Tî7; — Cf. B.iKiiiEn, ie Schisme oriental du XI* siècle^ p. 91 et s.
de ilétêrmmer certains détails arec plus de précision lifi^ofi ne Ta fait, jiiîiqu'ici, -
D'aprtt^ rhistorien le |iIïi» récent du srhîstne fie lO&i*, il y f aurait ou dajiw rattitiide ilù IVlirhêl CtTubîro un re\"iremenl, qui s'explique par llniervontkm du ba^ileus. La première attaque du patriarrhe s'étant produite peu après la défaite du pape II Civitalit, t/tou ÎX lui imrmt adressé iiua preinirrû riqjtuisu ou î^eptendua J(»53. C^^i nlon seulemeat que Michel Cérulairo, sur les lustances du Irasileus, et pour uo pus enmpromeltre ks pn»jets d'alliance routrt'» les Nurntands, aurait écrit au pape une socoude lettre, plus conciliante tlan^ la forme, ttïut en maintenant ses protestation** contre les doctrines de rEgli.se njmainc* Ve^i k c^tte fiecunde letti*e que lo pape n^pond, eu janvier HJ5fr» lorî?qull enviûe se** lêgnts à (ouKiantinople.
Pour présenter ainsi k%s faits, nu pari d'iui** lu j-othèso gratuite : on suppose que les deux lettres de Léon IX ont été érntes siHm/. lougleuips Tune après 1 antre, el que la leUredu patriarche ^Intercale, chronolog-iquement, entre les deux écrite* pcuuirtcaux. Mais il est certain qu'au ntouieut oîj le i>atnarche et le basileusi écrivent h Léon IX, ils n ont encore VL^n de lui aucune lettre^ Cela résulte elairement de î.i double rép<iuse du pape : il fè\ cite Michel Cérulaire d'avoir pris Tinîtiatiye du rapprochement^ d'avoir prévenu son propre désir ; il le loue de faire appel à Tunité, à la concorde, après que les deux églises sont restées depuis si longtemps séparées Tune de l'autre par un dissentiment funeste ^ Les termes employés ici par Léon IX nous prouvent qu'à son avènement les relations étaient rompues, en fait, depuis plusieurs années, entre les deux églises. Le patriarche d'Antioche, dans la lettre qu'il avait adressée h. Léon IX et k la([uelle le ])ape répondit près de deux ans après, parlait aussi de cette séparation pour la déplorer-^ La rupture la plus récente remontait à l'époque où le pape Jean XIX, sur les adjurations pressantes de plusieurs moines ou évèques d'outre-monts, avait renvoyé sans leur donner satisfaction les légats du patriarche Eustathios (1025)^. Il avait fallu les
\. BKéuiER, /. c, p, 97.
2. l'air, lat., CXLIIÎ, col. 713 et 777. Voir, en particuUer, le début de la lettre à Constantin Monomaque : Tu enim posl nimium longas et perniciosas discorilias, prhnus pacis et concordiœ înonitor... A Michel Cérulaire : Desiderium nostrum tua indus tria anticipasti.
Cf. supra^ p
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graves nouvelles venues de Tltalie méridionale pour décider le basileus à tenter un rapprochement et pour amener le patriarche à écrire le premier à Léon IX, dans le courant de Tannée 1053, probablement après la défaite d'Argiros près de Siponto. Quand le patriarche Michel Cérulaire raconte à Pierre d'Antioche comment il est entré en rapports avec le pape, il indique aussi très clairement qu'avant sa lettre et celle du basileus on n'avait rien reçu de Rome. « Il y a quelque temps, dit-il, ayant entendu parler des vertus et des talents du pape, nous lui avons écrit longuement pour lui témoigner nos sentiments de concorde et d'union, espérant le gagner à notre cause et l'amener à nous donner son appui contre les Normands * ».
Ce n'est donc qu'après avoir reçu la lettre du patriarche et ses propositions d'alliance que le pape Léon IX se décide à son tour à lui écrire. Quant à la première lettre do Léon IX, adressée à « Michel de Constantinople et Léon d'Achrida » pour défendre contre eux l'autorité de l'Eglise romaine, et répondre aux attaques des Grecs, rien ne prouve qu'elle ait été écrite, en septembre 1053, plusieurs mois avant la réponse du pape au projet d'alliance. Il est plus probable que les deux lettres ont été composées à peu près vers la même époque-, et qu'elles devaient être, en tout cas, portées ensemble à Constantinople par les légats, qui quittèrent Bénévent au mois de jan^âer 1054. Dans la lettre datée de janvier, le pape fait nettement allusion à d'autres écrits, qu'il remet en même temps à ses messagers^. Si les deux lettres que nous avons conservées ont un objet différent, les mêmes faits antérieurs y sont rappelés, et pas un détail ne donne l'impression qu'elles aient été composées à une éjjoque différente. En résumé, il semble que les légats étaient chargés de porter à Constantinople : 1° la réponse au basileus ; 2° la réponse au patriarche ; 3° une lettre ou mémoire, en quarante et un articles, qui revendiquait contre les prétentions du clergé byzantin la suprématie de l'Eglise
WiLL, Acta et Scripta, p
2. Dans la première lettre « à Micliel de Constantinople et Léon d'Achrida», on lit : Ecce jam posf mille ac ferme viffirifi a passione Salvnloris noslri annos incipH... (/. t\,col. 747 u Dans la deuxième, la même phrase est reproduite, sauf Tadverhe ferme, qui a disparu. C'est une raison insuffisante pour mettre un intervalle de plusieurs mois entre la composition de ces deux documents.
3. L. c, CXLUI, col. 776 : Quia tam de his quam de aliis, quibus nos cnlumniaris, lalius a noslris nuntiis per alia scripla nostrtty quœ deferunty inslrueris.
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romaine ^ ; i"" un exposé de la doctrine romaine sur la question des azymes. Ce dernier document ne nous est pas pairreno, mais il est facile d en inférer Texistence d'après un passage des lettres précédentes ^.
Il n'y a eu, dans fattitude de Michel Gérulaire, aucun revirement. Le patriarche veut bien tenter un rapprochement politique avec le Saint-Siège, mais il entend ne rien sacrifier dé ses prétentions doctrinales. A ses yeux, les doctrines et les pratiques romaines, quelles que soient les vertus personnelles du pape Léon IX, quel que soit l'intérêt pour Tempire d'un accord avec le Saint-Siège, restent entachées dliérésie. De son cùtéj le pape ne considère la paix avec les Normands que comme une trêve provisoire : il est prêt à recommencer contre eux la lutte, quand les circonstances seront plus favorables; et pour réparer une défaite humiliante, funeste à TEglise et & la cause de la réforme, il est tout disposé à s'entendre avec le Lasileus,à fortifier Tunion avec l'Eglise d'Orient. Mais il ne peut admettre qu'on ose accuser la foi de TEglise romaine, qu'on discute la légitimité de ses usages, qu'on mette en question sa suprématie. Les longs loisirs que lui donne sa captivité lui permettent de consacrer à cette affaire toutes les forces de son intelligence, d'étudier avec attention, pour leur répondre, tous les «rriefs «les (irecs; autour de lui, ses conseillers les plus intimes connaissent la kmf^iio grecque, mais lui-même, jusqu a ce moment, l'ignorait. Il profite <le son séjour à Bénévent pour apprendre le grec, et pouvoir juger en connaissance de cause l(»s doctrines suspectes qui se répandent, par cette langue, dims ritalie méri<lionale*^
Mais il reste à expliquer comment cette polémique doctrinale, ecclésiastique, s'est brusquement réveillée, quand, de part etil'autre, on avait un in t<'M*êt manifeste à la laisser dormir. \a' point de départ de la ([uerelle, c'est la lettre adressée par rarclievê<[ue de Bulgarie, Léon dWchrida, à Tévèque d<^ Trani, lettre dans laquelle le prélat byzantin dénonce comme contraires à l'orthodoxie plusieiu^s usages ou doctrines de l'Eglise romaine, et notamment Tusage des azymes dans le saint Sacrifice. Ce document, dans la pensée de son auteur,
\. L.C., roi. "i4.
2. //. c, col. 7(».'» : Alin e.rotu/io cotifinium censuimus respondere.
3. VViBERTi Vitn h'onis, II, 9, 12 (t. CXLIII, col. irtS, 301). Sur Ihimbert, cf. Pair, lat., CXLllI, col. 915. — Sur Uurent irAmalfi, /. c, CXLIV, col. 943.
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devait être transrais non seulement aux évoques apuliens, sujets politiques de Byzance, mais à d'autres évoques italiens et au pape lui-même ^ Le cardinal Hurabert,se trouvant à Trani probahlement après la bataille de Civitate, en eut connaissance, le traduisit et l'apporta à Bénévent -. Le texte latin porte en tête : «^ Michel, patriarche universel de la nouvelle Rome, et Léon, archevêque d'Achrida, à leur frère Jean de Trani ». Mais les premiers mots ont été ajoutés par le traducteur, car le texte ^rec prouve que Léon crAchrida en est le seul auteur^ Cette altération volontaire était faite, sans doute, pour augmenter l'importance du document : il est probable, d'ailleurs, que l'archevêque de Bulgarie agissait d'accord avec le patriarche et sur son initiative.
Ainsi le foyer de propagande byzantine, créé à Achrida par les patriarches de Constantinople, étend son action jusque sur les côtes d'Apulie : il n'y a rien là de surprenant, si l'on songe aux rapports de navigation et de commerce qui unissaient nécessairement les deux côtes byzantines de l'Adriatique. Mais pourquoi l'archevêque grec de Bulgarie s'adresse-t-il spécialement à l'évêque de Trani, et quelle est la raison qui explique, en 1053, cet effort de propagande? L'évêque ou archevêque de Trani est le principal rival, en Apulie, de l'archevêque de Bari, reconnu explicitement par le Saint-Siège. Tandis que le métropolitain de Bari cherche de plus en plus à défondre son autonomie contre le clergé grec et les prétentions de Constantinople », l'évêque de Trani devient l'homme de confiance du i)a^ileus, le défenseur le plus fidèle des intérêts Inzantins dans lo clergé apulien-latin. Au moment où le thème d'Italie est si gravement menacé par les Normands, Jean do Trani joue le même rôle que son prédécesseur l'évêque Uhodostanos, soixante- <lix ans plus tôt, lors de la guerre contre Otton II. On a vu comment cet évêquo, consacré par le Saint-Siège, mais sujet fidèle du basileus, reçoit du catépan certains privilèges''. De même, le patriarche et le i)asileus confèrent à Jean de Trani le titre de sf/ftcr/le, qui lui donne un rang à part dans le clergé d'Orient,
1. In suQfjUlafionem omnium Lalinorum direcfa (Wiberti, /. c. II, 9 . Cf. le début de la lettre : « Atà o-oC ttoo; Tiàvrac toO; âpjriepei; twv «Ppâvywv xal Trpb; a-jtbv TÔv atÔ£Ti(Xfi[)TaTOv IlaTrav ^ (WiLL, /. c, p. 56).
Cf. supra, p
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qui en fait, en quelque sorte, un chanoine honoraire dcTéglbe de CoTistaiitinople^ Par sa diuation mixte» l'évêquÉ» de Trani (?«t tout désigné pour servir d'iutermétliairû cntro Michel Ct*ru* lair^, Cont^tantin Munomaque et Léon IX. C'est hii qii'Ar^sn>s envoie â Constantinople, au leîideoiaiu de la victoire des Normand?* a Civitato, pour montrer au hasileus la gravité du péril ci l"ut*gcnce û\um prompte interventions
D'autre part, !5on attitude à Couî^tantiuople et T estime parti* cuiiêrô dont iï jouit auprès du i)atriarche nous montrent qu'il est très iiispoaé à entrer dausi les vues du clergé byzantin^: asHeîî habile pour n'inspirer aucun soupçon aux Latins, il laisse croire aux Grers qu'il sera volontiers rinstrument de leur pn> pugande ou qu'il ny apportera aucun obstacle. Or, si Michel Cérulaîre croit le moujent venu de reprendre, surtout eu Italie, ce travail de propagande byzantine, c'est qu'il redoute la pri!*pondéïance du clergé latin d'Apnlie, soîïtenu par Argiros. Si la pliqiart des sièges épisropauxsont latins, 0 ja probablement dans quelques villes du littoral un certain nombre d'évèqa^s grecs; il y a en tout cas, même dans les diocèses latins, un clergé grec assez nombreux, plusieurs monastëres basiliens. An moment oîi les intérêts de rempire byzantin sont si gravement menacés, c'est cet élément religieux ^n^rrqiril s'ag'it il** fortifier. Il faut se servir des rivalités entre les principaux évoques d'ApiUie pour les rattacher plus étroitement au patriarcat orthodoxe ; il faut reprendre l'œuvre d'assimilation, autrefois tentée par Nicéphorc Phocas et le patriarche Polyeucte, et abandonnée, ou tout au moins négligée après eux. Mais le successeur de Nicéphore Phocas est Constantin Monomaque, tout disposé au contraire à la conciUation, puisqu'il a consenti, le premier, à remplacer les catépans orthodoxes par un duc d origine lombarde, défenseur des traditions latines. D'ailleurs il y a dans le clergé latin comme un renouveau d'activité, depuis que le pape est venu lui-môme en Apulie, depuis qu'il a réuni un synode à Sipontoet entrepris avec vigueur la réforme du clergé local. N'est-il pas vraisemblable que cette action si nouvelle du Saint-Siège et des moines latins réformateurs ait réveillé la méfiance des Grecs ? C'est en partie parce que Léon IX travaille à rétablir, en Apulie, la discipline de l'Eglise
Lettre de Michel Cérulaire. Will, l. c, p
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latine que rattontion du clergé grec est attirée, de nouveau, sur les différences de doctrines et d'usages, qui le séparent des Latins.
Michel Cérulaire avait de bonnes raisons pour craindre que Tinlluence du clergé de rite grec ne fût combattue par le duc 4l'Italio, récemment arrivé à Bari. Pendant le séjour d'Argiros à Constantinople, le patriarche avait eu, nous Tavons dit, avec le fils de Mélo de fréquentes querelles. Plus d'une fois, traitant Argiros en hérétique, il lui avait interdit la communion de l'Eglise grecque * ; et il est probable qu'il s'était opposé de toutes ses forces à ce que le basileus osât confier à un Latin le gouvernement de ritalie byzantine. C'est pour combattre la politique religieuse d'Argiros, autant que les progrès du clergé latin, que Michel Cérulaire charge Tarchevêque de Bulgarie <récrire à levèque de Trani.
Mais on n'a aucune raison de supposer que le patriarche ait attendu la nouvelle do la défaite du pape pour ouvrir Tattaque contre l'Eglise romaine. La lettre de Léon d'Achrida a dû arriver en Apulie, au moment môme où les Normands se disposaient à combattre, d'un c6té contre Argiros, de l'autre contre Léon IX — ou, en tout cas, peu de temps après la défaite de Civita te. Lorsque le patriarche prend cette initiative, il ignore certainement la bataille de juin 1053. Poussé par son zèle orthodoxe, il ne s'est point occupé de savoir si sa démarche était plus ou moins opportune. Argiros, au contraire, a du la juger fort malencontreuse, et c'est sans doute pour expliquer la situation véritable qu'il s'empresse d'envoyer à Byzanco révô(iuc de Trani.
Telles sont les circonstances qui nous permettent de mieux comprendre et de juger plus impartialement la conduite (le Michel Cérulaire. De son côté, le pape Léon IX est tenu au courant de ce qui se passe à Constantinople, non seulement par les lettres officielles, qui lui sont apportées, mais par les récits de différents voyageurs, émissaires d'Argiros, marchands apuliens, peut-être aussi des gens d'Amalfi ou de Venise. Notons en passant que le patriarche vénitien Dominique de Grado se trouve dans l'entourage du pape en 1049 et 1050; et c'est lui, on l'a vu, qui vient à Bénévent en 1051, pour recevoir la soumission des Lombards'^. Or le même per-
\. Lettre de Michel Cérulaire au patriarche d'Antioche. Will, /. c, p. m. 2. Ànn. Êenev.y 1051.
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sonnagç intervient dans la querelle entre Grecs et Latins l'usage des azyitiês : par les marchands qui voyageot eotm Venise et la S>Tie, il fait porter une lettre au palnurche J'Aotioche et ku denanco les attaques de TEgllï^eby^santine contre TEglise romaint! *,
Léon IX apprend ainsi, par les uos ou les autres, que Mich**! Gérulaire a fait fermer h Om^^tantiiiople les t%Us€s des Lâtin$« les monastères, qui oh^iérveut uiie autre règle que celle d^ saint Basile» et que, d'aiitro part, il clierche à faire recoanaltre explicitement par les sièges patriarcaux d'Alexandrie et d'AntioC'he la prépondéraure de Constaatiuople '> Ce sont sans doute de?< adversaires du patriarche qui fout parvenir ce$ nouvelles au pape^ pèlenns ou marchands italiens de Ry^taece et des grands ports de l*Orîent, Quant au rôle d'Arginjs, il est difficile de le détenniner avec précision : on ne peut ac«*epter entièrement l'unique témoignage de Michel Certiîaire, très hoi^tîle au duc d'Italie. Mais if est clair qu'Argiros, chargé de faire parvenir a Léon IX, d'une manière ou de Fautre, les lettres de CuustantinoplOpet sachant fort hien de quoi il s'agis* sait dans ces lettres, a cherché k faire connaître au pape son avis persrmneh fondé sur son expérience de la cour byzantine. S'il n'a pu s'entendre directement a%-ec le pape, enfermé ^ à Bénevent, il a vu, du moins, quelques-uns de ses principaux conseillers.
Michel Gérulaire prétend qu'Argiros a retenu les lettres apportées de Gonstantinople, et qu'il s'est chargé lui-même de fabriquer la réponse -^ Les trois légats venus d'Italie ont été envoyés, non parle pape, mais par Argiros. Jusqu'à quel point le patriarche était-il sincère, en cherchant à répandre ce bruit en Orient? Nous n'en pouvons rien savoir. Mais on doit, dans son récit, noter certains détails qui semblent tout à fait authenticpies. Le « vestiarite » byzantin, auquel sont confiées les lettres du basileus et du patriarche, devait les apporter lui-même au pape Léon IX. Gomme les Normands, maîtres du pays, tiennent les communications entre la côte apulienne et Bénevent, le voyage devient fort difficile et dangereux pour un ambassadeur officiel du basileus. Argiros garde les lettres et se charge de les faire arriver au pape par d'autres moyens. Le^
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« vestiarite » ayant apporté de la capitale une somme d'argent considtTahle, Argiros s'en empare et l'emploie à faire, contre les Normands, de nouveaux préparatifs ^ Quand les trois légats, partis de Bénévent, en janvier 1054, avec le consentement des Normands qui respectent en eux les représentants du Saint- Siège, gagnent la côte apulienne, Argiros s'entretient avec eux et joint ses instructions personnelles à celles qu'ils ont rerues du pape. Comme il connaissait fort bien, par sa propre expérience, l'état des partis dans la capitale de l'empire, il a dû faire savoir au cardinal Humbert et à ses compagnons que le patriarche avait de nombreux adversaires, sur lesquels il leur serait facile de s'appuyer pour mettre le basileus de leur côté. Ainsi s'explique l'attitude des légats qui, dès le début, ont pu s'entendre avec le basileus, avec une décision singulière, comme des hommes déjà bien informés et sachant qu'ils peuvent braver en face les prétentions de Michel Cérulaire. Dès lors, il est naturel que le patriache ait vu surtout en eux les amis et les émissaires de son rival, de son adversaire, aussi habile qu'obstiné, le duc byzantin d'Italie.
Quand Michel Cérulaire prétend que la lettre apportée par les légats n'offre aucun signe d'authenticité, on peut admettre qu'il est de bonne foi, si l'on se souvient qu'il y a eu, en effet, (les changements importants dans la confection des bulles pontificales à partir de Léon IX. On sait la suite : les légats excommunient solennellement le patriarche, puis quittent la ville. Rappelés quelques jours après pour une tentative inutile de conciliation, ils repartent bientôt, ayant rompu toutes relations avec Michel Cérulaire, mais persuadés de leur triomphe. Cependant la nouvelle de la mort de Léon IX, arrivée sur ces entrefaites, donne au patriarche un nouveau prétexte pour refuser de reconnaître dans les trois légats venus d'Italie les représentants légitimes du Saint-Siège^.
Quant aux Normands, indifférents d'abord à ces querelles, ils ne tardèrent pas, sans doute, à se rendre compte des difficultés qui surgissaient entre Rome et Byzance, et qui devaient ajourner encore l'entente directe, que leur victoire de Civitate avait empêché de conclure. Ces difficultés favorisaient leurs
1. WiLL, /. c, p. 174. En faisant ce récit à Pierre d'Antioche, Michel Cérulaire ajoute expressément : « â>; àxpiSrâ; (xsixaOrixaiiev ».
2. Cf. le décret de Michel Cérulaire. Will, /. c, p. 155. et la brevis commemoralio des légats romains : Id., 150.
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DE LA POLITIQUE PONTIFICALE
La victoire de Civitate semble avoir été une surprise pour les Normands eux-mêmes. Elle a pour conséquence immédiate de les sauver d'une situation pleine de périls, en empêchant la jonction de leurs adversaires. Mais, entourés d'une population méfiante et hostile, obéissant à différents chefs, jaloux les uns des autres, et peu disposés à reconnaître la suprématie durable de l'un d'entre eux, ils ont assez à faire de maintenir leurs premières conquêtes et ne peuvent profiter du désarroi de leurs adversaires pour se lancer en de nouvelles aventures. En fait, après Civitate, les Normands ne livrent presque plusde grandes batailles, au moins pendant plusieurs années. De la part du Saint-Siège et des Byzantins, il n'y a plus aucune tentative de résistance efficace et sérieuse, aucun effort qui compte : tout se borne à des projets, à peine ébauchés; et pourtant les Normands ne peuvent s'avancer dans la conquête qu'avec une extrême prudence : mieux vaut fortifier les positions acquises, habituer les populations indigènes à subir, comme un mal inévitable, la présence des nouveaux venus, s'imposer ainsi peu à peu aux habitants du pays, traiter avec eux à l'amiable, et se contenter, le plus souvent, d'une soumission apparente, plutôt que provoquer des représailles et des soulèvements.
Lente extension de la conquête normande. — Les barons normands s'installent sur les bords du Fortore, et près du littoral
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de rAdriatique, au nord-ouest du G:irganO| dans les petites bourgades, qui sont obligées, en raison nmno de leurfaitjlesse^ d*ouvrir leurs portes, h Lésina, à Hi[*ûlta et jut^qae près de Viestï K Mais si le comte Umfroi reconnaii à Tun de ^e^ frères le tilre de comte de la Co/jifmiafe\ c*esL pour lui livrer d*avaïiee un pays dorU la plus grande partie res-te encore iiifîûumise. Cependant Uinfroi lui-nièuie rentre à Melfi, s'enipres?s6 de poursuivre lea oieurtriers de son frêrt> Drogon et, par U rigueur de sa vengeance, se fait redouter dans toute la région : il aflFennit ain^i son autorité dans le massif du YuUure, autour de Melfi et de Veausa, et pliH liûn encore. Les liabit^iiits de Troia qui* âjïrës une première soumisîsion (vers 1048), ont repris leur ind<5pendance, sont obligés delui payer tribut, maïs ils ne reçoivent pas encore de garnison nornïaude. Les grandes villes du littoral apulien, Bari, Trani, peut-être même Otranièt un pen plus tard, doivent reconuaUre la suprématie du comte Umfrui, sons peine fie se voir inquiétées on iifTaini'es par ilo contiunelles ra^îi^ias-v Mais il est jïrohable que celte sonnussion, tout extérieure, ne hs engage pas à graud'cliose : sûrement elles gardent leur autonomie ; elles restent administrées par leurs magistrats indigènes, décorés de dignités byzantines.
Si le comte Umfroi ne trouve, semble-t-il, aucune résistance du côté de TApulie byzantine, c'est en vain qu'il cherche à s'étendre, à Touest et au nord-ouest de Melfi, aux dépens des Lombards de Bénévent. Ceux-ci, après le départ du pape Léon IX, se sont empressés de rappeler leurs princes, Paldolf III et son fils Landolf. Quand les bandes normandes reviennent devant la ville de Bénévent, elles trouvent une population en armes, prête à se défendre derrière les hautes murailles qui Tabritent : le comte Umfroi renonce bientôt à continuer le siège ^. Tandis que le long hiterrègne qui suit la mort de Léon IX fait disparaître la souveraineté pontificale, Tancienne dynastie lombarde reprend paisiblement possession de la ville et, sans doute aussi, d'une partie de la principauté.
1. Cartulaire de Tremiii, fol. 30 v* {Osmundus dominus civitalis Ripalte, la troisième année d'Isaac Comnène); fol. 44 : Pétrone cornes^ à Lésina, la quatorzième année de Constantin Monomaque ; Robert, seigneur de la cité € De via », près de ViesU (fol. 46), la douzième année de Constantin Monomaque.
Ann. Benev., 1054 et
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Dès lors, c'est vers le sud-est que se tourne Tactivité des Normands d'Apulie. Us réussissent à enlever de force quelques places secondaires, comme la ville de Conversano, non loin de 13ari (1054) : mais à mesure qu'ils se rapprochent du golfe de Tarentc, la résistance devient plus acharnée. Le protos|>athaire jMCxm est tué^ vers la môme époque, sous lesipurs c^C,jM^^t£^a|: une bataille s'engage entre Umfroi et les Grecs, dans les environs d'Oria (1055)*, et les bandes normandes s'avancent victorieuses dans la Terre d'Otrante : Nardo et Lecce sont occupées par le comte Gaufredus. Otrante se soumet, Gallipoli est attaqué. En 1050, les troupes byzantines sont de nouveau battues, près de Tarente, et dès lors la région deTarenle à Otrante, ravagée <în tous sens, subit toutes les horreurs de l'invasion ; deux ans plus tard, une épouvantable famine désole le paj^s '*.
Les débuts de Robert Ouiscard. — Pendant ce temps, Tun (les principaux vainqueurs de Civitate, le plus jeune des fils de Tancrède de Hauteville, Robert Guiscard, a pris possession d'une partie importante de la Galabre septentrionale. De tous les chefs normands, c'est lui qui va porter à la domination byzantine les coups les plus rudes : et comment ne pas rappeler* ici le saisissant portrait qu'a tracé de ce grand adversaire de l'empire la plume d'un historien byzantin? Anne Comnène parle avec une admiration mêlée de colère de ce géant barbare, aux cheveux blonds et au teint coloré, dont les yeux lancent des éclairs -^ Elle marque fort bien les traits principaux de son caractère, son ambition inquiète et insatiable, son invincilde ténacité, son audace, la finesse de son esprit, toujours en quête de ruses nouvelles. Mais l'homme qui devait quelques années plus tard, avec l'assentiment du Saint-Siège, revendiquer le titre de duc d'Apulie, de Calabre et de Sicile, n'était, en 1054, qu'un turbulent chef de bandits. D'abord au service du prince de Capoue, il avait passé en Apulie, demandant à son frère, le comte Drogon, des terres et de l'argent : et Drogon l'avait envoyé dans la vallée du Crati, lui «confiant le château fort de Scribla, puis celui de San-Marco^,
4. Anon, Bar., 1054; — Lup. Protosp., 1054; — Chron. brève Sorthm.y 1055.
2. Chron. brève ^orlh., T05Î5, IOSB/'ÎÏÏÎjST'— Tf. Gauf. Mal., I, 27.
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eoosiraîu peu dm timpi iiytrayauL Les preoiieres todi^ BomiajMks, întrodotas em CaUbre par le prince de Saleroe, dësTaJUiée ÎOISS tTmefiS pousé letirs incarsùms a^sez lob T€f» le sud : Il brëre menlion d'un chronïquear^ qui signale, en IV&^ itiie bataille eolre Grecs cl Xarmacds prhs de Cotrooe, est <yjri^rtiiée par le îémmgngB d'ime charte, datée de 1033, foîsaïit ;til»i^kin ans ravages des^ Francis » qui ptlleol et brAleil on mt'tiii-NlL-n;, dant les enTÎnm» <le SaiDle-Cjriaqiie ' ifemee}% Maia c*.^ premiiîri etiTalrnsear» ne font qtie passer^ et e*esi pins au ncifid^daiislariebe et fertile rallée du tVatî, que s'établisse* ûl à demenre Itss premiers coequéranlK normatid». lia retour en Calafire, après la Tictoii-e tfe CîTiUte, Eoben Gtd^ card faii de la forteresee de Sm-Marco le cenlrt» principal ûù ses expixlitiûss : il menace^ p«r dliRe^santci^ attaques^ let ▼illea de Cosenjca et de Itî^i^atio et, plus loto vers le sud» celle de MartiraiK»^, Pour &e pmciirer tlej* armes et des cheTafix, il pille te» voyifeur^; arec un |ielit iioiiibri; de eunipagnoim, prêts à tout ri^uer, il se fait partout redouter*» TéiitaMa ancêtre de ces cheb de brigands qoi eiraienl aittnefoin libreriteiit dans Ie!i ftirèti^ ealabrabes. Quand ce n*êst point [»;ir la vÎ4>lence, c'cs^t par la ru»equ*a arrive à dépoidller les plu^ riches
rains, l'histoire d'un noble personnage de Bisignano, qui se laisse
tromper par les belles paroles et les protestations amicales du chef normand : comme il vient le trouver seul et sans escorte, afin (le lui prouver sa confiance, Robert se jette sur lui, le fait traîner en prison par ses hommes d'armes, cachés à quelque distance, et ne le relâche qu'en se faisant payer une forte rançon •. Un autre jour, ses compagnons, d'un air dévot, viennent frapjier à la porte d'un monastère et demandent humblement la permission d'y faire enterrer l'un de leurs compagnons; quand le cercueil est introduit dans la ville, tout d'un coup le drap mortuaire se soulève, et le prétendu mort apparaît en poussant de grands cris ; il distribue des armes à ceux qui
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5. Gauf. Mal., I, 11 ; — Aimé, III, 6-9; — Léo Ost., III, 15; — Cscaumexi straft'f/icon, éd. Wassiliewsky et Jernstedt, p. 33. D*après ce dernier texte, le Calabrais Tira {à Tr,pa;l était gardien (çvXaÇ) de la ville, en même temps que fort riche.
rentourent, et les bandits se jettent sur les habitants de la ville, épouvantés, qui bientôt se rendent à discrétion*.
C'est par ces procédés que Robert Guiscard force plusieurs villes de Calabre à lui payer tribut, ou à lui fournir des otages. Entre-temps, il vapiêter main-forte aux Normands, qui combattent dans la Terre d'Otrante, et c'est ainsi qu'en 1056 il assiège Gallipoli. Cependant son frère, le comte Umfroi, se sentant sur le point de mourir, appelle Robert à Melfî pour lui confier la tutelle de son jeune fils, Abagelard. A la mort d'Umfroi, en 1056 ou 1057, c'est Robert Guiscard qui prend, avec le titre de comte, le commandement des principales bandes normandes en Apulie^.
Les Normands et le prince de Salerne. — Tandis que le nouveau comte cherche à faire reconnaître sa suprématie militaire depuis la vallée du Crati jusqu'au massif du Vulture, les condottieri normands, étabUs depuis plus de vingt ans sur les terres du principat de Salerne, accrus de nouveaux renforts, sont devenus pour le prince Gisulf des voisins de plus en plus dangereux. Menacé à l'ouest par le comte Richard d'Aversa, à l'est par un des frères de Tancrède, Guillaume, qui a pris, au lendemain de Civitate, le titre de comte du « Principat », le prince de Salerne voit son domaine se resserrer de jour en jour, eu même temps que s'efl*ace le prestige de sa dynastie^. Brouillé avec les riches marchands d'Amalfi, que l'habile comte d'Aversa a su mettre dans ses intérêts, Gisulf n'a plus les ressources suffisantes pour soudoyer et garder à son service les mercenaires normands, dont l'appui avait été si utile à son père Guaimar. Ces anciens clients sont devenus des rivaux assez forts pour tenir le prince lombard à leur merci; ce qui pour le père était le paiement d'une solde devient pour le fils un tribut onéreux, dont il cherche vainement à s'aff'ranchir. Quand il refuse de payer ce tribut, les chefs normands s'emparent de ses domaines et de ses forteresses : le comte Umfroi et son frère Guillaume ont occupé trois forteresses, situées dans les environs d'Eboli; ils dominent ainsi la vallée du Sele,
Aimé, III, 45; — Gauf. Mal
taut prea do SaÎGrno, et la caoquète normande gagne pMi k peu les %Mllées prinri[)aies de la Liic*iiiie^
L'inaction militaire de Byzanoe; politique d'Âr^os et nonvelles tentatives d'alli&Ece eatre les deux empires. — En Aj*uli>, en Lucanie, c^ii Calalire, piaules les re^^istaiices locales, les efforts dispersi*s et inipïiÎ!«siants tjes p)piilnfion^ tridtgèîies peuvent retarder Im progw^ dos envahisseurs. Au r<?ste, Tin^^rtie et l'abstention du gtniveinemeiii iiiipirial et île !ie« ;iI!itV< pnsîsUilos en ïfalieî^V^xpU^jiient ui^t'nieid par ks^ ciivon.^tantx*!* exi»3rieiiivs. CVst on Vîiin tpie la duc d'Italie, Argjiti»» sollicite rbîterveiiiioti île la conr bvxantine* Aprt's aToir ejivoyt' à ConsiaiUÎJHi(dt\ au lendemain de la tiéfaîte île CÎTiiitij}, ran:lievôi|u ' Jean dv Traui, il part lui-niême, arrompa^aïc^ ile rarchevtif(UG de Haii, Niodas, peu après ravpnemeat do TlitV^dora' : pfsnt-Atre ent-il rappelé par ia nouvelle basiljs^sa, p(*u Hnonilile a la politique de ^nn prédocesseur. En tout Ciis, ii ne tarde pa§ ii revenir eu Apïdio, pniïifpie de nouveau il quitte Bari pour Byscauce, on 1058*, Quels ipie soient les inoLifs de îïoo voyage, le pouvoir inipérial, affaiUk par des révolutions de pahii.'^ trop fréquentes, est nioiîis ([uc jamais en état d'envoyer «n Italie une armée do secours, A chaque avènement nouveau, c*osi un l>iadeversement général dans la liaute adnunisttraliuri et les commandements militaires. Théodora, qui succède à Constantin Monomaque (janvier 1056), cherche k se venger de tous ceux qui ont voulu lui susciter un rival, en faisant proclamer un nouveau basileus. Mais elle meurt en août 1056, et son successeur, Michel VI Stratiotikos, bien que désigné par elle, revient sur plusieurs des actes du règne précédent. Il soulève à son tour un tel mécontentement qu'une révolution militaire porte au pouvoir le général des troupes d'Asie Mineure, Isaac Comnène (juin 1057)''.
Pendant ce temps, les Turcs Seldjoukides s'avancent en Asie Mineure, et ce sont eux, beaucoup plus que les Normands, •qui sont, aux yeux de Taristocratie byzantine, les plus dangereux adversaires de Tempire. Déjà Constantin Monomaque a
\. Aimé, III, 45; IV, 9, 10.
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4. Cbdr., II, 610-616; — Gfrôrer, Byz. Gesck,, lll, 590 et s. Cf. Burt : Roman Emperors from Basil II la Isaac Komnenos {the english hialor. review^ IV, 258}.
fait passer en Orient toutes les légions de Macédoine ^ et comme si ce n'était pas assez de ce redoutable danger pour occuper toutes les forces disponibles de Tempire, les incursions des Petchonëgues recommencent en Thrace. S'il y a encore, à la cour byzantine, une politique occidentale et italienne, elle ne •connaît plus que deux moyens d'action : Talliance avec rempire germanique et le Saint-Siège, la corruption des chefs normands. L'empire n'a-t-il pas à son service, en Asie Mineure, quelques-uns de ces hardis aventuriers « francs », dont il connaît la bravoure et la cupidité 2? Trop faibles pour envoyer des renforts aux garnisons byzantines d'Italie, les successeurs (le Constantin Monomaque en sont réduits comme lui-même, malgré l'échec des premières tentatives, à ne compter que sur la diplomatie, pour arrêter les Normands. La querelle religieuse entre le pape et le patriarche n'est qu'un épisode secondaire, qui n'interrompt en aucune façon les relations politiques entre les deux empires.
Quand le chancelier de l'Eglise romaine, Frédéric de Lorraine, revient de Byzance en Italie (vers la fin de l'année 1054), il apporte avec lui les riches présents du basileus, destinés aux sanctuaires de Rome et du Mont-Cassin^ : mais une bonne part de l'or qu'il apporte lui a été donnée, sans doute, pour des fins politiques. Il est vrai que l'empereur Henri III, en apprenant son retour, manifeste à son égard les dispositions les plus hostiles : c'est qu'il est alors en fort mauvais termes avec le frère du chancelier, le tout-puissant Gottfried, duc de Toscane et de Lorraine; il craint probablement qiie Frédéric ne se fasse l'intermédiaire d'un rapprochement entre Tempire byzantin et son vassal rebelle. Mais Henri III n'a lui-même aucune répugnance contre l'entente avec Byzance : en mai 1054, il accueille fort bien les envoyés d'Argiros. Sans doute, il traite Argiros comme un de ses propres fidèles, se plaisant à rappeler le souvenir de son père Mélo, uni à l'empire germanique par •des liens étroits '«.Toutefois il est peu vraisemblable qu'Henri III ait vu dans Argiros un transfuge prêt à trahir la cause byzantine. Le duc d'Italie continue de préparer, avec le même ■empressement, l'alliance offensive des deux empires. Tandis
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qu'il va s'embarquer à Bari, le souverain germanique, de son côté, envoie à Byzance Tévêque Otton de Novare : celui-ci, reçu par Théodora avec les plus grands honneurs, revient l'année suivante (1056), accompagné d'une ambassade bvzantine*.
En fait, l'empire germanique et le Saint-Siège sont réduits à la même inaction, dans l'Italie méridionale, que la courbvzautine. L'évéque d'Eichstiidt, proclamé pape, sous le nom de Victor II, près d'un an après la mort de son prédécesseur, ne se soucie guère de poursuivre, avec ses seules forces, une lutte qu'il avait jugée, du vivant do Léon IX, téméraire et dangereuse'^. Après do longues hésitations, il n'a consenti à être pape que si l'empereur lui donne son appui pour recouvrer « les droits de saint Pierre », c'est -k-dire la ville de Bénévent et les patrimoines pontificaux de la vallée du Liris, occupés par les Normands -^ A l'assemblée de Florence, en mai 1055, Victor II reçoit d'Henri III la concession des deux marches de Spolète et de Fermo '* : c'est un moyen de faire équihbre à la puissance dangereuse du duc de Toscane et, en même temps, de préparer le rétabhssement de la suprématie pontificale à Bénévcnt. Quant à l'empereur, pendant qu'il est eucoro on Italie et que son ambassadeur prend la route de Bvzanco, il se contento d'envoyer un message aux princes lonihards (!(' Caponc et (h' Bénévoni , sans préi)arei*, «Tailleurs, aucnno cxixMlition •'. ^^)nan(i il riMiiro en Alloniai^nc, lo pajïe, sou fidi'lo alli(''. no lardo pas h l'y rejoindn^ et pas.^t^ plusieurs ninis aupivs (l(^ lui. S'il faut ou croire les (•ler<'s romains, autours i\os A/uta/rs^ Victor II aurait doiuandé h remperour de vonir cliassfM* l(\s Normands, cos « nouveaux Sarrasins ►> contro los(pi(ds routinuait <!<• s'c'dcvor, avoo la niônie vinlence, la plainte i\os |)opulations iudi^"('n(»s '\ Mais la maladie et la mori (Tllouri III laoût l(C)()i (•()Upont court à tons (H'S projots, ot l'aïuhassado ])yzantino (pii, v(M's la niônio opocjuo, arriv»» on AllouKifiiK» n'ahoutit à aucun résultat . (^)uan(l Victoi* II, ayant assisté rcniporour h ses dornioi's nioinents, revient en Italie,
1. llr.i» ni. .1.1)1 ann., iO.i.'l S.v.. V. 2<i!)) ; — Aun. Aug., 1056 (^.v., lll, VI' .
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en février 1057 ^ rien n'est changé dans les rapports du Saint- Siège avec l'Italie méridionale : son impuissance politique, au-delà do Rome et de la marche de Spolète, est toujours la même, et les Normands peuvent menacer impunément les frontières de TEtat pontifical. C'est sans doute à ce moment que Victor II, renonçant à toute politique hostile, cherche à traiter avec les chefs normands, peut-être aux dépens des princes deBénévent*.
Le Mont-Cassin et le Saint-Siège. — Pourtant le Saint-Siège et Tempire gardent encore un point d'appui dans Tltalie méridionale : c'est Tabbaye du Mont-Cassin, gouvernée par le Bavarois Richer, qui cherche vainement, lui aussi, à provoquer rintervention d'Henri III. Mais Richer meurt, au cours d'un voyage dans les Marches (décembre 1055) ; et les moines de l'abbaye, d'accord avec le prince de Capoue, s'empressent d'élire pour abbé l'un des plus anciens d'entre eux, sans consulter ni l'empereur ni le pape^. A cette nouvelle, le pape Victor II leur écrit une lettre de reproches; d'ailleurs, il se trouve dans le monastère une minorité hostile au nouvel élu, l'abbé Pierre, et favorable sans doute à l'intervention impériale : les opposants se mettent en rapports avec le pape et l'entretiennent dans sa méfiance. De leur côté, les autres moines envoient une députation au pape et à l'empereur, pour se justifier. Le voyage de Victor II en Allemagne et la mort d'Henri III laissent l'affaire en suspens : mais, dès son retour, le pape fait venir l'abbé à Rome, puis consent à le renvoyer à condition que l'élection soit examinée sur les lieux par un légat pontifical, envoyé tout exprès au Mont-Cassin^.
C'est l'ancien conseiller de Léon IX, l'un des plus illustres personnages de la cour romaine, le cardinal Humbert, qui est chargé de cette mission. Il convoque le chapitre : contre les revendications pontificales, les moines défendent énergiquement leurs droits anciens, garantis par les prédécesseurs de Victor II, et surtout le droit d'élire librement leur abbé. D'ailleurs, ils cherchent à montrer que dans l'élection nouvelle tout s'est passé le plus régulièrement possible. Mais, tandis qu'ils dis-
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ctitent ainsi aven renvoyé du pape, quelqiies-niis, furieux di^ cette* itiïnisîtjii ûu Sîiint-Sî^go, et convainrys qtio le Ic-gat n est venu qiK? pmir ilépDser Imir aWii', provoquent [mniii les gen^ dit nioïiastère une véritable énionte. La salla du chapitre est çiuTihio tunui!tUf'iiHf*iiH*ïit, souh préttîxte Je défendit* h cîiuso ilr l'uïiljt'* ; coiui-r-i, désulé, s'6rrio : ^ Ju^iqu'à pn*sieiil, pers^ouno u Vivait pu nu* j^river tlu la digriito abbatiale ; cVst vim* aujourd'hui (pii aie lïnilovcx pai- votre sioltine. •» En effet a^m t^moutê fuuniit au logat pontilical roccasion dt^ faire un aci© d autorité. Il c?xi{^e le {'liàtiment îles conpabies; l'aidn* Pierre dépose sur Taiitel de Saîivt-Beniiit le b;Uun pastoral, insigne *te sa digoit/? ; un nouveau chapilri' stj tient en prëîspnre du cardinal pour pro<-é»Jer à une nouvelle élection ^
I^e rbuix des moines ne m porto pbm cette fcds 8ur l'un des anciens du nionastëro : car le nouvel abbé vient à peine d'entrer au Mont-Cassin. Mais c*est un nfenduH* *h[ cbj»rgé njmîiiïi. Tua de ceux qui avec le cardinal Humbert ont pria la piu-l la plus active au gouvernement de TE^lise ; on doone comme 8uree3j=ieur a 1 al>Iié Pierre et à liicher raucien légat dîi papo Léon IX, Frédéric de Lorraine, qtiî^ peu apré?* sou retour de Çon^tautinople, était veau se réfn^^ier à labbayc, pour échappa* à Tempereur gernianitpie. Par félection de Frédéric, leg lieim entî'e Rouie et leMont-fass^în devieinvent [>lns étroirs qnejarîiaî^; c'est la tutelle du Saint-Siège qui remplacée la protection impériale. Le nouvel élu va trouver le pape en Toscane, pour recevoir de lui la consécration abbatiale (juin 1057) et Victor II, non content de confirmer les privilèges de l'abbaye, lui confère une dignité nouvelle : dans toute assemblée ecclésiastique, l'abbé du Mont-Cassin, cardinal de TEglise romaine, aura le pas sur tous les autres abbés et devra exprimer le premier son avis-. Ainsi l'Eglise romaine, au début de cette ère nouvelle, où elle va définitivement s'affranchir de l'empire germanique, associe à ses propres destinées l'abbaye la plus puissante et la plus riche de l'Italie méridionale. Quelques semmnes plus tard, un nouveau coup de fortune fait de l'abbé du Mont- Cassin le chef suprême de l'Eglise. Frédéric de Lorraine, après son entrevue avec le pape, est rentré à Rome et sV arrête quelques jours, avant de continuer sa route sur le Mont-
i. Léo Ost., H, 91-^2; — Aimé, III, 49.
2. Lbo Ost., II, 93. — BuUe de Victor II à Frédéric, dans Patr, lai., CXLIII^ col. 831.
Cassin. Il est encore au monastère de Saint-Sébastien-de- Pallara, sur les pentes du Palatin, quand la nouvelle de la mort de Victor II se répand dans la ville. Aussitôt les rlercs^ romains, avec une partie du peuple, vont chercher Frédéric et Tacclament comme pape. L'élection et la consécration se font avec une rapidité extraordinaire ; cette fois, le clergé romain se sent assez fort pour agir en pleine indépendance. Au reste, la vacance de l'empire et la minorité du jeune roi Henri IV rendent impossible une intervention active de la cour germanique. On s'arrange pour lui faire ratifier, après coup, les faits accomplis*. Le nouveau pape, Etienne IX, trouve un appui naturel dans son frère, le puissant duc de Toscane, qui profite de la mort de Victor II pour occuper Spolète et Ferme. Faut-il croire, comme les contemporains en ont répandu le bruit, qu'Etienne IX songeait à donner la couronne impériale à son frère '2? A vrai dire, si d'accord avec Hildebrand il préparait l'émancipation complète du Saint-Siège, rien n'indique, dans son attitude, qu'il ait voulu rompre avec la cour germanique.
Projets du pape Etienne IX contre les Normands. — Mais il est certain qu'Etienne IX a voulu reprendre, d'accord avec le duc de Toscane et d'accord avec les grecs, la lutte contre les Normands-^ L'ancien conseiller du pape Léon IX n'a pas oublié Thumiliation de Civitate, et continue de regarder les Normands comme les pires ennemis de l'Eglise : par leurs violences et leurs déprédations, ce sont eux qui apportent les plus graves obstacles à l'œuvre de la réforme ecclésiastique. Pour rétablir un peu d'ordre dans les églises de l'Italie méridionale, Etienne IX cherche d'abord à fortifier contre les usurpations normandes les anciennes métropoles lombardes, gouvernées par de pieux personnages, qui lui inspirent toute confiance. A Bénévent, se trouve l'archevêque Udalric, d'origine bavaroise, installé naguère par Léon IX'*. Le pape non seulement confirme les privilèges traditionnels du siège de Bénévent, mais
1. Leo Ost., II, 94. — Cf. DucHESNE, /. c, p. 208. — Rev. Quest. hisl., t. XX, p. 49.
2. Leo Ost., II, 97 : eique ut ferebalur imperialem coronam largiri.
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encore il sonnieL à ^a juridîctîon certains rlîocëses nouveaujt, — cotnme relui de Tmia, — tiout lo territoire est en grande partie unnupe par los NormanJi^', A Salerne» il consacre conirue arclu^'LHiue le savant moine Alfanus, qu'il a cnmiu au Mont-CaKsiu et qui mi ^levenu, depuis, prieur du mowastcre ÛB Saint -Benuît de Salenie : Alfanus est d'ailleurs un parent du prince Gisolf*, En confinnanl les privilège!^ de la nietrojiolo de Salerne, Etienne IX étend aussi sa juridiction à do nouveaux diocèses, situés au coeur des montagnes lucaniennoî^ ^.
Cependant le pape prétemlait garder lui-mêrae le gouvernement du Mont^Casâin : tout au pins, durant son séjour à raiibaye, pernduil au s: uiuini^^i de procéder, selon les formes ludutnelle«, à rélecti<>ii du futur abbé, qui ne prendrait posées- »iaïi de sa charge qu'à la rnort d'Etienne IX (février i058/. Le nouvel élu, à peine âgé d'une trentaine d'années, est le motne Didier, parent des princes de Bénévent, qui est entré txu Mont- Cassin en même temps que son ami Alfanus, Il est à ce moment prieur du uionastere de CajKïue. Etienne TX veut renvoyer aussitôt à Constantinople, roriime apocrtsiaire du Saint-Sioge : il lui donne pour compagnon le cardinal Etienne et Mainai-dus, futur évéque de Silva-Candida ^ Les trois aniliassml(ntrî3 doivent rcjaïndre en Apulie le duc ArginJ^ ^*î s'embarquer avec lui pour la capitale de l'empire. Une nouvelle révolution vient de porter au pouvoir le général des troupes asiatiques, Isaac Comnène, proclamé basileus le 8 juin 1057, dans la plaine de Nicomédie, mais couronné seulement trois mois plus tard, le 2 septembre. Il n'est pas douteux qu'en un pareil moment la grande affaire qui préoccupe Argiros, c'est la gravité du péril normand. Les dispositions bien connues du nouveau pape lui donnent une occasion toute naturelle de reprendre son projet d'entente entre Byzance et le Saint-Siège. De son côté, Etienne IX, en quittant le Mont- Cassin, va s'entendre avec son frère le duc de Toscane et prétend môme, pour les nécessites de sa politique, puiser librement dans le trésor de Tabbaye •'.
1. Jaffé-Low., 4383. — Cf. Fabre, Liber censuum, fasc. 1, p. 33.
Léo Ost., II
Puissance des Normands en Campanie ; rôle du moine Didier ; Talliance byzantine est abandonnée. — Mais la puissance normande est singulièrement fortifiée par Tinaction de ses adversaires depuis la bataille de Civitate. A Touest, les princes de Capoue et de Salerne, réduits à la défensive, peuvent à peine s'éloigner de leur capitale. La ville de Capone, plus exposée que Salerne, plus malaisée à défendre, au milieu d'une vaste plaine, traversée en tous sens parles pillards normands, subit, depuis plusieurs années, les attaques répétées du comte Richard d'Aversa. Autour d'elle, le cercle ennemi se resserre bientôt : Richard renonce aux entreprises aventureuses pour affermir sa domination sur les bords du Vulturne. Négligeant le duché de Naples, dont le rôle politique est insignifiant, il tourne tous ses efforts contre les Lombards de Capoue : bientôt ceux-ci sont contraints de payer un lourd tribut de sept raille sous d'or. Quand Paldolf IV meurt (en 1057) et qu'il est remplacé par son fils Landolf, Richard reprend l'attaque de la ville. Les habitants ne peuvent plus sortir pour moissonner leurs champs ou vendanger leurs vignes. Ils cherchent, en vain, à éloigner les Normands en leur offrant une nouvelle contribution. Richard exige une promesse de soumission qu'on lui refuse. Il faut un nouveau combat pour mettre fin à la résistance : un traité est signé, et depuis 1058 le comte d'Aversa prend le titre de prince de Capoue*. Mais, s'il est assez fort pour proclamer la déchéance de la vieille dynastie, il n'a point encore pris possession de la ville. Il faudra de nouvelles batailles et un siège en règle pour qu'une garnison normande soit installée dans les murs de Capoue-.
Vers la môme époque, Robert Guiscard, ayant recueilli la succession de son frère Umfroi, imposait sa suprématie, non sans peine, aux autres chefs normands d'Apulie. L'un d'entre eux, Pierre, fils d'Amicus, qui avait réussi pendant quelques semaines à occuper Melfi, en fut bientôt chassé. De tous les chefs normands de l'Italie méridionale, le comte d'Aversa, prince de Capoue, était le seul qui ne reconnût pas la prépondérance de Robert Guiscard ^.
Cependant les trois ambassadeurs du Saint-Siège , ayant quitté le Mont-Cassin en février 1058, ont grand soin, pour
i. Aimé, IV, 8 ; — Léo Ost., III, 15. — Cf. di Meo, ad a. 1058.
2. Aimé, IV, 28. — Ce n'est qu'en 1062 que la soumission de Capoue est déûnitive (cf. note de Delarc dans son édition d'AiMÉ, p. 163).
Aimé, IV
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arriver en Apulie» d*éviter Je domaine occupé par les Norman A<t. Par les montagnes, qui limitent au nord-est le bcis^in du Lire*, ilâ s'engagent dans la vallée dn Sangro et se dirigeait vers labbaye do San GioTanni-in-Veuere, près de Lânciano, dans le
tniiS de Chieti; pim ils vont par mer à Sii»oîito^ et de là fend>arqnent pour Bari. Gjnime ils attendent quelque*? joiji^ dans la capitale de TApulie les vents favorables, un counw (In Moni-Cassin vient les rejoindre et leur apprend la mort du pape Etienne IX : les njuines réclament avec, in.sistance îe retour de Didier. Maits comment revenir au Mont-Cassin p^ir la voie la plus courte, avant que les Normands ne connaissent cette grave nouvelle ? S'il» apprennent la mort du pape, le* trois ambassadeurs, en traversant TApulie, courront les pla> gravoî^ dangers, Didier (îélilK>rH* avec Argiros, puis se dé<ide îirusquement à une nauvellc déujarclie : il va trouver Rubert GuÎMcard et lui demande un gauf-conduit pour lui et ses corn* pa gnons. Argirus sVnnbarquo seul pour Byiance dauat miiis [klus tard K En fait, la politique rrEtionne IX e.st ahamlannée, el le chef doranibassade romaine» ronont^aut an voyage de ByJîanc^î, qu'il n'avait entrepris» semble-t-il, qu'à mm corps défendaat^J dritermine dans^ l'attitude du Saint-Siège une véritable voUqhIH face. La papauté, abandonnant du même couprempire germanique et Tempire byzantin, va s'entendre avec les nouveaux barbares, leur donner une absolution solennelle et les transformer en défenseurs de l'Eglise romaine.
Sans doute, au moment oii nous sommes, il n'est, point encore question d'une telle alliance : Didier cherche surtout à reprendre au plus tôt la route du Mont-Cassin pour que labbaye, dont l'intérêt domine à ses yeux tous les autres, ne reste pas sans chef, dans des circonstances aussi graves. Mais déjà, avant la mort du pape, il est visible que les moines du Cassin sont peu disposés à suivre, pour leur compte personnel, la politique antinormande d'Etienne IX. Quand celui-ci leur lemande d'envoyer à Rome le trésor du Mont-Gassin, ils n'osent pas refuser ; mais ils se montrent si émus de ce qui est pour eux un véritable sacrilège que le pape lui-même, s'il faut en croire la chronique officielle du monastère, se repent de sa décision et renvoie le trésor demandé -. Si le moine Didier
Léo Ost., II, 97 ; — Aimé, III
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est étroitement uni au pape Etienne IX, dans une commune volonté (le réformer et d'affranchir TEglise, il n'est pas douteux qu'il ne songe avant tout à maintenir, par n'importe quelle alliance, rindépendance du Mont-Cassin et à trouver, pour ses nombreux domaines, un puissant protecteur. Deux ans avant sa première entrevue avec Robert Guiscard, lorsque les Normands d'Aversa étaient sous les murs de Capoue, Didier, alors prieur du monastère bénédictin de la ville, n'avait pas craint de trahir le prince Paldolf pour entrer en relations avec le chef ennemi. Sous prétexte que le prince de Capoue, à l'exemple de son père, menaçait l'indépendance des moines, Didier était allé trouver dans son camp le comte d'Aversa, qui s'engageait à respecter les biens du monastère tout autour (le la ville de Capoue'. Dès lors les moines du Cassin restent les protégés de Richard : quand il prend le titre de prince de Capouo, comme il s'en faut de beaucoup que toute la Campanio lui soit soumise, l'alliance du Mont-Cassin lui rendra les plus grands services. (Cependant la démarche de Didier auprès de Robert Guiscard réussit pleinement : le comte d'Apulie accorde le sauf-conduit demande et y ajoute même un don de trois chevaux. Didier, de retour au Mont-Cassin quelques jours après, est installé solennellement comme abbé, en présence de trois cardinaux (19 avril 1058/**.
Accord entre les Normands et le parti réformateur romain. — bientôt Richard d'Aversa, prince de Capoue, fidèle ami du nouvel abbé, est appelé à jouer un rôle nouveau dans la politique du Saint-Siège. Le parti réformateur, dirigé par Hildebrand, ayant choisi pour pape l'évêque de Florence, qui prend le nom de Nicolas II, les barons de la campagne romaine lui opposent l'évoque de Velletri, élu sous le nom de. Benoît X. Contre le candidat de la féodalité indigène, Hildebrand cherche un allié : il s'adresse au comte Richard, qu'il reconnaît expressément comme prince de Capoue ; les bandes normandes viennent sous les murs de Rome défendre la cause de Nicolas II
1. Léo Ost., III, 8. — Ilirscli (étude sur Diàiev ForschuîUfen, t. VII, p. 1 et s.), fait reuiarquer que Didier, appjirtenant à la famille princière de Bénévent, était parent du prince de Capouo, qu'il trahissait. Mais les princes de Bénévent et de Capoue étant rivaux, il est très douteux que les deux branches de la famille fussent bien d'accord.
Léo Ost., Ill, IQ
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et assic'ger la ville de Oaleria, oh s'est réfagîé Benoit X^ Entre la politique du Saint-Siège et celle rlu Mont-Casdn il ny n plus d'oppositîrm, mais au eoiitraire Tac^^ord le plus étroit. Au reste, le pape Nicolas II, à p^^ino entré dan^ Ooim^ s*empresse d appeler auprès^ de lui Tabliê Didior, qui est nommé cardinal pnHre de FEglise rom[iine. Eu même temps que le Mtint-Cassin est plaoô de nouveau kuus la sauvegarde immédiate du Sairit-Siè^^ïe, Didier, par une faveur toute persoimelle, devieut vicaire du pape, pcujr la réforme de toug les monastères de l'Italie méndiouale, depuis let^ bords de la Pescara jusqu'à rextréinité de la péidnside, eu Oauipaniej dans le Principat, en Apulieet eu (Vdidu-e '^ Puisque la force normande est imposgîîile a hriser, Nirolas II et ses eont^eillers ne songent plus qu'à î^'en servir pour re[)rLnidre, dans des rontlitinns plus effirare!i, iVruvre réformatrice commencée par Léon IX. Que les Normaodfî, délivrés des anathèmes An Saint-Siège, soient reconnus comme les niaitrcs légitimer du pays, oîi leur puiSï*ance militaire est prépondérante, ils auront tout intérêt a favurisor raction de TEglise romaine. Dés lors pourquoi no pas trailer avec Rfibert Gui^card et les chefs apuliens, comme Hildebrand vient de le faire avec Ricliard déversa? Les Normands dApulie sont des politiques trop avisés pour ne pas 8*a percevoir que les réformateurs romains, emportés dans une lutte sans merci contre Taristocratie indigène et le clergé simoniaque, ne se soucient plus de rendre Tltalie du Sud aux Byzantins : ils envoient une ambassade à Nicolas II pour obtenir de lui une absolution solennelle et définitive*^.
Le concile de Melfi. — C'est alors que Nicolas II et Hildebrand, après s'être arrêtés au Mont-Cassin (24 juin), puis à Bénévent-', se rendent à Melfi, où ils ont convoqué tous les évoques latins de l'Italie du Sud : un très grand nombre d'évéques, peut-être une centaine, assistent au synode, qui cherche à rétablir la stricte observation du célibat ecclésiastique ^ ; plusieurs évêques simoniaques sont déposés : parmi eux se trouve l'archevêque de Trani, dont le luxe insolent révolte l'austérité
Léo Ost., III, 13 ; — Chron, VulL
5. GuiL. Apll., II, V. 390;— Jaffé-Lôw., 23 août 1059 (p. 560).
de Pierre Damien; il s'agit sans doute de rarchevèque Jean, « syncellc impérial », qui prétendait, malgré le Saint-Siège et l'archevôque de Bénévent, étendre sa juridiction sur l'église de Siponto*. Par son intervention personnelle et active dans les affaires ecclésiastiques de Tltalie méridionale, le pape tend à rétablir l'antique prestige du patriarcat occidental, tel qu'il existait dans cette région avant l'époque des empereurs iconoclastes. A vrai dire, c'est un moyen pour Rome de reprendre la lutte contre le patriarcat oriental et de faire revivre ses revendications, tant sur les anciens patrimoines que sur les diocèses méridionaux. Mais pour que les décrets du Saint-Siège aient une sanction efficace, il importe qu'il puisse compter sur le concours des Normands. Mieux que les princes lombards ou les magistrats byzantins, ils ai(leront les représentants de l'Eglise romaine à vaincre les résistances locales, à chasser les évoques simoniaques ou indignes, qui se rattachent, en général, aux familles de Taristocratie lombarde, à ces notables ou boni hofuines, décorés de titres byzantins'-. D'ailleurs, les Normands d'Apulie sont maintenant assez forts pour faire oublier par d'habiles donations tous les vols qu'ils ont commis. Enrichis par le pillage et la confiscation de nombreux domaines, le temps est venu pour eux de se montrer les pénitents les plus dévots : grands fondateurs de monastères et d'églises, ils y appelleront des hommes nouveaux, également dévoués au Saint-Siège et à la domination normande "^
Robert Guiscard s'est empressé d'abandonner le siège de Cariati, en Calabre, pour venir au-devant du pape ^. Il fait consacrer par Nicolas 11, le 17 août, le monastère de la Sainte-Trinité-de-Venosa, où sont enterrés ses frères Drogon et Umfroi^. 11 assiste au synode de Melfi, en même temps que Richard d'Aversa, et tous deux prêtent serment à l'Eglise romaine. On a gardé le texte du serment prononcé par Robert Guiscard, et cet important document nous montre, de la manière la plus claire, quel est, dans la pensée du Saint-Siège, le rôle destiné
i. Pierre Damien, P. L., CXLV, col. 538 ; — Uoiielli, Vil, 823.
2. Le pape, vers la même époque, dépose l'évoque d'Aquino et le remplace par un moine originaire de Florence; levêque d'isernia, installé par lui, est né à Ravenne (Leo Ost., 111, 14). Ainsi le Saint-Siège place de préférence sur les sièges de Tltalie méridionale des hommes qui ne sont pas du pi^ys.
3. Sur la « conversion » de Robert Guiscard, cf. Aimé, IV, 17.
GuiL. Apul
5. Jaffé-Lôw., 4408; — Pfluok-IIakttung : Iter Ilalicum, 190.
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nux chetê moammfl» : i\ est |irol»!»]e quel»senDeat de d^Averta était cjmçu ii peu pri» dafis tt^ tnèiiies laniN
liohi^rt ftinlitijlii: » (»r la grûeo 4e Dîeii et di> f^fit Pirn^* duiT il'AfHilm et de (!alafire, et av*^^ leur secoure, dtic futiff ée Kiiile •!« Il prtifDci frrtrc« it4Me à t'Eglrse riMOaiDc? ft an pape 5iculaii; il ^^eagsgo à lirur puT^^ter Diain-forle piior carrier n pfiur cofifiii<Î!rir lei drotU n^mlieQS •k saint Pîprre : r^gnli^ xaurti Pet ri ^ cl ses domaiii^. H paiera tme pen^kin auciiieUr k riifflfMî fomiiinp pour les ti^rrc*» do «^aint Pié*rr<» «x*eupée9 (ui; il pLarer.-i soïi» Taiilorité du Saîiit-Siege Uiutc»^ ïc^i^ 4*gUM i]iii t<i* titjtivcmtit «i>ut« ï*a «lorniiialion* Il pr»>ni€»i enfin d'ji^îjtyrf'f! atilio^jtn la lil^^rt^^ M lu t]if|iiii45 do» eloclir^nsi p«*iitjflenle5, sll en ent ro^qiiis par Télite de» cardinaux et du elergi» romaio.
Ain>«i lont4? ritalie mcridkmale, à part leiî petitjf^ Etats da liitfinil I nmpanîon, est aliandonrii'e par le Saiut-Sii-gf à la ciia-, ipi^te iKjnitaïKli*. Le pîipt^ fie tient plu» aucun ruiupte ni 4 préleution» toutiîîi tliétfrii|nc*« île TiffupirÊi g<?niianif|rie» ni dc^j droits plus rô^ls de IWipirt" liwautm, Ui prîDtipautM ^h* ( apju^, aulrf^ffiis vannali^ de l'imipirc* gcrniaïaque, est s«df*iiiiclk*mejil rcjrtmniia à Richard d'Avers.^, qei va Mre, dan^î Kimïii* taémo, an drliui «lu |M*ntiKrat d'AI«*xan(im lî, railveraîdre de la etmr ger^ iiiariifjuè. La siiuverairiêt/* di*H tli**»ios bv^antiii* e^l reconnue, pour la preiriKTe fuiH, à Rohort OiiiscanL Avant lui\ îl e^t rraî, le prince ( f iiaimar do Salerne, premier allié des Normands dans ritalio méridionale, a revendiqué pendant quelques années le duflié d'Apnlie et Calabre - ; mais c'est plutôt de sa part un |j'*moi^nage de vanité puérile qu'une prétention sérieuse : il y renonce l)ienlY>t, et seul le Lombard Argiros, réconcilié avec P>y/ance, garde le titre officiel de ♦< duc d'Italie, Calabre et Sicile ", qui lui est reconnu par le basileus. En 1059, Argiros a (piitté l'Italie; peut-être est-il déjà en disgrâce; en tout cas, la cour byzantine, occupée par d'autres soucis, montre pour les affaires italiennes la plus profonde indifférence. Le moment est bien cboisi pour l'usurpation de Robert Guiscard, encouragée par la cour romaine. En prenant ce titre, il affirme claire- UK'ut sa suprématie sur les autres chefs normands : ainsi le Saint-Siège favorise, de toute son influence, Teffort de Robert
VVattf.ricii, /. c, I, 234 ; cf. von Hetnemann, l. c
2. Cf. mpra, p. 467 ; — Cod. Cav., VI, p. 225 ; — Sur la cession faite par le Saint- Si«';,'e, <f. BoMzo (M. G. Libelli de lilibus imp. et ponUf^ p. 593); — Viia A'ico/aî, dans WATTEiiicii, I, 210.
Guiscard pour réunir sous sa domination toutes les conquêtes des Normands en. terre byzantine.
Il faut remarquer que deux historiens officiels des Normands crïtalie, le moine Amatus et Geoffroi Malaterra, passent sous silence les serments prêtés à Melfi et la concession de Nicolas II, tout en rappelant que Robert Guiscard prend, vers 1059, le titre de duc^. C'est qu'en réalité le duc d'Apulie, en se déclarant le « fidèle » de TEglise romaine, n'entend point être son vassal; et la vague formule, « par la grâce de Dieu et de saint Pierre », n'implique en aucune façon la reconnaissance d'un droit éminent de l'Eglise à la souveraineté de l'Italie méridionale. Seule la ville de Bénévent est réservée au Saint-Siège: Nicolas II, qui réside quelques jours à Bénévent avant de se rendre à Melfi (août 1059), a dû conclure un accord avec le prince lombard Landolf ; c'est à la mort de Landolf, près de vingt ans plus tard, que le Saint-Siège reprendra directement possession de la conquête de* Léon IX (1077)2.
Il semble que l'alliance si étroite, conclue entre les Normands et le Saint-Siège, doive hâter singulièrement les progrès de la conquête. Au contraire, cette alliance aura bientôt pour efl'et de provoquer, de la part des Byzantins, une résistance inattendue; dans la période qui s'étend du synode de Melfi à la prise de Bari bien des faits vont nous montrer combien est fragile l'édifice laborieusement construit par le plus habile et le plus audacieux des chefs normands, et par quelles profondes racines, en dépit des apparences, l'empire byzantin tient encore au sol italien.
\. (ÎAUF. Mal., 1.36. D'après lui, c'est après la prise de Reggio que Robert dur efficittir. — Cf. Aimé, IV, 3.
2. Ann. Uencv.^ 1059, 1017. Cf. DixA, Vullimo periodo del principato longobardo e Vorigine del dominio pontificio in Benevento^ p. 13.
Procès de Robert Guiseard en Apulîe^ soumission de k Calabre. — Eu mêmeteïrtps que Rohort GiiiscarJ foitreconiiaitrp SOS titroî? oi ses coiiiioètes p!ii^ le Saint-Sit^gei il trouve un autre moyon d*accriiître son prestige aux yeux des poptihdion^ iinli^nMies : n'pudiîiui sa première feniniP, h\ Norniaiide Alverada, il épouse la sœur du prince de Salerne^ Il se réconcilie avec Gisulf et le protège même contre son propre frère, Guillaume de Hauteville, dont il avait d'abord encouragé les attaques. Cette fois, Guillaume est contraint de restituer plusieurs places fortes, enlevées par lui au prince de Salerne. Les noces de Robert et de Sikelgaita, célébrées solennellement à Melfi, peu de temps sans doute après le départ du pape, sont une occasion pour le duc d'Apulie d'étaler sa puissance et de traiter en modestes vassaux ses anciens compagnons d'armes". Bientôt Robert Guiscard retourne en Calabre pour occuper différentes terres ou châteaux qui doivent constituer la dot de sa femme. Mais il a dû d'abord aller porter secours au comte de Capitanate contre certains barons rebelles, établis sur le littoral de l'Adriatique. C'est
i. Aimé, IV, 18; — Gauf. Mal., I, 30; — GuiL. Apul., II, 417. 2. Aimé, IV, 20, 23, 25.
probablement au cours de cette campagne qu'il entre dans la ville de Troia et Toblige à reconnaître sa suprématie*. Au printemps de 1060, il apparaît dans le sud de TApulie et reçoit la soumission de Brindisi et de Tarente, tandis qu'un de ses parents chasse la garnison byzantine d'Oria'^.
Cependant, la grande affaire, à ce moment, pour Robert Guiscard, c'est d'achever la soumission de la Calabre. Depuis 105f) ou 1057, sortant de la vallée du Crati, centre de ses premières conquêtes, il avait fait plusieurs excursions vers le sud, en compagnie de son plus jeune frère, Roger. 11 s'était même avancé jusqu'aux environs do Reggio, mais ce n'était là qu'une campagne de reconnaissance. En reprenant la route du nord, il avait forcé les habitants de plusieurs villes à lui livrer des otages ou de l'argent : Quelques bourgades d'importance secondaire, comme Maida et Nicastro, s'étaient soumises et cette dernière ville avait reçu une petite garnison normande^. Mais les villes principales, Reggio, Cotrone, Gerace, Santa- Severina, Rossano, gardaient encore leur pleine indépendance. Pendant que Robert retourne en Apulie, il laisse à son frère Roger le soin de poursuivre la conquête. Roger s'installe près de Vibona, sur un sommet élevé d où il domine au loin les environs, et surveille les routes qui de l'isthme de Squillace conduisent vers la Calabre méridionale : c'est près de là que va s'élever bientôt la grande forteresse normande de Mileto. Par ses déprédations et ses attaques incessantes, il répand la terreur dans toutes les bourgades voisines, et jusqu'aux vallées qui rayonnent autour de l'Aspromonte, tout près de Reggio '*. D'autre part, des discussions éclatent entre les autorités byzantines. Le stratège et patrice de Calabre fait tuer, pour une cause que nous ignorons, certains magistrats civils de la ville de Cotrone ^ : la population indignée se soulève et force le patrice à s'enfuir. C'est pour la Calabre une époque de misère et d'anarchie, qui rappelle le temps des invasions sarrasines. En 1058, une horrible disette, causée par une sécheresse exceptionnelle, par les ravages des Nor-
1. Gauf. Mal., I, 33. — Il y aeu, en réalité, deux sièges de Troia par Robert Guiscard (Aimé, IV, 3 ; V, 6. — Cf. édit Delarc, p. 201). Le second se place, seriible-t-U, en 1060. Cf. Rom. Sal. {Ss., t. XIX, 406).
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mandSf par rabandon des campnguos, désole le paj??. On ofî obKgé «le fliire Ju pain avec lus glands qui servent à la nourriture des porcs ; cm mange des racines crues, lîeaueoiip ih parente, ne pouvant plus ii<i«rrir leurs enfants^, ïen vetH!t*iît comme eï^clavcs', (^pendant los vhoh élrangtvrs sont loin d'être d'accord : Itobert et Roger se brouillon t h [iliiîijeiîrs reprises, ne pouvant sVntendro mir ie paiH;ige du butin, Roger vri aiomo, pi*iïdrint qiiob|uos jours, gnoiTOyer nux ronfins de rApnlit' coiiJre son îrhix\ Les Calabrais profitent de rci* querelles avec eTn|ïres8crueat pour rcprendro lour inîk*pendance; ils entrent par Murpri^e a Xicastro et massacrent b garnison normande» Les dt'ux frores, sur lo point rk* perdre une bonne part de leurs eoiiqiiOU^s, unissent par Ha rernncilier eu sipuanl un traitd de partage, Rf*gor s*inî*talle à Mileto, puis mûri assit*gpr plus au sud la villp d*Op[iitio, au pied do rAspromonte. De nouveau Robert et Roger itii posent à plusieurs villes des traités rie soumission ; on paie tribut» on livre quelques otages, et \m ronquéranis sVMoignont pour aller ptuler ailleurs leurs ravageiN* Seule, la vilio de Reggio, où aont réfugies les hauts fonctionnaires bvisaiîtins» ïto montre pleine de mépris pf»nr les Normands et refuse torit accord ^
En 1080, après la soumission de Brindisi et de Tarente, Robert Guiscard se décide à entreprendre, avec l'aide de son frère, le siège de Reggio. On apporte tout le matériel nécessaire pour attaquer une grande ville, protégée par de hautes murailles et capable de se défendre pendant plusieurs mois^. Après une résistance acharnée, les habitants capitulent : mais une condition du traité, c'est que les deux personnages qui tiennent le plus haut rang dans la ville, — le chroniqueur normand ne les désigne pas d'une manière plus précise, — en sortiront librement. Les deux fonctionnaires byzantins, probablement le stratège de Calabre et le juge impérial ou « critès », vont s'enfermer à Scilla avec une partie de la garnison byzantine. Robert Guiscard prend possession de Reggio et reste quelque temps dans la ville, pendant que son frère va soumettre plusieurs cités ou forteresses de moindre importance. C'est à ce moment que Robert se fait reconnaître
Gauf. Mal
Aimé, IV, 3.
expn^ssément par les Calabrais eux-niêmes « duc de Calabre» : Kofi^er n'a que le titre de comte *.
Eiiforinos sur le rocher de Scilla, les chefs bj^zantins sont bientO)t menacés d'une nouvelle attaque ; Roger construit une forteresse aux portes de la ville, mais, avant qu'il n'ait pu en forcer l'entrée, les deux fonctionnaires s'embarquent pour ( -onstantinople, laissant les habitants conclure un traité avec le comte normand'-.
Ainsi par une série de traités, imposés successivement aux l)nncipales villes, les deux frères sont les maîtres de la Calabre. l.es hauts fonctionnaires byzantins ont quitté le pays : il ne reste que des fonctionnaires de rang secondaire, c'est-à-dire, en réalité, les chefs de l'aristocratie locale, qui cherchent à s'entendre avec les Normands aux conditions les plus avantageuses. Au début de la conquête, l'invasion normande pèse loui'dement sur les habitants du pays. Mais une fois qu'ils ont pris possession de certaines villes, une fois qu'ils ont occupé certaines positions dominantes, d'où ils peuvent aisément survcnller les principales routes, leur suprématie mihtaire étant bien établie et reconnue, ils se montrent manifestement beaucoup plus modérés dans leurs exigences. Ils ne changent rien à l'administration locale et se conujntent de lever un tribut, qui n'est sans doute pas plus lourd que les impôts autrefois payés aux fonctionnaires byzantins. La plupart des villes gardent leur autonomie; quelques-unes, comme Gerace, jurent fidélité au du(^ normand, mais sans lui permettre de pénétrer dans leurs murs -K La grande faiblesse des Calabrais, c'est qu(; précisément il \\y a entre ces villes aucun lien solide : chacune agit pour son propre compte et ne songe qu'à se défendre elle-même. Les Normands ne trouvent devant eux que des milices locales, dont la résistance se concentre sur un point déterminé et, le plus souvent, derrière les murailles d'une ville. Aucune armée byzantine n'apparaît en Calabre, assez nombi-ouse et assez forte pour tenir la campagne, poursuivre ou arrêter les bandes normandes.
Si la prise de Reggio, vers la fin de l'année 1060, semble
1. Gauf. Mal., I, 36; II, 1; — Aiion. Vatic, in Murât., /?. /. S., t. VIII, col. 755; — Aimé, IV, 3.
Gauf. Mal., I
3. Gauf. Mal., II, 24 : Geracenses sibi Jamdudum fidelilalem juraverant ; non tamen urbem ut pro libito suo uterelur reddiderunt.
aBSorer ifune manii^re définitive Ki pré^fioQili^raace «fes Sûtmand» rlans une «^raiiite partia do la Calabrc, la sottmisftioii ifes habitants n'est êfioi>re i|ue trêii 3$uiH^rfi<-iellôf et schis le ntaimfre prétextf? dm revoUcî^ i-clateiit* La rivalflé âo^ deux fn?re«, leurs qtiorelles totijaiinï renaiaiïânles, perrneuent mix CaJabnii de yeiidrt^ au phiB haut prix leur v Sdéliti^ ^>, Junciae dans b vallée »lii (Viiti, uù riiçrapation aortuatide est pliis ancientif% les lialiit;tnt5 de ceilairit^^ tiourgadaîs pmBti^tilile l'étaigneritmi momeutHné ries vhfsh iiuriiiands pour leur déclarer la guerrt. Robert et Rofînr passent plusieurs mim à faire le ^ge d'une petite ville, Agello, aux cnvirmiîi de Cosienza : les babtt^iits font unn HortÎB et tuent plusieurs des lîeiiteiianft^ de KoWrt GuiscanI; puis Us* font la paix, avant que le duc irait r^iti*>i à pénétrer do force dan» !a ville*. Vers la même é(joquo, le«i déput^*s <]e plusieurs riiéî* calabraise!! «ont venus à Atnalli et a Rome, pour cIk nlier des alliés eoatre lea Normamis •.
Pour affermir sa douiinatitm, le «lue de Calahre r4>nstîlue çà et là (les colonien militaires; nsant de» uiiymes procédi*s ^ue les gëii^'^raux Ijj îîanlitis danî^ lc*ui"s campagnes d'Asie, il tran^- plante d^uu point k un autre des ceutaines de captifs, et par* ■ fois la }>o[iyktion entière dune ville, réduite eu cen*ires. La ville dr l'ulicai^lro^ — sur lar*"it(* de* t.ïnnmie — ei^t di^tmit*--. •': les habitants sont transporte» a iSu'/Otera. Des prisonniers siciliens viennent former la garnison de la forteresse de Scribla, Tune des premières que les Normands aient fondées dans la vallée du Crati-^
D'autre pari, on ne doit pas oublier que dès 1061 les Normands occupent Messine et tonte la partie du littoral sicilien qui fait face à l'extrémité méridionale de la Calaijre. Ils ont profité de la faiblesse des musulmans et de leurs divisions pour faire alliance avec l'émir de Catane, rival de celui de Palerme '•. Dans cette région de la Sicile orientale, où la population chrétienne est restée fort nombreuse, ils trouvent tout d'abord un accueil facile. S'il semble bien que déjà, plusieurs années avant l'arrivée des Normands, les incursions des Sarrasins de Sicile fussent devenues beaucoup plus rares sur les côtes de Calabre, il n'en est pas moins vrai que Toccupa-
i. Gauf. Mal., 11,37.
Gauf. Mal., H, i-10; — Amari, /. c, t. III, p
lion normande à Messine et dans la région voisine rendait impossible le retour, toujours redouté, des corsaires. Les Africains eux-mêmes, en venant dans ces parages, se heurtaient à nue force nouvelle. Ainsi, de toutes manières, les premières victoires des Normands en Sicile contribuent à rendre plus rapide la soumission de la Calabre méridionale.
La politique dlsaac Comnène et de Constantin Doukas. — Nous ignorons si le stratège byzantin qui s'est embarqué de Scilla pour Coustantinople, après laprisede Reggio, est le dernier qui apparaisse en Calabre. S'il a eu un successeur, aucun texte n'en fait mention, et il semble bien qu'à partir de 1060 aucune armée ne soit plus envoyée du centre de Tempire sur les côtes de Calabre. Pourtant ce serait une erreur de croire que la cour byzantine, après 1060, ait renoncé à reprendre, par la force, les thèmes italiens. C'est dans les plaines de l'Apulie et de la Terre d'Otrante que des troupes nouvelles, assez nombreuses, vienncmt tenter un suprême effort contre les envahisseurs normands.
Jusqu'à l'avènement d'Isaac Comnène (septembre 107)7), on a vu quelles circonstances expliquent Timpuissance et l'inaction du pouvoir central dans les thèmes italiens. Le nouveau basileus, occupé tout d'abord à fortifier son autorité, à s'affranchir delà tutelle gênante du patriarche, à entreprendre les réformes indispensables au relèvement de l'empire, n'a pu, dès le début de son règne, jouer le rôle militaire actif qu'on attendait de lui, et qui était conforme à son passé*. Puis, lorsque se mettant à la tête des légions byzantines, il entreprend de défcuidre et de reculer, s'il est possible, les frontières de l'empire partout menacées, c'est contre les bandes petchénègues et magyares (pi'il doit tout d'abord faire une expédition. Brisé bientôt, à ce qu'il semble, par l'opposition tenace de l'aristocratie civile et des bureaux, il est contraint d'abdiquer, en décembre 1059, et d'abandonner le i)OUVoir au ministre Constanlin Doukas, instrument de ses adversaires'-.
Le temps a manqué à Isaac Comnène pour tenter une action sérieuse du côté de l'Italie; et c'est au moment où vient d'iirriver en Italie la nouvelle de son abdication que les Nor-
\. MiCH. Attal., 61, 62.
2. Gelzeh, dans Kkumbachbr, Gesch. der byz. LU. (2- éd.), p. 1003 et s.
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mands soumettent Briadisi, Tarente, Oria et, unelques -sériâmes plus tanl, Reg^no, Main !o nniiveati 1taKiloii.s, Oni^ taCiUii Uuukas, envoio en Itali**. une Hvméi} r*>nsidcrahlir, cuojmaiidéo par tin myrifirque^ et, àb^ lu tiude 10t5^), Jus Byz^n\m$ ont rci»risT*i rente, Hniulbi, Oria, OtniDic^ : piw iiiu^ ï^érie ili* victoires iiuittijridueï^, los preiaiôres qirniu; ariu*'*e bvzatjiw remtmrte ou Apulie depuis le dôbnt dct r(»rrijpattoii ticirmandf , la Terre d'Otnmlo et l'Apulie nirridiurudi> s^uit recroiiquiî^os; cl les Grecs, poiuHnfut plus au iiurd, ^'avaurent jus?<jun f^im lef murs de Melti. < /est alors! seulement qu*ib reculant : en rah^ence de Robert riuiscanlj ils n'ont trouvé devant eux qiio do luiMiiicrrs JEidversaii-es^ fainlerueiit (lécoucortêy par la lirusqueriu «lif Tattaque. Mais lu duc de Calabre revient fïu toute hôte, ajanl 1 vaincu les HiUâiilmans de Sidle, et reprend» in"ec une ïïouvpIIp ' audace, la lutte contre les Orec^, Il soumet la villo ii*Acereu/-a .et force Tainnée byzantine a lever le siège tte Melfi, En lt*#J"^, il reprend Brindisi et Oria et fait prisonnier le itiyriarque byzantin-. Les troupes du basilxur;^ sortt désor^^aiïisvef*; ot les deux catépaas qui m È^uccèdeut à Bari, en 1*MH et UnV^, Mârnli et Siriano, goût réduit» à la défensive '^ Eu Unit ca?^. rintervention active de fonf^lantin tïoukas dans la lutte cfmtru les Xornianils d^Italie f:iit r'iilraïîto aver l'iiN rîir di^ ^es pndécesseurs : le catépan Maruli, qui arrive àBari en 1061, est le premier personnage de ce titre dont il soit fait mention dans les textes, depuis la disparition du duc Argiros '*. Renonçant au compromis, accepté par Constantin Monomaque, le nouveau basileus rend Tautorité suprême dans le thème d'Italie à un officier byzantin, d'origine orientale.
Cependant Constantin Doukas est jugé très sévèrement par les historiens byzantins, qui Taccusent d'avoir contribué, par sa négligence systématique des intérêts mihtaires, aux désastres de lempirc. Il est certain que Taristocratie militaire d'Asie Mineure n'a pas rencontré d'adversaire plus tenace, plus acharné à diminuer son influence que le successeur d'Isaac Comnène. Comme les jugements des historiens contemporains
Anon. Bar
4. On ignore ce que devient Argiros, après 1058. Fort mal accueilU par Constantin Doukas, il est probable qu'il est mort en Orient, plusieurs années après, vicUme de la disgrâce du basileus et de réchec de sa politique (Gcil. Apll., h, V, 269).
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procèdent visiblement de la même source, ou de sources très semblables, et sont inspirés par le même parti, il nous est difficile d'apprécier, en connaissance de cause, la politique de Constantin Doukas. Au dire de ses adversaires, il se préoccupe surtout de remplir le trésor, d'augmenter les impôts ; il intervient personnellement dans les procès, prononcé des sentences défavorables aux grands, écoute volontiers les délateurs et se montre plein de mépris pour les chefs de Tarmée. Sous son règne, on voit les stratèges eux-mêmes venir dans les tribunaux, prendre les allures des hommes de loi et des avocats.
Cependant le basileus néglige la défense des frontières et refuse de faire supporter par TEtat les dépenses nécessaires pour de nouvelles guerres. Il évite, de parti pris, les expéditions militaires et cherche plutôt à maintenir son influence dans les pays voisins de Tempire par des présents ou des traités*. Il est possible que ce jugement soit exact, pour les relations de Tempire avec les Turcs d*Asie-Mineure ou les Petchénègues de l'Europe occidentale : nous savons que, vers cette époque, les Ouzes, peuplade habitant sur les bords de la mer Noire, franchissent, sans être arrêtés, les bords du Danube'-. Mais, en ce qui concerne la défense de Tltalie, le jugement des adversaires de Doukas est, au contraire, fort injuste : et Ton entrevoit ici quelles devaient être les tendances opposées des différents partis bj'zantins, dans la direction de la politique extérieure. Comme il était impossible à l'empire de faire face en même temps à tous ses adversaires, il fallait choisir : ou bien sacrifier Tltalie, pour concentrer tout l'effort de Tarmée contre les Turcs d'Asie-Mineure ; ou bien négocier en Orient, pour tentei* de relever, dans les thèmes italiens, le prestige du basileus. Tandis que Taristocratio militaire était évidemment favorable à la première politique, il semble que Constantin Doukas ait choisi la seconde, au moins dans les premières années de son règne.
Négociations entre Byzance et la cour germanique : rôle d'Amalfi. — D'ailleurs le basileus ne renonce point à Tespoir do trouver des alliés en ItaUe même, qui soient prêts à faire la guerre aux Normands ; et il poursuit des négociations très
Skyl., Il, 654; — Micii. Attal
actÎTO» pour lo^ etitralner dans une actiuii coinimine coulxt Ips rnnquunuits ik* rApiiIk* et Av la ('alabre. l*orî<qiie, tout au tlt*biit tle sou règne, il envoie do ru lies [trésciits et de précieuses reliques au roi de Oermanîe*, c'est pour SDllirîic^r san i cuiicoun*- En liKti, inie ^irna^iun s'ufTï-e au Imsilens iFentH^r en relulîouH plus iu limes a ver la cour gennaijîque et de h pijiiîmer h inlm venir dans les affaires italiennes. Le pape Nicolan M vient, de nifHirir (27 juillet l^Hll), et une lutl^* achartiée i î<*engage entre les deux rivaux t[\n j^e disputent la tiare ; d ua côté, révèqne de Lueque^, raudidal d'Hiidebrand et du parti réfornuitenr, î^<tutèiin par le |»rinee utînuand de ("afjoue : c'e^i le pajie Alexandre H; de raulrc levéïpie de Panne, Cacla- \m^ eanditlat de la cour gennanique et ilune grande partie da la nul^le^^ïie r*>uia)ne» éln quebim^?* jonrs ajtrrs Al^'xandre sons le iiuni d'ilon^irius IL L'ngent le plus aelif du parti de Cadalut, nn evèque pièmontais du uuni île Uvmn^ vient a Hume (wiiir si'entt^ntire a ver les adversaires du parti refiii^iiiateur et d'Alexandre IL A ce moment il entre en ndatinns avee nn rkim ninreli^md dMmalti^ l'aniaiéun, qui a ie titre de patrieo hy/antîn, et semble disposer dune certaine influence à la eonr du liasilens'*,
iyi^M Tageiit de Cadalun et le riche Amalfltaiii qui î^c>n«^etil les pmuii'ïs a rr|)t'< tiJru Cftntre le^ NoniK*mis, dt'feustnïrs d'Alexandre 11, rancienne tradition de ralliance des deux empires. Alors s'engagent dos négociations qui nous sont racontées par Benzo lui-même. Bien que le narrateur soit à la lois un polémiste très partial et un lettré prétentieux, 1res capable <l'end)ellir ses récits, il est difficile de récuser son lémoignage dans une affaire où il a joué, évidemment, un des principaux rôles. Il cite des documents et des lettres dont la forme i^st |)eut-ètre un peu arrangée, mais qui, certainement, n'ont pas été fabriqués de toutes pièces-^
La lettre du patricc Pantaléon qid arrive à Home, au commencement de l'année 10G2, eî?=t adressée à la noblesse romaine autant i\ui\ l'évêque d'Albe : il rappelle d'abord que les Latins et les Grecs ne peuvent ignorer Taccord conclu
Brn/o, 1, 17 : — ZoNAHAS, XVUI
2. I^es (l'uvres de Benzo sont dans M. G. Ss., XI, iiOl. — Pour les rapports avec le patrice d'Amalfi et le basileus, cf. surtout 615-629.
3. Cf. UiMULEu, F'orschungen, t. lU, p. 225. — Meyer vox Kno.nau, Jahrb. d. R. Heinrich IV, 1, 250.
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naguère entre les souverains de Rome et de Constantinople, sous la médiation du pape, — allusion évidente au temps de Léon IX et d'Argiros. Maintenant, ajoute-t-il, parce que les Normands sont venus bouleverser « cette alliance fraternelle de l'empire indivisible », les Romains, habitués à commander, subissent l'humiliation d'obéir à ceux qui devaient être leurs esclaves. Que le légat du roi des Romains (Henri IV) emploie tout son zèle à persuader les conseillers du jeune roi qu'il faut chasser ces misérables. De son côté, le patrice ne cessera d'importuner le puissant basileus, jusqu'à ce qu'il se décide à porter secours au roi Henri*.
Tandis que l'évêque d'Albe se heurte à l'indifférence et à l'indécision de la cour germanique, partagée entre des influences contraires, les propositions du marchand d'Amalfi sont accueillies avec empressement par le basileus. Car, trois ou quatre mois plus tard, quand les partisans de Cadalus se trouvent à Tusculum pour s'entendre avec les barons de la campagne romaine, arrivent trois ambassadeurs byzantins, habillés de manteaux de pourpre et de riches tuniques, resplendissantes de pierres précieuses. Ils apportent une lettre du basileus à révoque de Parme, que Constantin Doukas regarde comme le pape légitime, « le patriarche de Rome, placé par la constitution royale au-dessus de TEglise universelle ». Voici, au dire de Benzo, les passages essentiels de cette lettre. « La sagesse romaine, dérivée de notre source grecque, qui a brillé d'un si vif éclat chez le premier, le second et le troisième Otton, a dégénéré avec le temps au point de souffrir que les Normands participent à l'empire. Déjà ils usurpent les devoirs réservés à l'empereur, comme le montre l'entreprise du pseudo-pape de Lucques. Pour corriger ces maux, je veux, par le moyen de ta foi, signer un pacte d'amitié éternelle avec le jeune Henri, roi (les Romains. Car moi aussi je suis Romain-, et nous deux, Romains l'un et l'autre, unis sous tes auspices, toi notre commun Père, nous serons liés ensemble par le lien d'une indivisible charité^... » Le basileus s'engagea livrer ses trésors pour que le roi puisse lever autant de troupes qu'il voudra, « afin que nous puissions aller ensemble jusqu'au sépulcre du Seigneur, et que, délivrés de la pourriture des Normands et des païens.
Benzo, /. c
nous fa.s8ionB refleurh' la liberté cli retienne, » A vrai dire,, il est (iotiteux que ce document soit une traduction fidèle de la lettre originale^ et l'on peut admettre que cette préteiidii0 copie est, en partie, TœuTre personnelle du narrateur qui cite. Ce n'est pas une raison pour la croire euliërement apo^ cryphe. Quoi qu'on en ait dit S la démarche du basileus auprès du <* patriarche de Rome », ses offre s d'alliance, sont tout à fait vraisemblables et s'expliquent d'autant mieux qu'où devait être fort in-îté, k la cour byzantine, contre Nicolas H et Hildebniud : on connaissait certainement, par les gens d'Amalfi nq de Salerne» enjiemis des Normands, le rôle joué dans l'iulîe méridionale par les reformateurs romains, Talliance solennellement affirmée à Melfi. le titre nouveau conféré à Robert Guis* canl par une véritable usurpation.
Un autre texte nous apprend comment le prince d€^ Saleme, Giwulf, réconcilié avec Amalfi,maîs brouillé avec Robert GiiLscard, entreprend le voyage de t'enstantinople pour solliciter rintervention rln basileus : Gisulf, durant son séjour dan^ la capitale de lempire, se trouve être précisément Fhûte du patHce amalfitain, Pantaloon^* — Il n'est pas certain, il est vrai, quon doive placer en 1062 ce voyage de Gisulf, et petitêtre est-il i>ostcrieur aux négociations engagées avec CadiV his-^ Du nioin.^ est-ce un iinlice ries rejalions plus étroiteî!^ i\m s'établissent, dans cette période de lutte, entre la cour byzantine et les petits États du littoral campanien.
En tout cas, au moment même où Cadalus reçoit, à Rome ou à Tusculum, les ambassadeurs byzantins, la lutte est plus ' ardente que jamais entre les Normands de Campanie et leurs adversaires. Les habitants de Capoue se refusent à subir une soumission plus étroite que celle de 1058 ; ils veulent rester les maîtres dans leur ville, sous la tutelle plus ou moins vague du prince Richard. Mais celui-ci veut réduire ces insolents sujets et recommence le siège de la ville. Les Lombanls envoient leur archevêque à la cour germanique, qui se montre aussi indifférente à leurs supplications qu'à celles de l'évèque d'Albe^. Vers la même époque, les comtes des petites villes du
Aimé, IV, 28; — Ann, Casin
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littoral campanien, entre Gaëte et rembouchure du Vulturne, concluent avec le duc et les habitants de Gaëte une alliance offensive et s'engagent par serment à ne conclure aucun traité séparé avec les Normands (1" juin 1062). Malgré tout, les habitants de Capoue sont forcés de capituler, et Richard entre en vainqueur dans la capitale lombarde (21 mai 1062) ^
Au dire de Benzo, de nouvelles offres, plus précises encore, sont faites par le basileus et transmises directement par Pafitaléon d'Amalfi. Le patrice vient lui-môme à Rome, lorsque déjà le pape Alexandre II a pris possession de la ville; accompagné de plusieurs députés des villes d'Apulio et de Calabre, déguisés en marchands, il a une entrevue secrète avecCadalus, qui est alors enfermé au château Saint- Ange (fin 1063). Si le roi Henri veut envoyer une armée contre les Normands d'Apulie, le basileus lui promet tous les subsides nécessaires ; en même temps une flotte de près de cent navires viendra de Constantinople jusque sur les côtes de Campanie. Les députés de Calabre et d'Apulie, et notamment ceux de Bari, promettent au roi de Germanie, s'il vient les délivrer, de lui ouvrir les portes de leurs villes'^. Ici encore, il n'est pas certain que Benzo n'ait pas arrangé à sa façon les propositions de ses alliés 3 : quoi qu'il en soit, il envoie un nouveau courrier à la cour germanique, il s'adresse à l'archevêque de Brème, Adelbert, l'un des conseillers les plus écoutés du jeune roi. Mais tous ses efforts restent inutiles : c'est le parti d'Hildebrand et d'Alexandre II qui finit par l'emporter à la cour germanique elle-même; Tévèque d'Halborstadt est envoyé en Italie pour reconnaître, au nom du roi Henri IV, le pape Alexandre. Cadalus, après avoir cherché à tenir tète k ses adversaires, s'enfuit du château Saint-Ange et se reth^e à Mantoue (1064) : à partir de ce moment, sa cause peut être considérée comme perdue^. Ainsi l'échec des négociations byzantines à Rome est un résultat de la révolution qui arrache le Saint-Siège au protectorat germanique.
Une commune illusion rapproche les fidèles latins du basi-
1. Ann, Casin., 1062. — Cf. voN Heinemann, /. c, p. 229; — Cod. dipL Caiel., t. II, n-215 (1" juin 1062).
Meyer von Kko.xau, /. c, p
sas LITAUS XtaiDIOSJUX ET L Eif tEE VTUmS
Icïiii, rommù le {alric^ cI'Amalfi ti les éTèqam du f^rU iiiil*geniraEiifiiii\ Il< n'adaielleDl pmni quù ta Irâililtoti dùs. OltOQ ci d'Beûri UI soit Irifée, oi qne le dei^ romaiii os^ s'appujriîr, poor cbi^bir oa pafie, sur les eaiiemis da Saint Etnfiifv gefnKuuque, qd 9001 en iD(*me lenip^ ceux cie l^Emptre hyxAïïdm* C'mt b déchéafice dti S^iint Eoipire à Bomet c^ast k bnaqaerôiite de* la (loUiique, éoeipqaeme&t pourstiiTie par ÙiUm I0 Grand et ses siicceiaeiirs, qoi proToqoe les plaintif et risidigiiatioii da Térèqne piéinofitab.
j Ce dief ilei* giï^liûs, a'îl mt permis ♦remfJoTerdëjJice temieT fcl mlvitrMiin; «ictunié d'Hildebrand, du parti de^ niumeâ et de l'iodopeQdÉmce du Sainl-Siege, est le dernier reprt^oiaJit des lâéen qui d^tuttifjEt à la cour des Ottoas : pour lui, la tiiclie essienlieile du Sabt Empire, c'est de garder la sooçeraîiieté do Konie, c'est de reTen«iiqtier les dmits audens sur toute la (teti induit', et notain mont sur ces provinces mmilionales, Apiilie el Calalirrî, source iiRumparable de richesse** Ou poiura s'enteudre avec l'enipire orientaU allié naturel de Fempire occidental, pour eha^nser les Normaiids : uiais Tltalie méridionale, uoe foiîiKielivrée, reTieut de droit à fempire genuaiiiquo, ialoa lf« prétentious trailitîonnelles de ses flatteurs, Boiuo reprend le rùve de Gerbert et d Otton III, Tunité de Tempire, avr« l'ornp prjiir cetitrejes soiiveruiiiî^ de la ootivotie Rome étant unis à ceux de rancienne parle lien d'une étroite amitié. Mais la distance qui sépare ce rêve de la réalité est plus grande encore qu'à Tépoque des Ottons. L'impuissance de la cour germanique dans les affaires italiennes devient de jour en jour plus notoire ; trois puissances nouvelles, assez fortes pour agir en toute indépendance, peuvent la tenir en échec : le Saint- Siège, les Normands, la maison de Toscane; et le souverain, qui représente les intérêts du Saint-Empire, n'est ni un Otton ni un Henri III, ce n'est qu'un enfant, encore placé sous la tutelle (le sa mère et du haut clergé allemand, un prince trop faible pour oser môme franchir les Alpes. Mais on est trop près de la glorieuse époque d'Henri III pour que la cour byzaîitine puisse se rendre un compte exact dos graves changements qui ont bouleversé ritalic. L'attitude de la noblesse romaine, des comtes de Tusculum et do leurs voisins, favorables à Cadalus,
i. Cf. 603 (1, 13), où Benzo attire l'attention de son maître de adminislralianibus scUicel Apuliœ seu Calabriœ^ et résume, à sa façon^ les exploits des empereurs germaniques dons l'Italie méridionale. Cf. aussi 622 (UI, 1).
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contribue à entretenir les illusions du basileus et celles des Amalfitains sur la possibilité d'une intervention germanique.
Ainsi, vers 1064, toutes les tentatives diplomatiques de Constantin Doukas ont échoué : il est trop tard pour former, en Italie même, une coalition antinormande, et la seule manière d'arrêter les progrès du duc d'Apulie et Calabre, c'est de soutenir la résistance des villes qui peuvent encore se défendre, c'est d'entretenir la division parmi les chefs normands, jaloux de la prépondérance de Robert Guiscard et impatients de son autorité.
Dernières luttes en Apulie ; relations des rebelles Normands avec Byzance. — Pendant que Robert Guiscard est occupé en Calabre et se prépare à tenter, d'accord avec Roger, une attaque contre les Sarrasins dePalerme, les barons normands, fixés en Apulie, soumettent, une à une, les villes où l'autorité byzantine avait été rétablie par l'intervention du myriarque : un certain Goffridus a repris, dès 1063, Tarente et la forteresse voisine de Mottola. Matera est soumisç par le comte Robert, fija'ii ne faut pas confondre avec le 4uç^d' Apulie; un autre chef s'empare d'Otrante*. Cependant le catépan Aboulcharé, que les textes latins nomment « Apochara », débarque à Bari (1064) et envoie quelques renforts aux villes qui continuent la lutte 2. Les Byzantins restent les maîtres d'une grande partie du littoral, depuis le Gargano jusqu'aux environs de Brindisi. Mais le catépan, soit qu'il reste à Bari même, soit qu'il se rende dans une autre ville, à Trani ou à Siponto, ne peut empêcher les gens de Bari de conclure une trêve ou un traité avec Robert Guiscard. « Le duc Robert vint à Bari, et nous échangeâmes des serments », dit la chronique locale -^
Outre le catépan Aboulcharé, le duc de Durazzo, Peronos, est chargé de la défense des thèmes italiens ; il semble même que le catépan soit le subordonné du duc Perenos. Skylitzès affirme qu'Aboulcharé est à la fois duc de Durazzo et duc d'Italie, et que Perenos lui succède en cette double qualité^;
i. Chron. brève Norlh.^ 1063-1064; — Anon. Bar.^ id.; — Lup. Protosp., jrf.
Anon. Bar
4. Skyl., h, 721. L'auteur byzantin affirme que « Bari, Otrante, GaHipoli, Tarente, Brindisi et Oria» sont encore aux Byzantins. Ceci n'est vrai qu'en partie.
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mais il y a là anc erreur évidente, puisque nous vojoes Aboulcharé rester en Italie jusque vers iÔ68 et que, bien avant cette date, le due Perenos, toujourî* à Durazito, négocie avec certains barons normands. Il est remarquable, eu tout cas, que U?s chefs uormaiifls, révoltés contre Robert Guiâ^ard, eutreat en relations, non avec le catépan Aboulcharé, mais avec le duc de Durazxo, Plusieurs d'entre eux, Goç^lîn, Roger Tuttabovi, Abagelard, fils d'Umfroi. qui se plaint d'avoir été dépouille par son oncle de ses droits lojj^itiraes, Amicus^ fils de Gautier, se rendent eux-mêmes à Durazzo, pour s'entendre avec le représentant du basîleus'. Perenos leur donne de For et des vêtements précieux, insignes de quoique dignité byzantine : les voilh transformes, par la puissance de For byzantin, en fonctionnaires ou vassaux du basileus. Pour mieux affirmer leur soumissiou, ils laissent comme otages Tun son fils, un autre sa fille, un troisième son frère. Peut-être les seigneurs normands, qui, eu 1063 et i064, occupent plusieurs villes d"Apulie f&^atera. Mottola, Tarente, Otrante), sont*ils parmi le^ rebelles et n'ont-ils pris possession de ces -cilles qu*en recon* nai?ïsant la suprématie du basileus-. Nous savons, en tout cas, que la place d'Otrante est retombée, avant 1068, entre les mains des Byzantins.
Robert Guiscard n'avait conclu la paix avec les gens de Bari que pour se rendre en Sicile. C'est durant son absence que les chefs normands le trahissent pour se mettre en rapports avec le duc de Durazzo. Mais en apprenant les graves nouvelles qui lui arrivent d'Apulie, il renonce à poursuivre le siège de Palerme et revient en toute hâte pour châtier les rebelles •'^. Il confisque leurs domaines : quelques-uns s'enfuient à Constantinople et vont se mettre au service du basileus ; c'est le cas de Gocelin, qui reviendra, quelques années plus tard, comme amiral byzantin, pour combattre ses anciens compagnons d'armes''. D'autres, et parmi eux le fils d'Umfroi, Abagelard, se réconcilient avec Robert Guiscard, qui leur fait grâce, et
Cf. Aimé, V, 3 ; — Anon. Bar
2. Cf. VON Hein., p. 379. — L'auteur place vers 4060 le soulèvement des barons normands dont parle Aimé. Mais il me semble préférable d'adopter la date indiquée par la chronique de Bari. Il est imprudent d'établir entre les divers chapitres d'Aimé une suite chronologique aussi certaine (Cf. Hirsch* Forschungen, t. Vlll. p, 236).
GuiL. Apul., II, V
reconnaissent sa suprématie. Le duc de Durazzo a pu facilement corrompre plusieurs chefs normands : mais il n'a pas les troupes suffisantes pour les soutenir, et la plupart des bandes normandes se rangent autour de Robert Guiscard, qui l'emporte certainement sur les autres par son énergie, son audace et ses remarquables talents militaires.
Cependant la guerre continue : en 1066, larchevêque de Bari va demander des renforts à Cens tan tinople, et, quelques mois plus tard, un corps nombreux, formé surtout d'auxiliaires Warangues, vient débarquera Bari^ Le chef de cette armée, Mabrica, remporte en 1067 plusieurs victoires : il reprend Brindisi et Tarente. Une forte garnison s'installe à Brindisi, sous les ordres d'un officier byzantin, qui a longtemps combattu en Bulgarie, Nicéphore Karantenos, et tente des sorties fréquentes contre les bandes normandes qui ravagent la campagne^.
Résistance de Bari aux Normands ; siège et prise de la ville. — Ainsi, en mai 1067, au moment où meurt Constantin Doukas, les Normands ne sont guère plus avancés qu'en 1060. Ils ont perdu, à deux reprises différentes, Brindisi et Tarente. Si en Calabre ils occupent de très fortes positions, la soumission de la plupart des viUes n'est qu'apparente et superficielle : le nombre est restreint de celles où ils ont pu installer des garnis(ms normandes. Mais c'est en Apulie, dans la région la plus peuplée, entre Bari, Otrante et Tarente, que se concentre toute la résistance. La capitale du thème d'Italie, la riche et populeuse Bari, qui a plusieurs fois traité avec les Normands, se déclare maintenant leur adversaire irréductible ; devant ce péril extrôme, elle montre une fidélité à l'empire dont elle avait rarement témoigné avec une telle énergie. Car il ne semble pas qu'il y ait dans les murs de Bari une garnison byzantine très nombreuse : c'est bien la population elle-même qui est décidée à une longue résistance. Dès lors, c'est contre Brindisi et Bari que Robert Guiscard va diriger toutes ses forces. Renonçant à la conquête de la Sicile, où les musulmans reprennent une partie du terrain perdu ^, il appelle autour de lui tous ses vassaux, établis en Calabre ou dans Tintérieur de
Amari, L c, t. III, p
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TApulie pour tenter contre les grandes villes du littoral un suprême effort. Quelques-uns d'entre eux agissent encore en comtes indépendants et refusent obéissance au duc; Robert Guiscard les oblige à se soumettre. La ville de Montepeloso obéit à deux seigneurs normands : Tun d'entre eux se révolte contre le duc d'Apulie, mais il est trahi par l'autre, qui livre la place à Robert Guiscard ^ Maître de Montepeloso, le duc prend la place forte d'Obbiano, puis il va soumettre, au-delà de Brindisi, la ville d'Otrante^. Ayant fait venir des vaisseaux de Calabre, il commence l'investissement de Bari, au mois d'aofit 1068. La situation générale de l'empire rend plus difficile que jamais l'envoi d'une expédition en Italie. Après la mort de Constantin Doukas, les Turcs ont profité du désarroi oïl se trouvent les Byzantins pour occuper la plus grande partie de l'Asie Mineure. Cependant la veuve du basileus, soucieuse de donner à l'empire un chef capable de le sauver, se décide à épouser, en 1067, le stratège Romain Diogène, déjà fameux par sa grande bravoure et ses talents mihtaires. C'est au moment oîi Romain Diogène va combattre les Arabes de Syrie que commence le siège de Bari. Les habitants de la ville envoient une ambassade à Byzance, pour demander une armée do secours. Robert Guiscard cherche vainement à négocier avec onx : de nombreux combats s'engagent sous les murs de la ville \
Les Normands, pour compléter le blocus du côté de la mer, obstruent l'entrée du i)ort avec des pierres et des quartiers de roc : ils construisent un j)ont et, au bout, une tour fortifiée. Mais ces deuxonvrafces sont détruits par les assiégeants. Hienlôt une (lotte de secours arrive, avec un chef byzantin, qui a probablement le titre de catépan, Etienne Pateranos ; les ha])itants, ayant reçu des vivres et des renforts, sont prêts à prolonger la résistance. Cependant la guerre continue juscjue sous les murs de Brindisi. Les défenseurs byzantins de Hrindisi font prison-
r.uiL. AiTL., II, 470 ; — G.vrF. Mal., II. 'M
2. AiMK, V, 20. C'est sans (ioiite à ceUe prise d'Otrante que se rapporte ranerdole, rapportée par l'auteur du Str(iteffic(ni : la ville, défendue par une garnison de Husses et de \VaraTi<:ues, aurait été livrée au chef dos Norniamls par lanière du coininandant « Ma),a7T£T>,; » ^Ckcalmkm sfrniegicon, p 30 .
,'{. GmoiiEU, Hf/z. (icsr/i., III, p. 6114 «t s. — Sur le siège de Bari. les textes principaux sont Aimk, V, 27; — et Glu.. Aitl., II, 4S0 et s.; III, 110. — Lip. PuoTOSP. et Anon. Har.^ 1069-1071) ; — puis Gauf. Mal., H, 41. Pour la fhronol., cf. liiRSCH, Forsch., VIII, 360.
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niers, dans une sortie, une centaine de Normands, coupent la tête aux prisonniers et envoient ce sanglant trophée à Durazzo'. Robert Guiscard abandonne pendant quelques mois le siège de Bari pour attaquer Brindisi, qui retient sous ses murs une partie des forces normandes ; il réussit enfin à s'emparer de la ville.
Sur ces entrefaites les habitants de Bari ont pu recevoir encore des vivres par une flotte marchande, arrivée de Constantinople. Mais quelques-uns se lassent de cette lutte interminable. Il y a deux partis dans la ville : les uns dirigés par Argyrizzos, l'un des plus riches citoyens, proposent de négocier avec le duc normand. Peut-être même plusieurs d'entre eux sont-ils secrètement d'accord avec Guiscard pour trahir leurs compagnons. Les autres sont partisans d'une résistance à outrance; Tun d'eux cherche à s'introduire dans le camp des Normands pour assassiner le duc. Il airive jusqu'à la cabane de branchages, où Robert se repose, lance un javelot et s'enfuit; mais le coup n'a point porté, et le bruit qui se répand dans Bari de la mort de Robert Guiscard n'est qu'une fausse nouvelle. Cependant le chef du parti de la résistance, Bizantios, qui revient de Constantinopîe, est assassiné par les clients d'Argyrizzos.
Une nouvelle flotte byzantine arrive en vue de Bari : elle est dirigée par le Normand Gocelin, un des barons rebelles qui, réfugiés à Durazzo, sont entrés au service du basileus. Gocelin envoie un émissaire aux gens de Bari; il compte profiter de la nuit pour entrer dans le port; les assiégés, en guise de signal, doivent allumer des feux sur les murailles. Mais les Normands sont sur leurs gardes; peut-être ont-ils intercepté le message. Le comte Roger vient d'arriver de Calabre, avec plusieurs vaisseaux, pour prendre part au siège. Par de faux signaux il trompe les Grecs, qui se jettent imprudemment au milieu de l'escadre ennemie. Plusieurs de leurs vaisseaux sont pris ; Gocelin est fait prisonnier. Le lendemain les gens de Bari s'aperçoivent qu'ils ont été joués et que la flotte byzantine est mise en déroute. Quelques semaines plus tard, vaincus surtout par la disette, ils se décident à céder. Argyrizzos, en leur nom, demande une entrevue à Robert Guiscard. Mais, si les habitants de Bari reconnaissent leur vainqueur comme duc
SIS
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d'Apulîa 6t hiî prêtent serment de fidélité, ih obtmnnont des
conditions singulièrement favorables ^ La modération iiième qae t/*moigne le chef normand prouve son souci do ménager hs Apuliens et même les Byzantins. L'amiral grec, EtieuDo Palc«ruBOs, ©st épargné ; plusieurs des officiers byzantius ne sonl gardés en prison que pour être relâchés quelques mois plus lard. Robert Gniscard s'engage h restituer aux chefs de rari«" tocratie locale les terres et les domaines dont il s'est onipcir6; il protège Bari contre les exactions des autres barons normands, établis dans les villes voisines. Eu réalité, tout ce qu'il cherche, c'est d'obtenir la collaboration active des gens de Bari pour la grande entrepriHe qu*il va tenter en Sicile. Au lieu de leur imposer de lourdes contributions de guerre^ il leur demande dos troupes et des vaisseaux pour prendre part h la lotte contre les Sarrasins, La soumission de Bari donne à Fiobert Guîscanl des forces nouvelles pour rexpédition de Siciio et prépare la prise de Palerme^ qui succombe en janvier 1072» après cinq mois de siège. Mais lentrée des Normands dans lu capitale du thème d'ilalio a un autre résultat : Tautorité du dac d'Apulie repose désormais sur un fondement plus solide^ et, bien que sa suprématie soit encore contestée par plusieurs chefs normands, le prestige de ses victoires et Tim porta ncô des villes dont il sV-sl rînf>:)rp lui assurent contre fnns ses rivaux une puissance assez forte pour faire de lui, quelques années plus tard, le souverain le plus redoutable de ritaiie méridionale et, dans les limites des anciens thèmes bj^zantins, le seul et véritable successeur du basileus.
LE ROLE DU SAINT-SIÈGE ET L'ÉTAT DES ÉGLISES
Par la prise de Bari, les Normands affirment non seulement leur puissance militaire, mais aussi, comme on Ta justement remarqué, les progrès de leur marine. C'est du jour où Robert Guiscard, ayant forcé les habitants de TApulie et de la Calabre à lui fournir des vaisseaux, a su organiser une forte marine ^ qu'il s'est montré capable de recueillir Théritage du basileus. Jusque-là ce sont surtout les côtes qui échappent aux Normands ; ce sont les villes maritimes qui, comme au temps de la conquête lombarde, ont réussi à garder le plus longtemps leur indépendance. La prise de Palerme, suivant celle de Bari à quelques mois de distance, est le point de départ d'entreprises nouvelles, dirigées surtout contre les grandes cités du littoral campanien, Amalfi et Salerne. Tandis que ces deux villes ont pu résister victorieusement à leurs voisins immédiats, les Normands d'Aversa, maîtres de Capoue, de Teano, de Gaëte, c'est au duc d'Apulie, maître de la mer Tyrrhénienne par la conquête de la Calabre et de la Sicile, qu'elles finiront par céder.
Les Normands et l'administration oyzantine. — Bien que la soumission de Bari en 1071 et la disparition du dernier catépan marquent « l'irrémédiable défaite des Byzantins », on ne
Delarc, les Normands^ p
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peut pas dire, à proprement parler, qm ceux-ci soient définitivomeîii chassés d*IUilip. S'il n*y m plus à Bari un gouverneur de riialie byssaiitino, arlnniuslnirit le.s il«nîx tliL^meî^ d^rtalic^ et Ciilafire au tiom du basileus, il rcsto encore dans beaucoup de ville» des officiers ou dos magislrata byzantins, dont la plupart^ il est vrai, appartiennent à la tioblesso indigène, maïs qui continuent» pendant plu8iouri> années, à revendiquer leur titre de magistrats ^« impériaux »>, Le duc normand a pris la place du catépan, mais, au-dessous tle lui, rien ou presque rien n'c^l changé. Au reste, toute son ambition est de se faire passer pour le successenr et Fhéritîer légitime du catépan, gonver^ naut ritalie au nom du basileus, eu attendant qu*il aspire à prendre pour lui-mtnne la couronne impériale d^Orient*. On suit comment, vers lOTo, il s unit a la dynastie régnante par le mariage de sa fille avec un fils de Michel VIL Quand, après la chute de Michel VIÏ, un aventurier grec se présente à Saleme et cherche à se faire passer pour le basileus déchu, échappé de sa prison, Robert Guiseard s'empresse de raccueillir f avec des honneurs extraordinaires; et bien qu'U ne soit pa» dupe de la supercherie, il a soin de faire répandre la nouvella _ dans toutes les villes d'Apulie et de Calabre : partout on ■ s'apprête à célébrer, par des fîdt^s nKignifuiiies, la venue du faux basileus 2. Sur le point de préparer son expédition contre Byzance, Robert Guiscard tient à se montrer, aux habitants des anciens thèmes, comme le vengeur du basileus légitime, renversé par un usurpateur. S'il en est ainsi, près de dix ans après la prise de Bari, on comprendra mieux combien les Normands, en 1071, doivent compter avec rattachement traditionnel des populations à l'empire et leurs coutumes séculaires.
L'Apulie et la Calabre. — Cependant on est tenté d'établir une différence entre TApulie latine et la Calabre grecque ^ : si la Calabre, profondément hellénisée, marque par de nombreux témoignages son irréductible fidélité à l'empire, il semble, au premier abord, que les habitants de TApulie, impatients de s'affranchir d'un joug détesté, dussent accueillir avec plus de
1. Cf. les sceaux grecs de Robert Guiscard dans Enobl : Recherches sur la numismatique et la sigillographie des Normands de Sici/e, p. 82. — Chalaxdo?i, Alexis Comnèney p. 60.
C'est ridée exprimée à plusieurs reprises par Lenormant
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faveur un changement de domination. Mais en fait, l'histoire des conquêtes normandes depuis 1040 et l'étude attentive des textes nous montrent que la résistance a été partout la même, que, soit en Apulie, soit en Calabre, la conquête s'est faite dans les mêmes conditions et par les mêmes procédés, que partout les populations indigènes redoutent également la tyrannie des envahisseurs et, tout en subissant la loi du plus fort, cherchent, par des efforts désespérés, à maintenir le plus longtemps possible leur autonomie. D'ailleurs la Calabre, plus mal défendue que TApulie par le pouvoir central, a été plus tôt soumise : il n'y a plus de stratège byzantin à Reggio, onze ans avant l'expulsion du catépan de Bari. Mais dans les deux régions, il ne s'agit que d'une soumission tout, extérieure et superficielle. Les révoltes éclatent à la première occasion ; et les habitants des principales villes travaillent sans cesse à entretenir la discorde parmi les chefs normands.
Le comte Roger, installé à Mileto, a grand'peine k se faire obéir dans la Calabre méridionale : les habitants de Gerace soutiennent la révolte d'un chevalier normand, qui s'enferme dans leurs murs; ils refusent de le livrer au comte, « non par fidélité envers lui, mais parce que toute notre nation leur était odieuse et qu'ils souhaitaient nous voir divisés plutôt qu'unis^ ». Plus au nord, Robert Guiscard a confié le gouvernement de Stilo à un riche personnage de la ville, nommé Costa Peloga. Au moment du siège de Bari, le gouverneur est chassé, les habitants se proclament en révolte ouverte contre le duc; pendant près de six ans ils refusent de se soumettre et, par leurs incursions fréquentes, essaient de soulever contre les Normands les habitants des bourgades voisines'^. La ville de Cosenza, une des premières que Robert ait soumises en Calabre, se brouille avec lui à plusieurs reprises : lors de la révolte des barons normands d'Apulie, qui éclate vers 1078, nous voyons le duc rétablir la paix avec les gens de Cosenza et traiter avec eux 3. Les grandes insurrections, qui menacent si souvent la suprématie de Robert Guiscard, trouvent en Calabre un terrain particulièrement favorable : son neveu Abagelard, déjà rebelle vers 1061 puis réconcilié avec le duc, lui refuse de nouveau obéissance après 1071 ; et pendant plusieurs années
GuiL. Apul., III, 576 : et Cusentinos sibi pacificavil
il réussit à lut édiapper, soit qu'il irouTe un rofuge dans la Tille calabrabe cîi^ Santa-Severina^ soit qu il aiUe au nord dô rApulia occuper Asroli ^
Si Robert Cîuisrani, on 1071, est maître, an î^iid^o^i cl^ la pcaiosulc, d'Otrante, de Brindisi et de Bari, Ibî? villes du littoral, entre Bari et le Gargano, lui échappent enrore. La ville de Trani^ jusqu'en janvier 1073, ne rectmnall d'autre mm^raiu que le basileus* : c'est setdeinent à cetto date que le comte Pierre ou Pétrone réussit à eotrer dans la ville» qu il revendique vainement comme sienne depuis plusieurs années. Quelques semaines plus tard^ il la cède à Robert (îuiscard, qui soumet ensuite les petites villes de Corato, Andria,Bisce^Ijc^, Mais plus près de Bail, GiovenaKzo, Biionto, Ct>nver«aiio, dont le territoire est sans cesse parcouru par les bandes normandes, défendent encore leur indépendance. Puis elks jurent tidèlit4'> à des comtes normands, qui refusent de reconnaître la suzeraineté de Robert Guiscard et, poui' mieux lui tenir tét-e, motitrent à f égard des autorités locales les flisposî tiens les plus conciliantes ^ En mai 1078, on voit encore à Bitonto deux tu rm arques et un criies imperiatis^ et les ciiartes portent toujours exactement les années de règne du basileus^ sans qu'il y ait le moindre signe de la domination nonnande^\ De mcme, il n'est pas certain que le comte Goffredus, qui possède des terres à Conversano en 1072, soit le maître de la ville elle-même^. Tarente est occupée par le comte Pierre, et il ne semble pas qu'elle soit soumise à Robert Guiscard avant le siège de 1080^. Au-delà de TOfanto, les grandes villes de Siponto et de Lucera, entre 1060 et 1071, semblent avoir gardé leur complète indépendance : les chartes rédigées dans ces deux villes ne portent aucune trace de la domination nouvelle, et Tarchevêque de Siponto conclut un accord avec « le peuple de la cité » ou ses principaux représentants, sans faire la moindre allusion aux Normands ^. Enfin, au nord du Gargano,
1. GuiL. Apll., III, 510 ; — Aimé, Vil, 18, 21 ; — Lup. Protosi»., 1019.
2. Llt. Pbotosp., 1073 : inlraveriint primo Normanni in Tranum. — Cf. Bel- TRANi, Documenti îongo^arSi egreci^ n** 18 et 19.
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le comte normand Pétrone de Lésina affecte de reconnaître la suzeraineté lointaine de Byzance et se regarde comme tout à fait indépendant de Robert Guiscard*.
Ainsi le duc d'Apulie n'est maître que d'un petit nombre de villes; quelques-unes des cités les plus importantes ne reconnaissent d'autre souverain que le basileus ; beaucoup d'autres obéissent à des comtes normands, qui se sont mis d'accord avec l'aristocratie indigène et s'appuient sur les résistances locales pour refuser obéissance à Robert Guiscard. Mais celuici a l'armée la plus nombreuse ; il possède une flotte et, par son prestige militaire, il l'emporte sur tous ses rivaux. Encore faudra-t-il qu'il ait découragé par de nouvelles victoires et par d'impitoyables répressions les tentatives de révolte, sans cesse renaissantes, pour que sa domination s'impose réellement dans toute rétendue des anciens thèmes byzantins.
La Campanie. — Des principautés lombardes autrefois vassales de Byzance, la seule qui garde, avec son indépendance, son antique dynastie, est celle de Salerne. Il semble même que le prince Gisulf, dans les dernières années qui précèdent le siège de Salerne (entre 1070 et 1076), ait réussi à reprendre l'offensive contre ses voisins et, sans atteindre la puissance de son père Guaimar, ait rétabli son autorité non seulement sur une grande partie de l'ancienne principauté, mais plus loin encore, sur les côtes septentrionales de laCalabre '. Ses frères occupent les positions dominantes dans le massif montagneux qui s'étend entre la vallée du Sele et le golfe de Policastro -^ ; si les incursions de Gisulf s'étendent, au dire d'Aimé, jusqu'cà Sant'Eufemia, il est probable qu'il a repris le château de Scalea, formant promontoire au sud du golfe de Policastro, et précédemment conquis par le comte Guillaume de Hauteville ^. En tout cas, Gisulf cherche à développer la puissance maritime de Salerne, en soudoyant des corsaires qui se livrent pour le compte de leur maître, s'il faut en croire un témoin très hostile, à de nombreux actes de brigandage. Ils pillent des vaisseaux de Pise et de Gènes, qui s'aventurent tout près de Salerne ; ils menacent à plusieurs reprises Naples et Sor-
Gaup. Mal
rente*. L'inconvénient de cetlo politî(|iic est Je faire renaître la disconle entre AmalG et Salenie, pour le jïlus gr^nd profit de Robert GniscanL C'est en vain qn*en oct^>hre lUTl, mi Mont-Casain, le pape Alexandre II ohlige Gisulf à se récon- ;ciltor avec i'un des plus rieties marchands d'Amalfi, Mafini^, père de Pantaléon» A peine les Normande ont-ils occupé FaJermcn (jue Gisulf^ pour faire contrepoids à la ptibsance maritirao du duc d'ApuHe et de Sicile, fait une nouvelle tentative pour imposer sa suprématie aux gens d'Amalfi. Ceux-ci se tournent vers Robert Guiscard pour être délivrés do leur (iaugeruux voisin, et, des 1073, le duc normand revoudiiiiie la souveraineté sur le duché d'Amalfi-. Le duché de Naples est alors le seul Etat du littoral qui garde son indépendance*
Cependant Richard d'Aversaa réussi à supplanter peu à peu rancicnne dynastie des princes lombards non seulemont à Capoue, mais â ïeano et dans une grande partie de la principauté* Depuis lÛ6i, il a imposé sa scmveraineté aux habiUiits de Gaëte : inais las chartes de Gaëte mentionnent encore, pendant quelques années, les mms de la duchesse Marie et de son fils Adenuir, représentants de la dynastie indigène, après ceux des princes normands. A partir de ii)68^ la souveraineté ïiormanrlc est sriilo rectuinnc h (îrrrHr '. Ailleiirs In> fiynasties locales subsistent encore; les comtes d'Aquino, forcés de subir la souveraineté normande, cherchent à entretenir les querelles entre Richard d'Aversa et ses frères. Cependant Tabbé du Mont-Cassin, Didier, profite de ces rivalités pour accroître, en se faisant donner de nouveaux domaines et de nouvelles forteresses, sa puissance politique. Assez habile et assez prudent pour garder avec tous ses voisins d'amicales relations, il fait de son abbaye, centre d'une seigneurie nouvelle, un terrain neutre, oii se rencontrent, en un jour solennel, les principaux seigneurs du pays, Normands ou Lombards. Le 1" octobre 1071, le pape vient consacrer TégUse de Saint-Benoît ; bien qu'il n y ait plus, pour monter au Cassin, ni empereur ni cortège impérial, jamais l'illustre monastère n'a été visité par une foule aussi brillante. Autour du chef de l'Eghse romaine, entouré de plus de cinquante évêqucs, apparaissent le prince Richard de Capoue, son fils et son frère, et leurs rivaux de la veille ou
Cod. dipl. Caiet.r t. II, n
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du lendemain, les princes lombards de Salerne et de Bénévent, le duc de Naples, le duc do Sorrente, les comtes delà marche de Spolète, les seigneurs de la vallée du Sangro*. Seul, Robert Guiscard, occupé au siège de Palerme, manque à cette imposante assemblée. Mais, dans cet ensemble de seigneuries rivales, qui se disputent la prépondérance en Carapanie, il n'y a plus place pour l'intervention byzantine. Depuis les dernières tentatives de Gisulf et du patrice amalfîtain Pantaléon, toutes relations politiques ont cessé entre Byzance et les petits Etats du littoral campanien.
l'action du SAINT-SIÈGE. — DIOCÈSES LATINS ET GRECS
On a vu comment le Saint-Siège, lors de l'assemblée de Mclfî, cherche à profiter de l'alliance normande pour reprendre, dans des conditions plus efficaces que Léon IX et Etienne IX, l'œuvre de la réforme ecclésiastique. Les abus contre lesquels luttaient les réformateurs n'étaient ni plus ni moins graves dans l'Italie méridionale que dans les autres parties de la péninsule. La simonie y sévissait comme partout et, si la plupart des clercs étaient mariés, cette coutume semblait, dans le pays, d'autant plus légitime qu'elle était justifiée par l'exemple du clergé grec. Ainsi le voisinage do ce clergé rendait plus difficile encore le succès des réformes essentielles poursuivies par l'Eglise romaine. Mais il y avait une autre cause de troubles : les limites entre le patriarcat d'Occident et le patriarcat byzantin étaient, en réalité, assez indécises, puisque plusieurs évoques et archevêques latins dépendaient directement du basileus et se trouvaient ainsi attirés plus ou moins dans la sphère d'action du patriarcat oriental. Cette situation favorisait singulièrement l'indépendance de certains évoques, les querelles de juridiction, les usurpations de titres. La cour byzantine accordait volontiers aux évêques des principales villes latines le titre (['archevêque^ dans l'espoir de se les rattacher plus étroitement : tant que les papes furent des personnages faciles à corrompre, comme Jean XIX, contemporain du catopan Basile
Léo Ost., III
Bnjoarinès, Us ne firent aucune résistance à ces îniio^^atioiis, Mim il n*eû fut plus de mémo quand apparurent los poiitifcs tvtVinnaicîiir^, soijcienx de rétaldir en coh lohtUduH parages ruiUorité du'ecledu Suirst-Siege : c'est amsi que Lcun IX prétond ne connaître, à Trani ci à Bari, que de siniplèf^ t*vèqïiOîï; il tradmctims il aiUre pari les prëtenlions do l'église de Sipontô à a?oir Bon évocpic propre, indépendant de Bénév&nt K
Ailleurs, la présence dans nno niemG région de clercs grecs vl do clerc.*^ latins rend la sîtuatîun des? diuceses assez incei^ taiue ut aase^ confuse. Dans les anciens pap lombards conquis par Hy séance à la tin du rx" siècle, et lentement hellénisés depinw cette époque, la viillée du Crati, la Lnranie niéridiorudî.% le pavB de Tarcnte et dcBriiidisi, il semble que le clergé latiu atjît resté 'dsmr. nouibroux [tourne pas se laisser absorber cuniplctement par lelément bv^-autiu. Entre Cosenza fît Briiidini, il e.^t inqjossible tie fixer avec précision, vers le milieu du xi" siècle, la iisto îles diocèses grecs et des dit^cèse?^ latitiis. Le sie^^é épiscopal do Cosenaia, di.sputé entre la niétn*pole latine de Salerne et la métropole j^recquu rie Heggîo, finit par acquérir un rang spécial : h Tépoque où le8 Normande menacent les environs de Cosenssa, entre 10," 0 et 1055, Tévéque Pierre a pris In titre d*aicîirv<*'(|rM , s.inH doub* ns'i-v lo r(Hî;<eiileïÉiritt de l'autorité byzantine 2. Le siège latin d'Oria, entre Tarente et Brindisi, est occupé par rarclievéque Eustasîus, qui évidemment ne \ tient son titre que de Byzance^. Quant aux diocèses grecs, insi titués en Lucanie à la fin du x" siècle et rattachés à la métropole d'Otrante, nous ignorons s'ils sont, à la fin du xr siècle, I autre chose que des cadres fictifs : il est très probable que ' révéquc d'Acercnza, mentionné en 1024 et en 1040 par une chro- ' nique de Bari, est un Latin. Mais il y a probablement des iévéques grecs plus au sud, à Tursi et à Tricarico *.
1. BuUe de Léon rx pour le monastère de la Trinité de Bari (P. L., CXLlll, col. 134). — Cf. supra, p. 479. Le cardinal Humbert, conseiller de Léon IX, nomme Jean ève'quc de ïrani.
2*.LtL[U..l*4lÛLLQsr., 1050; — Cf. Duciier.ne, /. c. (Mélanges Fabre, p. 12). Il n'est pas possible que ce tilre nouveau soit « une création de Robert Guiscard », comme je l'ai dit à tort dans mon article sur les diocèses de Calabre {Rev. d'hist. et lit. relirj, 1900, p. 233).
3. Cod. dipl. brund., 1" vol. ; — Di Meo, Ann. 1060 (t. VIII, p. 19).
4. ïursi est cité comme seul sulîragant iroirante, dans les listes épiscopales byzantines du xu' siècle (Cf. Pak they, Notitiœ episcopaluum). Une charte
J^ de IOjO ^TiuNciiERA, n* 37), cite Tévêque grec Michel, dans le diocèse duquel se trouve le monastère basilien de S. Zozime (Kyr-Zozimo, diocèse de Tursi).
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Lorsque le pape vient tenir des synodes dans Tltalie méridionale, il poursuit une double tâche : il ne s'agit pas seuloinont de réaliser la réforme, il faut rétablir une hiérarchie régulière, plus étroitement rattachée au Saint-Siège, obliger les évoques du pays à reconnaître pratiquement la juridiction romaine, resserrer enfin dans des limites plus étroites le domaine italien du patriarcat byzantin, en attendant que toutes les églises placées sous la domination des Normands soient soumises à Tautorité de Rome, conformément à la promesse que Nicolas II obtient de Robert Guiscard à Melfi. Coniment Nicolas II et son successeur ont-ils poursuivi cette (iMivre, c'est ce qu'il nous reste k voir, pour comprendre ([uelles sont, au moment de la prise de Hari et à la veille de l'avènement de Grégoire VII, les positions de TEglise latine et de l'Eglise grecque dans les anciens thèmes byzantins.
L'œuvre de Nicolas IL — Malheureusement, nous n'avons sur le synode de Melfi en 1039 que des indications très vagues ou des textes mal établis. La déposition de rarchevéque de Trani, connue par une allusion de Pierre Damien, est le seul fait certain qu'il soit possible de citer K II existe, il est vrai, un autre document, volontiers invoqué dans les querelles lo(\iles par certains érudits du xvni" siècle : c'est un acte par lequel Godanus, archevêque d'Acerenza, fixe les limites du diocèse de Tricarico'*\ S'il faut en croire ce document, Nicolas II, au synode de Melfi, dépose les deux évéciues de Montepeloso et de Tricarico : l'un convaincu de simonie et d'adultère, l'autre « néophyte » ; puis il prononce Tuniou de C(»s deux diocèses, en chargeant l'archevêque d'Acerenza, aidé de Tarchevêque Arnulf de Cosenza, vicaire de l'Eghse romaine, de faire procéder, selon les formes régulières, à une élection nouvelle; après le départ du pape, les deux archevêques tiennent un autre synode à Tursi pour assurer l'exécution des décrets de Nicolas II et fixer les limites du nouveau diocèse de Tri( arico, « transféré du rite grec i i^ au rite latin. » Mais l'authenticité de ce document a ét6y\ ' ^ justement contestée par Di Meo. Il est très douteux que le \ Saint-Siège ait reconnu, dès cette époque, Yarcheveque
t. CXLV, roi
2. Di Mko, VIII, 18, ad a. 1060. — Jaffé-Lnw. en a reproduit des extraits d'après d'Âvino : Chiese délie due Sicilie.
d'A('(»rcnza, dont les prétentions contredisaient les privilèges accordés, durant tout le xi" siècle, aux archevêques de Salerne'. On peut faire, il est vrai, la môme critique pour rarclievèque do Cosenza. Cependant rarchevêque Arnuif est connu par d'autres textes; et dès le début du pontificat dWlexandrc H, il apparaît comme investi de la confiance spéciale du Saint-Siège : il vient à Bari, en 1063, pour y tenir un syiK)de de réforme au nom du pape*. Dès lors il est très vraisemblal)le que Nicolas II a reconnu, dès 1059, le titre archiépiscopal de Cosenza, pour rompre les derniers liens de cette ville avec la province byzantine de Calabre ; c'est alors sans doute qu'il a mis à la tète du diocèse un prélat étranger au pays, Italien du Nord ou Allemand d origine, comme semble l'indiquer son nom. Reste à savoir si les habitant^; de Cosenza ont accepté de recevoir cet étranger : si Arnuif est à Melfi en 1059, s'il se rend k Bari en 1063, on peut se demander quand il a pris possession de son diocèse. Il n'est sûrement à Cosenza qu'en 1065, quand Alexandre II l'invite à consacrer un nouveau monastère, fondé dans la ville par Robert Guiscard en expiation de ses crimes '^
L'œuvre d'Alexandre II. — Alexandre II n'est venu lui-niôme
dans rilalie mrridionalo qu'on 1067. Le prince Richard do ('ajH)ii(', sV'taiil ])r()iiillr avec h) pape, l'année précédente, a envahi Ti^^tat pontifical oi fcrnié pondant (pielques mois la ronlc (lu sud. Mais aussitôt réc(»n('ili('avoc Richard, Alexan«lre II, traversant la Canij)anio, s(* rcMid anj)r('s des Normands d'Apu- \\i\ liO 1" août 1()()7, il (»st ;i Mcdd et prononce Texcomniunication dn comte (lnillauni(^ de Ilauteville, coupable d'avoir nsin'ix' les domaines de ré<rlise (h^ Salcrno ^ Il est proijablo (ju'à ce nionuMit le })ai>(^ ressens* son alliance avec Robert (liiiscard, (jui renouvelle les siM'nients pivtés à Nicolas II. Coninic son pr(Ml(''cesseur. il j)rononce la déposition de j)lusiours évéf^nes; il rend ii l'évêiine de Troia ré<;-lise voisine de Biccari, fine le })ape Kliennc IX avait soumis ii rarchevêque de Rénévent ; il cass(^ des ordinations irré^^ndières faites par l'évêquo
1. lUiIIcs (le Sor^Miis IV, Hcnoîl VIII. Cl.iiicnl II. Léon IX, Ktienne IX ;jArrh-
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d'Oria, Eustasius, auquel il refuse le titre à! archevêque^.
Au contraire, Alexandre II a confirmé, dès le début de son pontificat, les privilèges de la métropole de Canosa-Bari, contestés, nous Tavons vu, par le pape Léon IX. La bulle, accordée en 1063 à Tarchevêque André-, a pu être apportée à Bari par le vicaire du pape, Arnulf de Cosenza. Parmi les villes oïl Tarchevêque de Canosa-Bari se fait reconnaitre le droit de consacrer des évoques, on remarque celle de Trani, qui depuis longtemps prétendait être indépendante de sa rivale. Dès lors, si la bulle délivrée en faveur de Bari est authentique, il faut rejeter comme apocryphe une autre bulle, datée do la même année, d'après laquelle Tarchevêque Bizantius de Trani aurait obtenu les droits de métropolitain et le privilège de porter le pallium à certaines fêtes •*. Le document de Bari, conservé aux archives de la cathédrale, semble présenter des signes d'authenticité plus sûrs que celui de Trani ^ Il faut remarquer qu'en octobre 1071 Varchevêque Bizantius de Trani se trouve au Mont-Cassin, auprès du pape, tandis que l'archevêque André, de Canosa-Bari, est absent*'. Peut-être la bulle de Trani date-t-elle en réalité de cette époque.
Une autre bulle d'Alexandre II, accordée en 1068 à Varchevêque Arnaldus d'Acerenza'^ semble être l'acte constitutif d'une nouvelle province ecclésiastique : toutefois, si le pape j^ énumère les villes soumises à la juridiction du nouvel archevêque, il ne lui reconnaît pas expressément le droit d'y consacrer des évêques. En tout cas, il est intéressant de constater quelles sont ces villes, car le territoire ainsi abandonné à Tarchevêque d'Acerenza s'étend depuis les environs de Melfi jusqu'aux confins de la Calahre : il comprend, entr'autres, Venosa, Potenza, Tricarico, Montepcloso, Gravina, Matera,
Tursi, Latiniano. On retrouve précisément dans cette liste toutes les cités où les Byzantins, vers la fin du x** siècle, avaient cherché à établir des évêques grecs, sufl'ragants d'Otrante. Malheureusement la bulle en question est aussi
Jaffé-Lôw., 4697 (Patr. lat,, CXLVI, col
b50 l'itaue méridionale et l'empire byzantin
snspedo que celle de rarchovêque Godanus, précédemment citée'. Arnaldus (fAcereiiza est présent au Mont-(]'assin, en octobre 1071, mais il ne porte que le titre d^évéque. Vraie ou fausse, la bulle d'Alexandre II nous indique du moins avec précision dans quelles limites Tévôque d'Acerenza prétendait exercer son autorité : c'est lui qui revendique la succession des évoques grecs, dans une région ou ceux-ci ont dû, probablem^ïnt, disparaître assez vite.
Les nouveaux archevôques ot évêques latins. — Pour nous reiulre compte de l'état des diocèses et de leurs rapports avec le Saint-Sioge, vers la fin du pontificat d'Alexamlre II, nous avons un document plus digne de foi que toutes les bulles précédentes : c'est la liste des évéques qui assistent à la consécration solennelle de Téglise du Monl-Cassin, le 1" octobre 1071. Le pape, qui voulait donner à cette fête un éclat extraordinaire, y avait convoqué tous les évêques « de la Campanie, du Principat, de TApuIie et de la Calabre ».En réalité, il ne vint personne de la Calabre; et la liste de ceux qui répondirent à l'appel' du Saint-Siège est loin de représenter la totalité des diocèses latins de l'Italie méridionale. Dans un chapitre de la chi-onique du Mont-Cassin, Léon d'Ostie énumère, en donnant soulomont le nom de leur siègc^ épiscopal, les dix archevêques et les ([u."iraiit(^ (juatio (''vêques pr('sonls au Mont-Cassin. lors <1(^ la consécration'. Mais lui autre toxtt», pent-êtro «lu même ant(Mn', en loiil cas plus ancien ([iio la chroni(ino, nous fait coiiiiailro les noms d('^ Lilulaires •'. A côté des arclievêcjues de Sal(M'nc, (le Capouc, do Naj)les et de Sorrente, nous v<>yons a[ip;irai(r(^ c(mix de Siponto, de Trani et de Tareiite : (î/'i'ai-d. lîi/antiiis et I)i'o;^(>n. XOilii doue Irois arclievê(|ues latins, tenant lein- ùivo de Tm /anc(\ qni jiour la première lois sont orticiellenioiit rcc(>nnns p;ir le Saint-Sièi;-e. Il semble bien fpie l)i'OL,n)n (l(^ Tar(Mite soit un pn'-lat normand, récemment consacré i)ar
1. \)i Mko. (k! a. lOCS. t. VIII. ]). 8."^ — Kfiih :\fic/iricfitt'n iler Grsclhchifl d. H'/s.s. LU (inUiti'/C/t, r.tou, |). :22n ,('ite la C(i[)\o d'une l)nlle adressée, en \i\^*'S. aux artli.'vri|urs Aiiiahiiis d A<«-ren/.a el L'i>o «le Hari : mais larr.hevt^tjiie
,1 r.-n u\'<\ |i;is anlcrif'ur à KiInI la bulle doit être apocryplie. Kn^'ell)erlus, Tiir^iiiiiis e/>is(i)/,us, v^{ cilc dans nue autre bulle d'Alexandre 1! (J.-l.., 4GJ1.:.
Kl., (isi.. ML i
:;. Ml MAI., /;. /. s.. V, "ît;. — cf. le^unt.^ dr Wallenbarh h l'éd. de Lt'on d'Ostie M. <i. >>., \'ll. p. ."il."!. La rhr()ui(|ue ruMunie eoiunie (frr/it'vctfties les èv<"'«ju«*s d Aicri.'uza et d"(Uraute, et couiuie ci'vqnc l'arcbevèque de Tarenle.
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le papo, i)Our prendre possession d'un diocèse qui venait à poiue d'être enlevé aux Byzantins. L'archevêque Gérard est un ancien moine du Cassin, d'origine allemande, qui occupe le siège de Siponto dès le début du pontificat d'Alexandre IP. Le pape, renonçant à une résistance inutile, consent enfin à séi)arer l'église de Siponto do celle de Bénévent, mais en revanclio il y installe un moine bénédictin, tout dévoué au Saint-Siège et partisan zélé de la réforme. Gérard a dû reconnaître d'ailleurs la suprématie byzantine : caria ville de Siponto ne paraît point s'être soumise aux Normands, même après 1071. — De ces trois archevêques apuliens, Bizantius de Trani est le seul qui, par son origine, appartienne au clergé local. Il faut remarquer d'ailleurs que ni rarchevcnjue de Bénévent, ni celui de Bari ne sont venus au Mont-Cassin.
Les évoques apuliens cités dans notre liste sont ceux de Giovenazzo, de Ruvo, de Minervino, de Bisceglie, de Cannes. Enfin, on voit apparaître unévêque, Hugues d'Otrante, qui dans d'autres documents s'intitule archevêque^. Le prélat byzantin, reconnu par le patriarche comme métropolitain d'Otrante, assiste, en 1066, à un synode de Constantinople -^ Les Normands et le Saint-Siège ont dû profiter de son absence pour installer dans la ville nouvellement conquise un évêque latin : en dépit de leurs efforts, le rite grec, dans la Terre d'Otrante, garde sa prépondérance^. Nous voyons ainsi jusquoii pénètre la propagande latine au moment où Robert Guiscard entre à Bari. Il est impossible de savoir s'il y a encore des évêqucs grecs sur le littoral apulien, entre Brindisi et Bari. Seule la Calabre, sauf dans la vallée du Oati, échappe aux Latins. L'Eglise romaine, renouvelant avec plus de succès les revendications qu'elle semblait avoir abandonnées depuis le temps de Nicolas P', a pris décidément l'off'ensive contre le patriarcat byzantin : a Cosenza, à Acerenza, à Tarente, partout où les deux clergés vivent Tun à côté de l'autre, elle profite de la
1. Léo Ost., ÏII, 24. — Cari. Tremiti, fol. 40; — Gattola, Access. X I,p. 171, (charte de 1063).
2. Hugues d'Otrante est déjà cité comme archiepiscnpus dans une assemblée tenue à Salerne par Alexandre II, peu après le synode de Melfi (1007). — Jaffé-L., 4635, Pair. laL, CXLVi, col. 1330.
Mansi, t. XIX, p
4. U la gardera jusqu'à la fin du xvi" siècle. — Cf. mon élude sur la décadence du rite grec {Rev. d'hisl. et lit. rel., 1897, p. 481) et Maggiulli, Olranlo, p. 197.
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force imrman^io pour tenter de faire disparaître la hi<5rarchîe byzantine : désormais les monastères grecs et les prêtres grecs disperses, en colonies plus ou moins nombreuses, dans la Lucanie méridionale et dans une partie de TApulie, seront soumis à deB ëvè^ues latins.
L'ÉMANCIPATION DES VILLES
Pour comprendre comment est administré, au xi* siècle, le thème byzantin d'Italie, il est nécessaire de ne pas séparer TApulie, directement soumise au catépan, des territoires lombards qui l'entourent. Dans la région de Salerne ou do Bénévent, comme autour de Bari, les institutions locales, sous des noms en partie différents, sont restées à peu près les mêmes. On y retrouve le fond primitif des institutions lombardes, telles qu'on les observe, à la fin du viii' siècle ou au commencement du IX®, dans la principauté de Bénévent. Comment ce fond primitif s'est-il transformé, plus d'un siècle après la restauration byzantine, il est difficile de s'en rendre compte : car si nous possédons, pour cette époque, un assez grand nombre de chartes privées, ces documents nous renseignent mal sur le rôle et les attributions des fonctionnaires locaux.
Principautés lombardes. — H y a toujours, dans les principautés lombardes, des gastaldi^ dont Tautorité s'étend sur une circonscription déterminée*. Mais le titre de co7nes tend à devenir de plus en plus fréquent. Si, dans certains textes du IX* siècle, ces deux mots paraissent employés indifféremment
1. Cod. Cav., t. I, n- 106, 153, 183 ; t. Il, n»' 216, 235, 267, 426; t. III, n- 460, 480, 569 ; t. IV, n* 630 ; t. V, n- 832, 856; t. VII, p. 141, 169 ; t. VIIJ, p. 11.
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l'un pour Tautre, il y a des exemples où ils se distinguent nettement : il semble alors que le gastaldus soit subordonne au comesK En somme, le titre de comte, inconnu dans le royaume lombard et dans les duchés primitifs, commence à ùtre en usage, dès le commencement du ix** siècle, à Capoue, et peu à peu les yastaldi des villes principales revendiquent plus volontiers le titre nouveau, qu'on trouve non seulement chez les Francs, mais aussi dans Tancien duché byzantin de Naples.
Au-dessous du gastaldus est mentionné parfois le sculdais, fonctionnaire de rang inférieur". Mais il est visible que ces vieux noms lombards, sans disparaître tout à fait, tombent en désuétude, et qu'au contraire la dignité de comte, d'abord réservée à un petit nombre, s'étend à une catégorie de plus en plus nombreuse. C'est ainsi qu'au xi* siècle on trouvera dos comtes non seulement dans les villes principales, centres d'anciens gastaldats, mais encore dans des localités d'importance secondaire : tout autour de Capoue, apparaissent les comtes d'Aquino, de Calvi, de Suessa, de Calinola, etc.^.
La transmission héréditaire du titre de cornes est un fait très fréquent; ce n'est pas encore, au xi' siècle, un fait universel, phisicurs fois ce titre est accordé par une concession personnelle du prince et cesse d'être porté par le fils du (Hgnitaire '*. Si plusieurs (^omtes lombards sont devenus en fait des seigneurs iiKléjK'iid.inis, assez l'oris pour assurer le pouvoir à leurs JK^riticrs, il reste encore bien dos traces de rancienne or^^•ulisation administrative, (jui fait du « Sacré Palais » de Salerno, (l(i l]én(''vent ou do Capoue, le seid ccMitre de la souveraiuel*'. A (Ic'taut du prince, ses |)arents les plus prot^hes occui)Out les villes principales : les comtes de Teano et d'Aciuino, durant ])lnsiours f,^(Miérations, appartieunoiit à la dynastie ré^nianto do (\'i(M)ue : mais l(Mn' subordination se maniCeste encore iiMen dos si<4:nes. Ou voit les comies (Tlsoruia et d'Afiuino traduits à Capoue (levant le trii)unal d'un simi)le jndvj\ (pii réside au palais <lu Prince \
i. (jiv., t. VIII, p. n.
O/r., Il, n-^isc, :n:;, i2:;; vi. îUi
;{. (Imt., Jcv'.. p. !)(!: — O/i'., t. V. ir 8:ri.
i. i:xi'ni[)le.s (le corntrs héréditaires : fV/r., 111, n" 48S ; IV. :;s3. filS. r.."r,; V. Is'», 812. Dans d'antres e;is, le titre de eointe ne juisse pas îiux tils Xnv., Il, 2s:{. 3-28; 1\', 70ii ; V, 7:î(). Il faut distinjjner anssi les cot/iiles pulutii des rouîtes tcrritorianx.
C.ATi., Ace, p
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Il est difficile de déterminer avec précision le rôle des jfff/ices : h Torigine, ce mot désigne, d'une manière générale, tous les représentants de Tautorité princière^ Mais s'il y a des (/astaldi, qualifiés en même temps de judices^ d'autres juges sont de simples clercs ou des notaires"^. Ainsi le jiidcx ordinaire n'est, le plus souvent, ni comte ni gastaldus. Arbitre, juge dans les procès civils, dans les contestations de propriété, c'est (lovant lui que se font les ventes, les donations, les échanges. Tout homme chargé d'une délégation du prince prend le titre de jiidex : mais un gasla/das peut aussi parfois nommer un juge -^
Dans les villes de Teano, de Suessa, il y a un jadex civitntis^ il côté du comte, et qui ne parait nullement dans sa dépendance''. Ainsi l'administration civile, issue du Palais, se conserve encore çà et là ; entre le prince et les différents comtes ou gastaldi, il n y a pas une véritable hiérarchie féodale. Los Normands seront les premiers à l'introduire. Mais il est certain que dans la seconde moitié du xi* siècle, les troubles, provoqués en Campanie par l'apparition des bandes normandes, favorisent Tanarchie. Malgré le concours que leur donnent plusieurs chefs normands, l'autorité des princes tend à s'affail)lir. C'est à ce moment qu'on voit les comtes d'Aquino réussir à briser tout lien avec la principauté de Capoue et s'établir pendant quelque temps à Gaëte. Le comte de Larino, Tesselgard, dont le père est venu de Bénévent, continue sans doute de reconnaître la suprématie du prince Landolf ; mais il agit en souverain indépendant et lève des troupes à son gré pour guerroyer contre ses voisins, «les Apuliens ou les Grecs*' ».
Naples et Gaëte. — A côté des Etats lombards, l'ancien duché byzantin de Naples garde son caractère original et son organisation autonome, sous le gouvernement de ses ducs héréditaires. On y trouve, comme dans la Rome byzantine du vnr siècle, une jnilitia, caste militaire nettement distincte, qui a ses domaines propres et sans doute aussi ses privilèges^.
4. Cf. les lois de Rolaris et de Liutprand : Ediclus Liutpr., 2i, 27.
2. Gastaldeus et judex : Cav., l, n- 105, 106, 131; — VuU,, p. 410, 426; — Clericus el judex : Cav., I, n»' 133, 135.
McRAT., Ant. It., Il, 15 {Cari, Tremili, fol 33j
6. Reff, Neap. (Gapasso, Monum., II, n- 34, 62, 97, 102, 116,244, 376). — Cf. SCHIPA, Arch. Stor. Nap., t. XVIII, p. 621.
Naples est la soûle ville de l'Italie méridionale où soit encore mentionnée une corporation des « curiales ». Mais la curie napolitaine n'est plus, la remarque en a déjà été faite, qu'un bureau d'enregistrement*. A Naples, comme dans les principautés lombardes, il y a des comtes qui nous apparaissent nettement comme les représentants et les fonctionnaires du duc; il y a aussi des « tribuns » et des lociservatores ; on voit mentionnés enfin, à plusieurs reprises, des jndices pub/ici-.
Les judices apparaissent également dans le duché voisin de Gaëte et semblent former un groupe distinct^. Par une curieuse exception, le duc de Gaëte garde Tancien titre de consul^ qui est donné aussi au magistrat suprême de Fondi. Au reste, Fondi et Gaëte restent unies et sont gouvernées par des membres de la môme famille. A Test, au contraire, la bourgade de Traecte devient, dès la fin du x" siècle, le centre d'un comté indépendant ; les chartes locales portent les années de règne des comtes de Traecte^.
Le thème d'Italie. — Dans les villes et les bourgades de TApulie byzantine se trouvent en grand nombre, soit de simples dignitaires byzantins , protospathaires , spatharo-candidats, spathaires, soit dos officiers ou des magistrats, remplissant une
fonction active : InrniaiNjuos, comtes de la tente, topotérètes. Les turniarqnes, ([\\\ sont les officiers les plus importants du Ihènie après le strati'j^e, apjKirtiennent le plus souvent à la classe (l(»s « spatliarocandidats • ». Mais il ne faut pas ôlaMir un rapport fixe entre la liiérarcliie des dignitaires et la série (les t'on('(ionnair(»s actifs. (''(*st ainsi qu'au x'' située le stratèire (le Loni;"ol>ar(li(^ apj)artient tantôt ii la classe des j)n)t(»spathaires, tantôt — et le plus souvent — à coWq des patrices. Un des prcnii(M"s cat('q)ans connus, Grégoin^ T^acllaniot(^ est sinipl(^ j)rotr)spathaire''. D'autre part, on voit mentionnés dans les cliartes des ^ protospathaires impériaux », (jui ne sont ni
Cm'asso, Moniim., III
•1. Hetj. Seaft. ,/. r.. Il, ir^ 27r., :{.jG, t.'lS) {judicea publici). — Comtes et locisnri'filorr.s (/. r.. Il, u"' 22, .{S, 32!»; III, \k H). —Cf. Ciccaisi.ione, ie Istituziont poUHi'hi* e sinidle dei (hitydi Sd/nt/cfnni, Naples, 181)2.
'A. Aille uttincs i>(>fi"<f(i/('s imutesijue Judices 'Cml. dipl. (\iiet., 1, n* 128\
\. Cod. dipl. (Idiet.^ I, n' lîii; — Charles de Traecte : id., n*" *,»0, 14'J, i.M. 1<;7, etc.
fi. r/4»NST. INnu'ii., de Cerun.^ II, 52.
G. Tm.Nr.HEK.v, Syllaôus, n"* 6, 10.
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stratèges ni tunnarques, et qui semblent n'avoir aucune fonction précise. Le Lombard Grimoald est protospathaire impérial du « Chrysotriclinon », et de même plus tard Romuald*.
En fait, pres(|ue tous ces fonctionnaires ou dignitaires byzantins sont des membres de Taristocratie locale, des Lombards (forigine : ainsi les spathaires ou spatbarocandidats Radelchis, Giselprandus, Dauferius, à Conversano; le protospathaire Pardus, les tunnarques Maio et Rossoraannus, àBari; Maraldus « topotérète » de Polignano'^. Quelques-uns gardent encore Tancien titre lombard de « gastaldus » : un certain Romuald dans une charte de 957, s'intitule « impérial spatharocandidat et gastaldus** ». Laphipart signent en latin, bien que certains Lombards affectent l'emploi de caractères grecs; mais les souscriptions grecques, dans les chartes de Bari, de Trani, de Conversano, de Terlizzi, sont fort rares'».
Ces fonctionnaires ou dignitaires byzantins étant très nombreux,, il est probable que le basileus autorisait le catépan ou le stratège à les nommer directement; peut-être cependant les titres les plus élevés ne pouvaient-ils s'obtenir que par un décret spécial du basileus. Nous savons qu'un stratège peut avoir ses « spathaires'* ». Mais peut-il conférer à quelqu'un la dignité de «protospathaire »? D'autre part, comme les dignités byzantines deviennent des charges vénales et héréditaires ♦•, elles ont pu se perpétuer dans un petit nombre de familles appartenant à l'aristocratie indigène. A l'époque de Léon VI, les turmarques ne sont nommés qu'avec le consentement exprès du basileus' : mais, au xi' siècle, le grand nombre des tunnarques lombards à Bari rend bien invraisemblable l'hypothèse d'une nomination directe par le pouvoir central ; il est évident que tous ces personnages ont reçu leur titre du catépan, auquel le basileus a donné, à cet effet, pleins pouvoirs. Certaines villes sont gouvernées par un « topotérète », ou un episkeptès (sTrKjy.s^iTi^j;), qui est aussi désigné, sans doute, par l'autorité suprême du thème. Certaines chartes mentionnent un hecprosopus (ï% 'izpo^jMizo'j), délégué impérial, qui n'est
Dk Cbriv., II
T Lbows TacUcaiP, G., CVII, c. iv, col. 708).
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probahlemont que le vicaire ou lieutenant du stratège ùu éà catépan*.
Lo catépan'el los tnrman|iies n'imt pas dos attriltntioo^ exrlu^ivuiïieul militaij\^s. Ils sduL ju|4;cs ci arliîlrof^, dans ]eê querelles outre partiruliers ; Un font reîtiituer h un nnmustbr^ îes domaines qui lui ont été enlevi'^tî. Les tunuarquen de Trani prêtent leur asrii^iîstanee à rarclievrquo dans nn procès où schéI iniplîï|nés des flercH'*/Bien quv la réunion de tous les pouvoirs entre les mains de rauturité militaire Hoil un des traitîi esseiitiels du régimo des ihhnes^ appliqué en Italie, ronnijc dans t<Mit Tempire, ee serait une en^eur de «"rorre r[ue toute administration civde distinrte ait disparu des thenres hy:*:anlîn-H. Deux passages extraits îles n Tatxitxa *> nous indiquent le nMe r6s]HM"tif de rautorîté nûlitairo ei des fonetionniiires ri vils au X" s^ieele, I/>nn le Sage distingue dans le thème une première catégorie de ronrtionnaires, epa sont directement soumis au stratège et ne dépendent ipie de lui : le cornie rie la lento, le domestique du tbenie^ ete, Vîettnent ensuite le protonotairii du thème, le cliartulairo, enfin le préteur ou jnge du thème ceux-ci, daiïR C(*rtaiues ri reons tances, obéissent au strali^^e;' mais, d'autre part, pour tout eeqid touelie les comptes de leur administration partieuliëre, ils sont en correspondance directe avec le basileus -K
L'auteur d'un texte postérieur, contemporain de Nicéphore Phocas, se plaint très vivement que les soldats soient méprisés et outraj(és par les juges civils et qu'ils soient maltraités par de misérables collecteurs d'impôts. Les juges des thèmes doivent laisserau stratège le soin de juger les soldats; il faut que les stratèges recouvrent la plénitude de l'autorité judiciaire, et qu'on mette un terme aux empiétements des juges civils ou « xpiTat » '* : cependant l'auteur des « laxiixa » reconnaît que le stratège doit avoir pour collaborateurs soit le critès, soit le protonotaire du thème. Il semble donc que le juge du thème cesse d'être le subordonné du stratège. Dans les pays pacifiés, le partage des attributions se fait tout naturellement
App. de Léon Diac, p. 210, c. xix
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entre les deux fonctionnaires, indépendants Tun de Tautre. On est même porté à croire que le « xpiir;; *EXXi5o; », mentionné dans un texte de Constantin Porphyrogénète*, est la plus haute autorité du thème, et qu'il n'y a plus ici un gouverneur militaire permanent. Au xr siècle, il y a parfois un seul « xptTTQ; » pour deux thèmes, le Péloponnèse et THellade, — la Thrace et la Macédoine*-: un fonctionnaire de cet ordre, nommé directement par le basileus, n'est probablement subordonné à aucun stratège. Dans les thèmes italiens, on voit aussi, à côté du stratège ou du catépan, un « kritès impérial », dont Tautorité s'étend à la fois sur l'Italie et la Calabre : tel est le kritès Eupraxios, qui fonde un monastère à Rossano et se trouve en relations avec saint Nil, dont il veut faire son légataire universel "^ Tel est, en 1026, le spatharo-candidat Léon, asecretis ou membre du secrétariat impérial « kritès de Longobardie et Calabre », devant lequel, à Tarente, un moine du Mont-Cassin vient porter plainte, à propos d'une usurpation de terre'*; de môme, en 1048, à Bari, se trouve Cricorius, juge impérial d'Italie^. Mais, si le juge impérial d'Italie et Calabre correspond directement avec le basileus, il est probable qu'il est aussi, dans certains cas, subordonné au catépan. Aux confins de Tempire, si distinctes que soient les attributions entre les fonctionnaires civils et le pouvoir militaire, c'est le catépan, véritable vice-roi, qui représente Tautorité suprême. Quand le spatharocandidat Léon, « kritès impérial », juge en 1026 un procès entre le monastère du Mont-Cassin et un « comte de la tente », fonctionnaire soumis au catépan, il n'agit évidemment qu'avec une délégation expresse du catépan Basile Bojoannès. Dans les textes apuliens des x'' et xi* siècles, le titre de « kritès » a une plus grande extension. En dehors du « kritès impérial d'Italie et Calabre », beaucoup d'autres fonctionnaires, dans les différentes villes du thème, s'intitulent « kritès » ou « kritès impérial ». La plupart ont en même temps la dignité de spathaire ou spatharocandidat; ils appartiennent, comme les turmarques et officiers de rang inférieur, à la noblesse
Tblxciiera, Syllabus, n
G. Codice Barese, IV, n* 34.
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locale, tnndi» qna le « krîtcs impi^rial d'Italie n, comme k ciKléinm ou le slratêi^e, est un fonctionnaire grec. Tous ces H xpiTŒt »>, cités dutiâ le:* d<?ournents apuli^ns, correspondent exactement aux jmlkes dos chartes lombanJen, Au reste, Ica
doux motn continuonl <reln^ eiuployés Tun h c/ité île Fautre, Nous* rcdovtms, on iiMJl, k nurn du Snuiragdus, h kritês impérial »i ; on 1019, à Monopolin, doux plaideurs se préïientent dovant : m Pulcariî*, gantaldiin; ('utaneuj*, cri tes impérial, et Aut(ïfanua judex m; on 1052» h CVnivorwano \^ jtidrj: Nardus est assisté de JoannaciuK, « eritbs iuip«5rîal » du Ikri, etCurtiriuîs eeprompm K Y a-t-il une diffrreuciî soporifique entre le Jm/ex vi le f* critèî^ impérial >*? 11 est iaipo&sible do donner à cette question une réponse précise < Dans plusieurs oxenipleii, leH tenues sont synonymes» niai.s peut-être n en est-il pas toujours ainsi. Si les tnagistrats, nonuriés diroeteinont par le calepan, duivent portor plittut le titre tiyzautlu do <* critefi »% il û^i pes^iihio ^pie im jttfltcrs des petitos villes ne seient pas uôressaiixuuent désifjnos par le plus haut fonctionnaire du ihenie'v.
Eôledes *' boni homines *k — Aux Jfidui*fi^ il faut joindre lea Aoiîï hominps on itofuHores ftomines^ uientionneîi dans touten les chartes de ritalio méridiouiilo, rcmime dans les documents f nrilens|ior[tîrisclosaiilre;s [Ku1î<^^ rie laponin^ide \ On les tminf aussi bien dans les principautés lombardes ou dans TApulie byzantine (jue dans les duchés de Naples et de Gaëte. Dans les Charles de la Cava, dans celles de Bari, de G>nversano, de Treniiti, les fw)ii homines nous apparaissent comme les notables de la ville ou de la bourgade, ceux qu'on appelle encore aujourd'hui, dans ritalie méridionale, les « galantuomini », les personnes honorablement connues, qui servent de témoins dans tous les actes de la vie civile. La plupart des ventes, donations, échanges de terres se font en présence d'un judex et de plusieurs boni homines''. Dans certains cas, leur rôle est
Cod. har., I, n» 8; — Chart. Ctipers., n
2. Il est difficile de savoir ce que sont, au juste, les scnhones de la ville de Cotrone, châtiés par le stratège (Cf. supra, p. 521). Peut-être faut-il y voir des juges civils de rang inférieur. (V. une novelle de Constantin Porphyrogénète, Jus Grœco-Rom.,, coll. III, nov. 1 : ô «rxptSa; où'x èort TÉXeio; Sixaarf,;.)
3. Sur les boni homines en Toscane cf. Davidsoiix, Deutsche Zeitschrifl f. Geschichtwissensehafl, t. VI (1891), p. 25, 358.
4. Cod. Cav., II, n- 326, 353, 371, 379; — Cod, Bar,, I, n»' 2, 5, 8 ; IV, 2, 10. 22; — Chart, Cupers., 14, 23, 31.
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plus actif : ils sont vraiment les assesseurs du juge, chargés avec lui de trancher un différend*. Le phis souvent, ils jouent le rôle de simples arbitres, dans les affaires de peu d'importance, et ce sont eux que Ton consulte d'abord; s'ils réussissent à mettre d'accord les deux parties, l'intervention du juge devient inutile '-. S'agit-il d'estimer la valeur d'un domaine ccmtesté entre deux ou plusieurs propriétaires, ce sont les boni hontines qui se rendent sur les lieux, à titre d'experts. Si tel est, dans la plupart des cas, le rôle des bonihomines^ rien ne prouve qu'ils forment un véritable tribunal ou qu'ils soient régulièrement associés au juge ou au « critcs », lorsqu'il s'agit de prononcer une sentence. Ils n'apparaissent comme assesseurs d'un juge que d'une manière exceptionnelle^.
Cependant on doit remarquer qu'à Gaëte, oii l'autorité ducale est plus faible qu'à Naples, la part des nobiliores homines dans l'administration des affaires courantes et même dans le gouvernement du duché devient au xi* siècle plus importante ; ils assistent fréquemment le duc et l'évoque en réunion plénière, « conventu pleno » ; les comtes des villes voisines concluent un traité avec le duc et tous les « boni homines ))^. Dans la seconde moitié du xi' siècle, le duché de Gaëte, parunelente évolution, passe de la forme monarchique à la forme aristocratique. On observe le même changement à Naples, comme le montre le pactiim conclu par le duc Sergius avec les chefs de l'aristocratie napolitaine •''. Enfin, dans l'une des capitales lombardes, à Bénévent, la dynastie locale, affaiblie déjà par les révolutions de l'époque des Ottons, est obligée de compter de plus en plus avec les notables de la ville. Pendant deux ans, les princes de Bénévent sont chassés, et la ville se gouverne elle-même; quelques années plus tard, en 1015, il y a un commencement d'organisation communale : facta est commuintds prima dit la Chronique de Bénévent '\ Ainsi, dans certaines
Cav., V, n
3. Vox IlEiifEMANN, zur Etilstehung der Sladlverf. in Italien (p. 25, 30, 42), exagère le rôle des boni homines comme assesseurs. — Cf. Salvemim, Avch. slor. llaL, s. 5, t. XVUI, p. 407.
4. Archivio slorico Sap., t. IX, p. 319;— Capasso, A/o/iww., NI, p. 159.— 11 n'est pas certain que le pactum de Sergius soit du xr siècle : d'après une élude récente de firandileone {Hiv. Uni. per le scienze giuridiche^yoX. XXX, fasc. 1-2, Tacte en question serait du dernier Sergius, duc de Naples, en 1120.
5. Ann. Denev., 1002-1014; — Di.na, Il comune benevenlano nel mille (1898).
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villéîi, ractîvito des notables ou ùoni kotnmes dépasse le floinaine ctroîL oh elle était d*abord confinôo et i^nd à trans furrjior le gouvernement [auiiidpaL
Dans Icî theriie d'Italie, ri uiesiin* <jiui diminue la puissance réeUo des pluî* hauts fonciiotinairoi*, strategen ou catépaûs, c*eat la iiabloaso locale, investie des dignités et fonction» d'ordro serundaire, qui, de plus cm plus, administre et gouverno lc« affatren tle chatpie ville, à peu près sans contrule. 11 îiy a do fouctiounaire» d origine orieutalç, <5trangers im pa,v«, q*ie dan^ \vs grandcïs villes du littoral : à Tarente, à Trani, à^ Ijari. Partout ailleurs, lo h crites ^i ou le lurnmrrjue a été choisi M parmi les notables do 1 endroit'. Plus stable que le catei*aJi Ud-ineuie, il faut une ci r'coos tance extraordinaire jioiir tju'il soit destitué. l*our recoujpeuser les services de tel uu tel fonctionimire^ et la fidélité dont il a fait preuve un latiips âe troulile?^, le ratépan lui accorde des privilèges et de^ ininiunilés, dont la couj^ëquence (M d^aiTuiblir encore rautorite central© au profit de la noblesse locale : un critos de Bari, BizantioH, reçoit du catépan Eustathioi^, en pleine propriété, tous le.4 li;dntaidt« d'uiï vilïage voiï^in ; désormais, toutes les charges dont ce village était grevé, tous les impôts qu'il devait payer au fisc pasHeut au l^néfice du nouveau propriétaire-, (Te^t ainsi que la noblesse locale, formée des principaux propriétaires, acquiert sur ses domaines une indcqiendance presque complète. Cependant, nulle part, le « critès » ou le turmarque ne remporte assez par sa richesse ou son pouvoir pour exercer dans la ville une prépondérance incontestée, pour réussir à éliminer ses rivaux, pour fonder une souveraineté locale héréditaire. Au reste, il semble bien que la haute administration byzantine ait volontiers multiplié les fonctions secondaires pour les affaiblir les unes parles autres, et établir entre elles une sorte d'équilibre, favorable à l'autorité du catépan. Mais quand les invasions sarrasines ou normandes et Tin sécurité plus grande des communications rendent de plus en plus difficile le contrôle du catépan, chaque ville est abandonnée k elle-même. Si les catépans sont trop souvent rappelés à Byzance, leur impuissance, en face de Taristocratie indigène, devient de jour en jour plus notoire.
1. Los deux villes grecques de Bisignano et d'Otrante ont chacune pour gouverneur ou « çjXa^ » (entre 1050 et 1070) un membre de la noblesse locale {Cecaumeni slvaleqicon^ p. 30, 3'}).
Cod.Bar.y IV, n
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L'émancipation des villes. — L'indépendance croissante de raristocratie indigène et l'émancipation des villes en Apulie sont deux faits connexes : car il faut se garder d'attribuer à ces mots de noblesse ou d'aristocratie un sens trop précis. Il n'y a pas encore une noblesse terrienne et une bourgeoisie marchande nettement distinctes. Les citoyens les plus riches des grandes villes, comme Bari ou Trani, doivent leur fortune à la possession de la terre autant qu'au commerce. Mais cette noblesse locale, forméedes principaux habitants, des «majores », qui sont en même temps les boni homines, est essentiellement citadine. Dès cette époque, la majeure partie de la population est concentrée dans les villes ou bourgades entourées de murs, habituées à se défendre elles-mêmes et à vivre d'une vie propre, qui s'appellent indifféremment civilaieSy castra ou caslel/a. Les lieux habités, villages ou hameaux, églises ou monastères isolés, qui existent en dehors de ces villes fortifiées, sont situés du moins dans leur voisinage et leur sont étroitement rattachés. La vie municipale a des racines très anciennes dans cette région : si beaucoup de cités ont été ruinées, au début de l'occupation lombarde, puis au ix° siècle, au cours des luttes interminables entre chrétiens et Sarrasins, il est certain qu'après la restauration byzantine, au début du x'' siècle, bien des villes anciennes sont reconstruites, la population s'accroit, de nouveaux centres surgissent. C est un développement d'abord assez lent, souvent arrêté et retardé par de nouvelles guerres ou de nouvelles invasions, mais qui, à partir du second quart du xf siècle, semble s'accélérer. D'ailleurs l'initiative de certains catépans encourage la fondation des villes nouvelles ^
L'exemple le plus instructif est celui de la ville de Troia, fondée ou restaurée par le catépan Basile Bojoannès. Ce sont des habitant du comté lombard d'Ariano, — où certains auteurs ont cru voir, sans raison suffisante, une colonie normande, — qui viennent s'établir sur les terres du basileus : ils relèvent les murs d'une ancienne cité en ruines, Ecana, désormais appelée Troia. En l'année 1019, le catépan, entouré de plusieurs fonctionnaires du thème, vient délimiter le territoire de la ville nouvelle, qui s'étend à Test jusqu'aux confins de Siponto. 11 détermine en même temps les terrains de pâture, ({ui
Cr. supra^ p. 415; —Léo Ost., II
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sont le (loinaiiie coimiiuii des deux vilbî^ de Troia et doV»
ri?.za, et sur lesqueb les habitants do rliaqiio villo uni le 4r*M do faire |KiltrÉ> leurs trouj^eaux, nansquon jiuij^se h'^ur iiupost*] aucun conâ. Seuls le^ t*trangori* qui y on verront leurs bèies, avDi: rautoriHalitïn dos haluUujls tlel'uiîo cm rautro vîllo, ïtoron; astrLnnts a |>uyer un impAt, dunt les doux tiers <loiveiit revO' nîr aux habitants do Troia, un tiers^ à rotix de Vaccarizza*
Cinq ans jilus tard, pour roctunpensor ta ro^iï^taiico héroïque opposoo par la ville aux atlaipaj-s do retuporeur gernianiquo Henri II, lo caLépan revient h Troia ot lui acrorde dlmimrtants priviloges: [es gens de la ville puiirnînt faire du ctuu mert'e dans tciute retendue du ihoine, sans priver auruii irnpit ils ne seront a^streinls à auruno eorvëo, k aucune coutribuîioti on nature, Mai*s^ chaque année, ilîr paieront à *♦ la cnrio inip*?riale ** une »ouimc fixe dtî ICKJ sous d*or tf skvpliutî » *. Ainsi la ?ilh% par une stu^to de don atmuel, saffraruiiit rie hudes le$ charges tiscaleB qui prient aillenis sur les particuliers* Il è»l prnhable que cet exemple n^est pas resté isolé. Le prédëcei?* Èjour de Basile lSf*ji>arino8 reçoit un jour de son trésorier lu î^oTunic de 3*> mnt^ d'or, qui représente le tribut annuel de U bnurgado de Palagiano, près deTarente : sans doute les habitants de cette bourgatle ne paient-ils pas d'autres impAis aux représeiitanîs du fta^^ili-iis. Certaines vilb^s, cnruiue t<dle église ou tel monastère, obtiennent ainsi des immunités financières plus ou moins étendues. On est autorisé à croire qu'elles forment des communes privilégiées, qui s'administrent elles-mêmes. Le catépan se contente de désigner un « gouverneur » ou « inspecteur », dont rautorité est limitée par celle des notables.
(Vest surtout dans le nord de TApulie, en Capitanate, qu'apparaissent au xT siècle les villes nouvelles : peut-être a-t-on exagéré le rôle du catépan Basile Bojoannès, qui a dû surtout encourager les habitants de certaines villes secondaires à réparer ou ii restaurer leurs murailles. Mais un autre indice du développement des villes, en Apulie, dans la période qui s'étend du premier tiers du x*" siècle au milieu du xi°, c'est le démembrement des anciens diocèses, beaucoup trop vastes pour être administrés par un seul évoque. Les centres épiscopaux se
1. TiuNCiiERA, n' 20. Les sous <( skyphati », usités à partir du xr siècle, sont dus pièces d'or à furnic concave.
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multiplient, en raison môme des besoins d'une population croissante. Les évoques, établis dans des cités anciennes, résistent à ce mouvement et ne trouvent d'autre moyen de maintenir leur autorité que de prendre le titre crarchevêque et de se faire conférer les droits de m.étropolitain. C'est ainsi que Bénévent, dont le diocèse primitif s'étendait, lors de la conquête lombarde, jusqu'à TAdriatique, devient le centre d'une province ecclésiastique où surgissent de nombreux suffragants ; de même, dans les limites de l'ancien diocèse de Canosa-Bari, apparaissent, au xi" siècle, une douzaine d'évêchés nouveaux^
L'un des premiers résultats de l'invasion normande, c'est de hAter la concentration des habitants dans les villes ou bourgades les mieux fortifiées, qui seules peuvent leur servir d'abri. Les chefs normands s'emparent d'abord des localités secondaires, où la résistance est impossible ; puis, à leur tour, ils commencent à les enclore de murailles et les tranforment en villes nouvelles. Le comte Pierre, qui s'intitule « comte de Trani », sans avoir réussi à entrer dans la ville, construit tout autour, dans les villages voisins, une série de forteresses : Barletta et Bisceglie sur le bord de la mer, Corato et Andria dans l'intérieur des terres, qui bientôt deviennent des centres nouveaux de population-.
Mais si Ton voit surgir, au xi* siècle, un si grand nombre de villes nouvelles, il convient de montrer comment les plus importantes ont conquis une autonomie, qui fait d'elles de véritables communes. Dès le x* siècle, lors des incursions des Arabes de Sicile ou d'Afrique, si mal réprimées par les armées byzantines, les différentes villes d'Apulie ou do Calabre sont amenées à conclure des trêves particulières avec l'ennemi : chacune traite pour son propre compte, sans qu'on voie intervenir l'autorité suprême du thème -^ Les mêmes conditions se retrouvent au temps des invasions normandes, surtout quand les défaites successives, la captivité ou la mort des plus hauts officiers byzantins font disparaître les grandes armées, d'abord envoyées à titre de renfort, et rendent impossible la centralisation des forces '*. Dès lors, la défense et la résistance se disséminent; les habitants de chaque cité prennent l'habitude
1. Cf. supra, p. 356, 427;— Uoh., VIII, SoT; — Cod. Bar., 1, n» 13.
Cf. supra, p. 459; — Gdil. Apul., I
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ûo Ile plus roîii|jt€îr qiîfi sur etix-i!H*ntc*4 et do in^ {>lu8 s'iK'rtiper qij(* (l'tMix-mAmes. l^ji nnlices locale?^, qu'ils soiit ienw^ ik» fonniir, m* ?t( rvtnrt plu^ furiila iléfèns^e parikuUer© de b ville' En riRHiit* tt*mpHque rtifiuiinislralion byzantine m dis^cout rimpriisî^aiioa, rcg^m^iue mrinicipal triompha. Ait reste, W avant rarriveo tie** NonaaitJ^, cet if^gott^ino muniripal parali t'tre li^ sf*ntîmont It! plu?^ frjrt chez les A]*ulieii¥i, Les rivalités iiice^santoî* entre vîUbs voisines gonL ruuo tles principales aiiiHc^ des trouble*^ et Aos fctierrei* eiviles qui, vers la Su da X* sibi'lvf et nu rfnuirienrenifMit du xi'\ drsoleut le para* Iwe^ gens d*At;coH J^e battenl nujtn^ i eux di> Si[Kint*>', Hari el^J Trani ?iOut dÎFiî;és par de frtW(ueiites tiuereDes ; les ireiis d«i^H Tniia ^oni redoutent de Um^ \i>nv^ xnmn^'K '
Dani^ re!^ rïlU*^ fermées, jalotmen Iv^ unes des autres^ formant une foule de petits centres autonomes, Taris torratio Ictcale est trtritt*-puissaiite, et r.Vst elle rpii roiislitue le geiivernement^J municipal, Kt^s cîvifutes ou « xarrpz f^ d'ApuIie et de Caltibuo^n deviennent dm républiques oljjjarcliiques, des commanm^ iloiit les magistrats sont inveîîtis de ili;^nites auHfpies, de titres ^ l)>7antiuH; ils rerfuinaissent la suprématie inipcTÎale, ne se ' «ei'vout que des monnaies imiJCTiales, rontinuent à dater leurî* aete» parles* années de reguf^ tlu basileus; uiais, en fait, raul<>ritf' diîe:dr[>iïn n'îuti^Tienl qurfurt r:tretiicnL et radmîni^lnitiHn locale n'est soumise à aucun contnMe. Il y a même quelques exemples, oii la vie collective de ces communes se manifeste j)ar des actes. Dans l(i cartulaire de Saint-Benoit de Conversano on trouve une donation collective, faite par un certain nombnî do notables, qui représentent la ville de Polignano : il y a i)armi eux un protospathaire, un turmarque, plusieurs f/astalili et spatharocandidats. C'est au nom de tous les habitants de la cité : ^najores, medinni et cnncto populo, qu'ils offrent des terres et une maison au monastère de Saint-Benoîtdo-Poli{i^nano : et ce monastère, fondation municipale, reste placé sous la protection de la cité. L'abbé ne pourra être désigné qu'avec le consentement des nobles'^.
1. Les conterati sont une partie de ces milices locales (cf. Trixchera, n» 42). — Sur le sevvUium dominicum ou slrafia^v. Charl. Cupers., n** 25-27. — Cod. Bar., IV, 13.
Chart. Cupcrs., n
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Ce n'est pas là un exemple isolé : le monastère grec de Saint- Nicolas-de-Monopoli est aussi placé sous la sauvegarde de tous les habitants de la ville par un acte collectif, que le duc d'Italie, Argiros, confirme au nom du basileus; rhigoumëne sera élu par les moines et les habitants du xacjTpov; quant à révoque, il ne peut intervenir qu'en cas de violation manifeste des canons ecclésiastiques ^ Dans un xidTpcv de Calabre, les protres, les grands ou ap^ovTs; et le peuple s'assemblent dans Téglise principale pour assister à la lecture du testament de rhigoumëne Théodore et à la transmission solennelle de la dignité abbatiale '-*. Dans une petite ville, située au nord de TApulie, au pied du Gargano, la civitas Dévia, les habitants, majores, inediani et minores, réunis en présence du turmarque Grégoire et du comte normand Robert, font une donation collective en faveur du monastère de Tremiti^. L'archevêque de Siponto, pour faire assurer une meilleure exploitation des domaines de son église, par l'échange de certaines terres ou salines, consulte les prêtres et diacres de la ville, et en même temps « tout le peuple de la même cité », c'est-à-dire, sans doute, les notables qui la représentent. Un autre document contemporain fait allusion à Tensemble des judices et nobiles Iwmines de Siponto, et désigne notamment trois personnages, qui s'intitulent « membres de la communauté de la cité de Siponto'*. »
Ainsi, dans plusieurs circonstances, c'est la cité elle-même, représentée par ses premiers habitants, qui agit collectivement; si, dans le nombre, on trouve des dignitaires ou même des fonctionnaires byzantins, ils ne sont là que comme témoins et ne paraissent pas jouer de rôle plus actif que les autres judices ou nohiles sans titre spécial. Dans les villes populeuses, il y a nécessairement plusieurs familles rivales, par Tinfluence et la richesse, ayant chacune sa clientèle. Il se forme ainsi, en temps de troubles, des partis hostiles, qui suivent une politique opposée. Déjà, vers la fin du x'' siècle, à Tépoque des
i. Trixchera, n* 42.
Trlnchera, n
3. Cari. Trem., fol. 47. — Cf. von IIkinemaxw, zur Enlsiehunfj, p. 63.
4. Cart. Trem.y fol. .^7 ; — Gatt., Access., p. 171. Le texte porte : Qui svmus coNsis (sic) civilatis Sipon/ine. On s'est tlemamlé quel mot représente cette abréviation peu claire, et l'on a proposé conanles ou comités. (Cf. von Hkine- MANX, /. c, p. 30. Salvemini, Arcfi. Stor. liai., s. 5, t. XVIH, p. 407. Kap. Herr, Deulsche ZeilschrifL f. Oesch.y 1891, p. 58.) Une autre interprétation me parait plus probable : pourquoi ne lirait-on pas comunitatis ?
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Ottonn, à Traai H dansî les villes voisînet^, les uns prapf>seiii de faire appel aux I^omWrris €*t aux Fraocs, tandis que les autres Diïtofiilent rester fidèles aux basileus. De même, quand les Nor- Diands ^'établissent dans le pays, les habitants de Bari se partfitreiit É?iiiro Jeux fat'ticms ennemies : les nns potisisent Itrnr^ ninjpatrioteëa traiter avec les Normands, les antres les excitent à la résistance, l^ors du siège de Bari, ces deux factions cint diarune leur rhof rtvnniu ïm\ ArgvrizzQs, l'autre BizîLniimK
On peut ëO «JenKinder si iTjHe guerre intérieure n'es^t pas celle de raj-istocratie indigène contre les îmmigi'ës bvxantioi, îîiarrhanclhî ou ftjuciionnaires. Mais rien ne prouve qu'à Bari U y ait une colonie dVirigiiie orientée assez nombrt^use pour avoir ses intérêts distincts : les ni>nis purement grecn ne représentc^nt qu*une minorité assez faible, et leis familles les pln$ riches c|ui se disputent rinfluence sont également issues du pay:^ niônio* Depuis qtrArgirofî, fils de Mélo, a hérité de l'autorité dos calépans, la part de Télément purement grec, dan« radministration hy^atltiue île FApulie, est encore plus faible ; et rijXt'tii|>Io mémo d'Argiros montre comment une même fannlh» a pu, tour à tour, représenter 1d parti favorable aux Normands pi le paHi fidèle au basileus.
Le déclin do la domination byzantine et raffermissement de la fMiissance liontiarjde lavrnisenl sini^ndieremerd l^iruli-piMiibniee intérieure dos villes apuliennes. Les chefs normands ne peuvent obtenir leur soumission que s'ils laissent intactes les magistratures locales. Chaque ville traite avec eux à des conditions particulières : sous la plume des premiers chroniqueurs normands, c'est le terme de fœdus qui revient le plus souvent pour exprimer les rapports qui s'établissent entre les envahisseurs et les populations indigènes. Si la résistance se prolonge de longues années sur le littoral apulien, si les révoltes continuelles des barons normands y trouvent leur point d'appui, c'est, à n'en pas douter, par la forte organisation municipale des villes^.
DANS I/ITALIE MÉRIDIONALE AU XI« SIÈCLE
Rien ne fait mieux comprendre la véritable nature du gouvernement byzantin dans l'Italie méridionale et Tliabilo souplesse avec laquelle il s'adapte aux conditions locales, que de montrer quelles lois et coutumes restent en vigueur dans les différentes régions du pays. Le droit lombard, le droit romain, le droit byzantin, ont chacun leur domaine: ce sont d'ailleurs les seuls qui exercent une influence sur la législation de Tltalie méridionale. Les lois franques ou germaniques sont restées pour ainsi dire inconnues, môme dans les principautés lombardes qui ont été soumises à la suprématie des empereurs carolingiens et saxons. Les sentences prononcées en faveur des grandes abbayes, lors des expéditions impériales, les diplômes de protection qu'elles ont reçus, sont des actes isolés, trop rares et trop irréguliers pour qu'on puisse leur attribuer la moindre importance dans Thistoire du droit local. Si quelques înissi de Louis II ou d'Otton ont parfois séjourné en Campanie, ce n'est pas une administration de quelques semaines ou de quelques mois qui a pu modifier en quoi que ce soit les lois et les coutumes du pays*. Dans les trois principautés lombardes de Bénévent, Capoue et Salerne, c'est le droit lombard qui domine toujours, tel qu'il a été fixé par l'édit de Rotaris, et
1. RiNALDi, Dei primi feudinelVItalia méridionale, p. 114 et s., pour affirmer rinfluence du droit franc chez les Lombards, n'apporte aucun ar^^ument décisif. — Cf. les justes critiques de Brandileone ; Archivio Slorico per le prov. Nap., t. XIl (1887), p. 449.
510 lWlIÊ méridionale et t empire BYXA^T1K
les lois posté Heures des rois lombards, notamment celles Jf? Liutprand ; quelques changements de détail y ont été apporti^ par le premier prince de Bénuvent, Aricliis, et par Adelchis K
Le droit lombard dans les thèmes byzantins. — C'est lo même droit qui domine dans toute l'étendue du thème de Longoharflio aprè:^ la restauration bvzantine. Les f^tratiîges et turmarques, établis à Bari et dans les villes principsile!:; do TApulie, acceptent, sans y rien changer, les lois et les couttimes locales; et jusqu'au milien du xr siècle, à Tépoqite de^* catépans ccïmuio an temps des pretiders stratcgcs, les habitants de lîari, de Trani, do Lucera, s'jIh ont à vendre une tyerre» s'ils font une tbKmti<ni ou un échange, s Ils se marient ou font leur teaiament, continnent d'in%'oqner 1 edit du roi Hotaris. L'expression sentm/ff/n rihis t/^rtlis noslnp Lmifjf*fmr(/ùrum revient à ehaqur^ instant dans h.'s cliartes. L evèque de Lacera, coinnio Tabhé du Mont-Cassiu, tjnaud ils reçoivent uu échangent un domaine citent la it*x fMngo/mtffffrnm ou, plus précisément, telle loi bien connue dWistulf on de Liutprand. 11 est toiîjoui'» question de niorgincap dans les actes de mariage et do Immegill dans les donations, L'ne femme ne peut agir sans rasseutiiiif^nt de se?; jnofccti'tn's naturels on nuifuioali'. CVst ainsi qu'une femme de Trani se rend, accompagnée de ses parents, devant le y.ptTi^^; byzantin Romanos, et celui-ci Tinterroge pour savoir si toutes les prescriptions de la loi (lombarde) ont été observées '^ Que le magistrat présent signe eu latin ou en grec, c'est toujours la même procédure qui est suivie : les chartes, rédigées dans les différentes villes d'Apulie, ne diffèrent en rien, à cet égard, do celles des grandes abbayes lombardes du Mont-Cassin, du Vulturne ou de la Cava. Le catépan Eustathios Palatinos, en reconnaissant à un xpiTi^,; de Bari la propriété d'un village, lui accorde, entr'autres privilèges, celui d'être seul à rendre la justice aux habitants du village « selon la loi lombarde'* ». Ainsi, de Taveu même
i. Cf. Edicius, éd. 8% p. 170, 176.
2. Pour Lucera, cf. Cod. Cav., I,n' 21; II, n* 434; VI, n* 938 ; — Trani, dans Bbltrani. Docum. long, e greci, n"* 5, 7 ; — Chart. Cupers., n"* 3, 6, 17, 24, 28 ; — Cod. Bar., I, 4, 14; — Car/. Tremiti (Cf. article cité, p. 398).
Cod. Bar., IV, n« 32, p
(les plus hauts fonctionnaires byzantins, c'est le droit lomhard qui est le seul en usage dans toute l'étendue du thème. N'y a-t-il donc eu, de la part des représentants du basileus, aucune tentative? pour changer le statut local des habitants de TApulie, pour les amener à se servir des lois byzantines? Les textes connus n'en portent pas la trace. D'ailleurs, pour que le dmit byzantin pdt entrer dans la pratique, en dehors des régions qui, comme la Calabre méridionale et l'extrémité delà Torro d'Otrante, n'avaient jamais cessé d'être byzantines, il aurait fallu transformer profondément la langue et les usages. Si le droit lombard garde sa prépondérance, c'est que les populations apuliennes, en grande majorité, sont restées latines. Dans cette région, la seule législation connue et pratiquée, depuis plusieurs générations, c'est celle des rois et ducs lombards. Ainsi le droit lombard, n'ayant d'autre rival que les lois byzantines, écrites pour des Grecs et par des Grecs, s'est maintenu sans peine; et il est entré si profondément dans les usages de chaque jour que les gouverneurs byzantins ont jugé plus simple de le reconnaître et de l'adopter, seule manière pour eux d'intervenir dans l'administration du pays.
Le droit romain -justinien en Campante. — Faut-il croire que toute trace ait disparu, dans Tltalie méridionale, de l'ancienne législation justinienne sous sa forme latine? Bien que cette thèse ait été défendue, dans toute sa rigueur, avec des arguments assez spécieux ^ elle nous semble impossible à justifier. S'il ne s'agit que de l'Apulie, c'est-à-dire de toute la région du sud-est jusqu'à Brindisi et Tarente inclusivement, il est très vrai de dire que le droit justinien ny a pas laissé de trace. Mais comment soutenir la môme thèse en ce qui concerne la Campanie, dont une partie importante n'a jamais été soumise aux Lombards? Dans le duché de Naples, dans les territoires d'Amalfi et d'Atrani, à Gaëte et à Fondi, le droit en vigueur, du viii* au xr siècle, a toujours été la loi romaine'-. Comme ces villes ont réussi à garder leur indépendance, sous la
i. Braxdileone, Il diritlo greco-romano nellUalia méridionale sot/o la dominazione Monnanna [Archivio Giun'dico, vo\. XXXVi (1886), p. 80J. — Cf. en sens contraire : Perla, Arch. .S/or. Sap., t. X (1883), p. 130: — Ciccaolione, Le istituzioni politiche e sociale dei dticàli Sapolelani (1892), p. 29.
2. Cod. Cav., l. II, n*«418; III, n- 491, 494, 501, 516; — Cod. Caiet., I, n** 131, 154.
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suprématie lointaine de Bj^zanre, comme le lien qui le» finît I reiiipire, au rt<'lHît même dn x" f^iMo, est mf*ins étroit mam qn*a Siilerne et à Bénévent, eonmie, irniitre p-irt, la langue latine y est restée prépondérante, tnut aiitimt i\uen Apulie, û* va de soi que la /ex et coftsueliith linmannrtim^ nimxeut diè^' daim les rhariê?!, représente la légi8hitit>ij de Jmsf iuien, Sî les hubitaats d'Anialfi ou d'Alraui invoquent en tenues exprès h loi et la coutume des liomaios, c'est précisément parre qu'il* sont en rapports frétpientK avec, les Lombards, dont les domaine?^ eiivironneut tle tous côtés leur territoire, L'xittachement h la ctnitumê romaine reste^ pour les vilJes du litlôral — campauien, la principale sauvegarde de leur indépendance, f Elles mettent a conserver leur î? ta tut local et personnel tout autant d'obstiualiau que les villes apuliennes peuvent en mettre à garder le rlroit lombard, sons Tadministration des offlders liy/antins.
Dans im traité conclu en î)33 entre le^ Napolitains et \m Loiiibards de Capoiie-Bénëvent, les deux parties prévoient le cas tHi la dilTérence des lf*is peut amener des contlitt^, lorsque les* baintauts des deux Etats font entre eux une ctmvention. Il est entendu f]uVîn rlevra se conformer, dans la rédaction des actes^ à la procédure romaine on à la procédure lorabanle, Kolon hï natiMiLiHto tics l'niitrMctriîits ; mais les «leux procédures sont considérées comme équivalentes ^
On soutient, il est vrai, que les allusions à la loi romaine sont beaucoup plus vagues dans les chartes d'Amalfî ou de Gaëte que les citations de Tédit de Rotaris et des lois lombardes dans celles de Bénévent ou do Capoue ; et l'on en tire cette conclusion : si le droit justinien est connu à Amalfi et à Naples, ce n'est que par tradition orale, par la conservation de certains usages ou de certaines formules ; mais les notaires ignorent certainement les sources môme de ce droit '^. C'est là une hypothèse toute gratuite. Il est impossible de saisir une différence essentielle entre la formule employée dans les chartes lombardes : secnnditynritus gentis nostrœ Langobardorum^ et celle dont se servent les NapoHtains : secundum consuetudinem et legem Romanonmi, Sans doute le droit justinien n'est pas cultivé comme une science : on ne connaît à Naples et à Gaëte
i. Edictus, éd. 8% p. 184; — Capasso, III, 129. 2. DraiNdileone, L c.
auciino école de droit romain, comparable à celles qui apparaissent bientôt à Ravenne, à Pavie et, plus tard, à Bologne ^ Mais, s'il n y a eu aucune interruption dans la pratique, comment admettre qu'on ait cessé de connaître les lois elles-mêmes? Plusieurs textes prouvent le contraire : une charte du xr siècle mentionne expressément la loi romaine et precepttim divi Jusliniani sur les droits du tuteur ; dans une charte de Gaëte, on lit ces mots en propres termes : lex precipit ropiana 2. Dans le placitum de 1014, à Toccasion du procès du Mont-Cassin avec le comte de Traecte, les parties invoquent, d'une part, la loi lombarde, et de Tautre, les Jiovelles de Justinien-^ En Tabsence même de ces indices, il suffirait de se rappeler quels rapports fréquents existent entre Rome et la Campanie, — qu'il s'agisse du Mont-Cassin, de Gaëte ou de Naples, — pour que l'hypothèse de l'ignorance du droit romain dans l'itahe méridionale paraisse injustifiable. Bien plus, il est visible qu'au xi'' siècle le droit romain tend à pénétrer jusrjue dans les régions purement lombardes. C'est à Salerne, en particulier, que cette influence est manifeste ; elle s'exerce surtout par le clergé. Tandis que, dans les environs de Rome, les moines de Farfa revendiquent énergiquement le privilège d'être jugés selon le droit lombard, à Salerne plusieurs clercs déclarent qu'ils vivent selon la loi romaine '». Une sentence prononcée en 1089, dans la curie archiépiscopale, contient une citation des Institutes. L'avocat Romualdus, auquel l'archevêque Alfanus de Salerne adresse des vers, est réputé pour sa connaissance du droit romain''. On peut conclure de ces indices qu'il y a eu à Salerne, au xf siècle, une véritable école de droit romain. La connaissance du «h'oit justinien a sa place dans tous les centres lombards, oii les études sont en honneur : Tabbé du Mont-Cassin, à la fin du xf siècle, fait copier un manuscrit des Institutes**.
Pénétration réciproque des différents droits ; progrès du droit byzantin. — Au reste, la prépondérance du droit lombard dans
1. Cf. Flacii, Eludes critiques sur Vhistoire du droit romairiy^. 120-125.
Peth. DiAC, III, 63, p
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les priocipautés de Bénêvent, de Cap€ue^ de Salt?rne et lian* rApiiIiG byzantine ne prouva point nécessairenicnt que les lob romaines; y isoîent complètement inconnues ou négligées. Si les édits de Rotari» et ks lub de ses ^successeurs stiffisaienl, dans la plupart des vm, aux notaires et aux juges des petites vilios, les lois romaines, plut^ complètes, punnettaîent de comWrr ^ur bien des points les la<"unes de la législation lombarde. Dan* les procès qui iiitereis;saieut les personnes ecclésiastiques, k^ lois loni bardes étaient loin de prévoir tous les cas possibles* r volontiet*s alors on invoquait ilautres textes, et comment le clergé ii*aurait-il pas clicrché à scBorvirde ces lois ju^tiuiejuieïî qui liu assm^aient d'importants privilèges^?
(Vest une conception trop simple et prn conforme à la réalité que de se représenteriez deux légi.slations, ayant cliacnne lôiir territoire distinct : en fait, les écUanges étaient fréqfienti* et les preuves ne manquent pas tPuno innuenctuwipruqnc. Ij^ gens d*Atrani et d'Amalfi, (|ui prétendent ne conïiaitre qïtela loi et la C4)utunie des Romains, adoptent à leur insïu certaiiiH images, certaines formules dVirifrine loin lia rde, comme la fffmdm et le tannptjili'. De même, dann les cbarles ajïnliennes rédigées par lies notaires latins coiiibrmémoni an droit loudiard, si* glissent, çà et Ik, certaines formules do droit bj/.antiû ^ Mais c'est surtout en Campanie, dans le pays de Capoue et de Salerne, que le droit lombard et le droit romain se complètent et se pénètrent.
Reste à savoir si le droit byzantin, particulier aux Grecs de Calabre et de la Terre d'Otrante, n'a pas dépassé les limites premières oU il était enfermé. La Calabre méridionale et la Terre d'Otrante, hellénisées depuis le \\f siècle et n'ayant vn passer que par intermittence les conquérants lombards ou arabes, ont gardé naturellement les mêmes lois que toutes les provinces de l'Empire d'Orient. VEclor/a de Léon Tlsaurien, promulguée vers 740, peu après Tépoque où la Calabre est, en quelque sorte, détachée de l'Occident, y a certainement pénétré ; à plus forte raison, les lois promulguées par les empereurs de
1. Galisse, Dirillo eccleslastico ediritto lonrjohanlo, p. 134-136.
2. Cod. Cav.y 111, n'* 494, 501. Guadia signifie gage ou garantie; le launegill (lohngeld) est le signe représentatif d'une donation, un objet concédé en échange.
3. El fecil sibi epitropos. — Cod. Bar., I, n' 10 ; — Chai't. Cupers., n* 42 .— Cf. Brandileonb, Arch. Giuvidico^ vol. XXXVI, p. 257.
LE DROIT LOMBARD, LE DROlt ROMAIN Et LE DROIT BYSiANTlN ^75
la dynastie macédonienne, après les conquêtes de la fin du IX' siècle, le prochiron de Basile, les basiliques et les divers remaniements ordonnés par Léon le Sage *. Au reste, c'est très probablement de Tltalie méridionale que viennent quelques-uns des principaux manuscrits, par lesquels se sont transmis les textes officiels ou privés du droit byzantin de cette époque. Plusieurs ont été trouvés dans le pays, alors qu'il nV avait plus que des liens très rares entre Tltalie méridionale et Constantinople. Sambuc découvre à Tarente un manuscrit de la 2jvc'{/iç TO)v gaatXty^wv, manuel rédigé au début du x" siècle; à Otrante, un manuscrit de rE7utTC[;.Y; twv v6[jlo)v'-. Les manuels privés (le droit byzantin, composés au x" siècle, sont connus surtout par des manuscrits de Rome, de Venise ou de Paris, dont quelques-uns ont été certainement copiés dans Tltalic méridionale. Au reste, parmi ces manuscrits, il en est trois qui méritent une attention spéciale, parce qu'ils contiennent des textes législatifs rédigés tout exprès pour les Grecs de l'Italie méridionale, soit à Tépoque byzantine, soit à Tépoque normande. Le Co(L Marc. 172, et le Cod, Vatic. 845, où se trouve une novelle grecque du roi Roger, nous montrent la persistance de la législation byzantine au xn* siècle, sous la domination normande. Le Cod. Paris. 1384, qui contient les fragments d'une traduction de Tédit de Rotaris, a été copié de même à l'époque normande -K
Cette traduction grecque de la loi lombarde, dont il reste en réalité deux fragments^, a du être rédigée à l'usage des fonctionnaires byzantins, chargés d'appliquer en Apulie le droit lombard. C'est la première hypothèse qui se présente à nous. Mais un examen plus attentif nous amène à d'autres conclusions. On a déjà remarqué que le manuscrit, dans sa forme actuelle, présentait une lacune, puisque le principal fragment ne contient que 58 titres, et que le dernier de ces titres porte le chiff're 158 : cela suppose qu'une centaine de titres ont disparu. Mais cette rédaction primitive elle-même n'était pas une traduction complète de l'édit lombard, qui comprend 314 titres : elle n'en était qu'un extrait. Or il est facile d'établir que cet extrait n'a pas été choisi d'une manière arbitraire : le traduc-
i. Braxdileonb, /. c, p, 63.
M. G. Ufjes, l. IV, p. nuu, 226 et s
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teur a c\}]m la plus |^r<*rnl(^ p;u1io des premiers titres ou tapi* iulu do Tcilit» foniKjnt une sorte de code péiml avec le Urif dm aniGtides qui îsoiii dues* pour les différents criineîi, coupst, blt^sHures, etc. Mats il a onii» toute une s^Tie fort iniportante, les! chapitres OL a ccxxxï, c'est-à-dire toutes les dis^Kisi* ûuu^ qui coEir ornent le aiariage» la Iransmissiou des biens, les flr>uatiuus, la prorediire de raffranchissemcnt* tJtio telle araissîniï î^emlde bien proriver (|ue le^ magistrats, aitxqiitds était desiîiie'*c cette traduction, ue ho servaient que très partiellenient du dïtut lombard. l>'*i«itre part, ces extraits sntd. melen, "daus le manuscrit j h de nombreux frai^meiits de droit bjxantin, clont la rédaction se place entre l'époque de Basile I" et celle de Basile IL Si Ton remarque le caractère essentiellement pratique do ces divers fragments, on trouvera fort vraisemblalde fie concliu'e que !o^ extraits v^ïlontairement incomplets de la loi de liotariîs étaient de:stinés à être encadrés, en quelque sorte, daïi« la législation b^intino : ils devaient servir pour une région où Ton iipplitioail encore, rians certains ca>:, la vieille (coutume iomltarde, mais oii le tiroit civil sur la transmission des bicnsj les droits des femmes, etc., était le droit byzantin*
ly ailleurs^ si la copie actuelle de cette tradnctiiUi est du xii" fiiécle, le texte nous montre qu'elle a été rédigée certainement à Tépoque byzantine. Il suffit, pour s'en convaincre, de comparer attentivement la traduction grecque à son original latin L Les premiers articles de Tédit concernent le châtiment réservé à ceux qui complotent contre le roi; mais rex est ici traduit par jiadtXsj^, qui doit désigner non le roi normand, mais Tempereur de Bjzance. A Tarticlc 0, les mots : contra diiceni aut contra euni qui ordinaltis est a rege ad exercittnn (jithernandiun sont traduits par : « xaTa tsj {7TpaTr,You t; tsO y.piTO'J ajTcO T^ y.aTi tsj TîTaY[JL£vs'j oltCz tcO Jj^t^iAcoiç » ; il est difficile d'admettre que cette mention précise du stratège, du « critès » ou de tout autre fonctionnaire nommé par le basileus soit postérieure à Tépoque byzantine. L'article .9 mentionne encore le basileus, ou quelqu'un qui commande : ces derniers mots : « y; à'p/svTa Tiva » ont été ajoutés par le traducteur pour désigner évidemment tout haut fonctionnaire chargé de représenter le basileus dans les thèmes italiens.
Leg., l. c, IV
Si ces fragments de droit byzantin et ces extraits des lois lombardes ont été rapprochés dans une intention commune, si les uns et les autres ont été rédigés à peu près vers la même époque, ne devons-nous pas admettre qu'ils étaient destinés à une région mixte, oii les magistrats byzantins pouvaient avoir Toccasion d'appliquer simultanément les deux droits, ou même la population indigène, s'hellénisant peu à peu, commençait à se soumettre, dans certains cas, aux lois byzantines, tout en gardant une partie de ses vieilles coutumes, issues du droit lombard? Ces traits conviennent précisément au pays qui s'étend depuis la vallée du Crati jusqu'à Brindisi. Ne savons-nous pas que le nord de la Calabre, avec les villes de Cosenza et de Bisignano, la Lucanie méridionale et orientale, bientôt appelée Basilicatc, la région de Tarente et de Brindisi, soumises aux Lombards depuis la fin du vu* siècle jusqu'au milieu du ix°, occupées pendant près d'un demi-siècle par les émirs sarrasins, ont subi, à partir de l'an 900, Tinfluence profonde de Thellénisme ? Tandis que les habitants du littoral apulien résistent à Tassimilation byzantine, ceux-ci, moins nombreux peut-être, formant des groupes de population moins compacts, ont été plus facilement conquis par l'incessante propagande des colonies militaires et monastiques. A la suite de la langue et de la liturgie grecques, le droit byzantin a pénétré, et peu à peu il a fait brèche dans les usages locaux. C'est pour les Lombards à demi hellénisés du pays de Cosenza ou des bords du Bradano qu'a dû être faite la traduction grecque d'un fragment de l'édit.
Mais le troisième manuscrit dont nous avons parlé contient un texte récemment publié, qui est un manuel de droit byzantin, spécialement rédigé en vue des besoins locaux, dans la Calabre grecque *. C'est une compilation formée d'emprunts aux différentes sources de la législation byzantine, depuis l'èxXoYY; de Léon risaurien, jusqu'au Trpi^stpsv de Basile I" et à rè7:tTcjjLr) tûv vipLwv : ces sources ne sont pas citées textuellement, mais plus ou moins remaniées. La copie actuelle, comme celle des manuscrits précédents, est une œuvre de la seconde moitié du xii'' siècle, car on y trouve certaines additions, qui n'ont pu être faites qu'au temps du roi Roger. Mais, dans l'ensemble, la
1. BnANDiLEoNE, Hendicoriti delVAccademia dei Lincei, 1885, p. 508; Proehiron legum, pubUê par le môme auteur, dans la collection des Fontiper la sloria d'italia,
rédaction e»t bien de Tépoqm^ byzantine^ de la fin du x' sièrle ou du coniraencenient du xr, Nous savons, au reste, que le nii Ro^^er s'est contenté do renuuvelcr et de confirmer les eautuincs ou les lois antérieures a la coû(|aôte normande et restées en vigueur jusqu'à son avènement',
Co manuel» divisé en quarante chapitres, contient surtout des prescriptions de droit civil sur le mariape, les donatiouï*, les têstumonts, raffranchissemcnt, Temphytéose, la locatioiî dus terres, etc. On trouve aussi, dans les derniers chapitres, f renonce^ des peines qui doivent frapper diflYtrents crimes ou délits. Le rédacteur semble insister particulièrement sur hn châtiments, réservés aux traîtres, aux rebelles, qui vendent des armes aux barbares^ ou leur apprennent à construire des navires-. 11 s'cigit donc, probablement, d*une œuvre desliuée à des populations nouvellement soumises, che^s lesquelles le droit byzantin e.st introduit depuis peu de temps. On leur [irésenle comme un résimié de la législation byzantine, facile à consulter pour les cas les plus fréquents. Cette hypothèse est d'alUeiurs confirmée par les remarques de Téditeur du Ptochirtm^ M* Brandileono, qui a signalé dans plusieurs passages rinfluenco des coutumes lombardes, surtout dans les dispositions relatives aux contrats de mariage et à Tapport du mari dans la communauté ■*. Il est donc vraisomblal)lo d'ntfribuer h ce manuel un hen d'origine très voisin de celui ou fut écrite la traduction de la loi de Rotaris ; comme il semble destiné à des populations voisines de la mer, c'est sans doute aux environs de Tarente, peut-être à Tarente même, qu'il a été rédigé.
Ainsi, dans la plus grande partie de TApulie latine, de même que les Byzantins ont dû reconnaître le clergé latin, tenant ses pouvoirs du pontife de Rome, de même ils ont accepté les coutumes locales, c'est-à-dire avant tout les lois lombardes. Mais dans la région qui s'étend de Brindisi aux environs d'Acerenza, de Tarente à Cosenza, le droit byzantin, tout en adoptant et en s'assimilant, pour ainsi dire, une partie de la législation lombarde, a fait les mêmes progrès que la langue et la liturgie grecques. M. Brandileone a montré Tinfluence visible des lois byzantines^ dans certains contrats de mariage, conclus à Melfi,
Arch. Giuridico, vol. XXXVI, p
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selon le droit lombard. Dans cette région mixte, les deux droits se pénètrent, et il se fait un lent travail de propagande au profit de Byzance. Voilà comment Tltalie méridionale a gardé quelques-unes des œuvres les plus curieuses de la littérature juridique byzantine ; c'est d'ailleurs aux souverains normands et à des copistes de leur temps que nous devons la conservation de ces œuvres et de ces manuscrits. Nous saisissons ainsi par un nouvel exemple la puissance de la tradition locale, qui fait des Normands les héritiers et les continuateurs des Byzantins.
A LA FIN DU XI' SIÈCLE
Le développement économique. — Par ses relations plus fréquentes avec rOrient byzantin, Tltalie niorldionale amvîi, au XI* siècle, à un degré de richesse et de prospérité qu'elle n'avait pas atteint depuis longtemps* L*accroissenient de la population, la création de villes nouvelles, Timportance plus grande des grandes cités apuliennes, sont les signes visibles de ce progrès économique. Mais c'est, en réalité, le résultat d'un lent travail, le terme d'un long développement, dont il faut chercher Forigine à la fin du ix* siècle, lorsque les victoires des amiraux byzantins rendent un peu plus de sécurité aux grandes routes du commerce méditerranéen. Si les incursions périodiques des corsaires musulmans, au cours du x* siècle, sont pour les villes de la Calabre et de TApulie méridionale une cause de désastres trop fréquents, elles nous montrent aussi combien l'opulence de ces villes excite les convoitises de leurs voisins : bien plus que Tambition conquérante des Arabes, l'appât du butin est le mobile essentiel de ces entreprises. Les corsaires qui viennent attaquer Reggio, en 901, y trouvent une grande quantité d'or et d'argent, ils remplissent leurs navires de denrées et d'objets fabriqués. Les vainqueurs de la viUe d'Oria, en 925, y prennent une quantité d'étoffes précieuses, dont ils restent émerveillés*. Dans les grandes cités dirccte-
1. Bibl, A. s., Ib.n-al-Atir, 1, 400; — Al.-Bayan, II, 18, 27; — Cf. supra, p. 156, 207.
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ment soumises à Byzance, comme Reggio, Tarente, Oria, Bari, le luxe et la richesse sont à peu près les mômes qu'à Salerne, Amalfi ou Naples.
Les produits du sol. — Sans doute, on peut trouver çà et là, dans les chartes contemporaines, bien des allusions à Tafifreuse misère dont souffrent les habitants ^ Mais ces témoignages se rapportent à des époques oîi la guerre et l'invasion désolent, depuis plusieurs années, une région déterminée : tel est, par exemple, Tétat de la plaine d*Apulie, dans les dernières années du x' siècle, au moment où les révoltes locales sont si fréquentes. Eu fait, les conditions économiques sont si instables que les habitants de la Calabre et de TApulie ont dû passer par des alternatives, souvent répétées, d'infortune et de prospérité. Il suffit que la paix soit rétablie durant quelques années pour que, do nouveau, les ressources natiffelles du sol soient régulièrement exploitées et que la richesse générale se développe 2. Quand les premiers envahisseurs normands arrivent dans l'Italie méridionale, ils sont vivement frappés de la fertilité du sol et de l'abondance de ses produits^. Aussi bien, la région où ils s'établissent tout d'abord, conduits par le Lombard Ardouin, est-elle remarquable, entre beaucoup d'autres, par la variété de ses cultures : les flancs volcaniques du Vulture, couverts de bois, de vignes, d'oliviers, forment encore aujourd'hui un large Ilot de verdure, dont le contraste avec les plaines voisines est saisissant ; plus loin, dans le pays du Tavoliere de Fouille, se trouvent de vastes prairies où abonde le bétail, dont les pillards normands font de fréquentes razzias. Au nord de l'Ofanto, les villes de Capitanate, restaurées ou agrandies par les soins du catépan Basile Bojoannès, entre 1020 et 1030, semblent avoir été des centres importants de culture : un hagiographe contemporain vante, avec une emphase qui n'exclut pas la précision de certains détails, la richesse de la ville de Troia, grand marché pour le grain*. Les chartes de Bari, de Conversano, de Trani, nous montrent combien est active la culture de la vigne et de l'olivier aux environs des villes du littoral. Les docu-
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mfnits réunis dans le> cârtulaire de Tremiti se rapportent toïiB il une n'picHi assez restreinte : !(1ê^ rives du Fortorf> ot du Bifemo, près do rt^mbotichuro dt> ces deux lleTivos, et le littoral de TAddatique, an piod du Gargano, depuis Termoli jusqu'à Sïponto* On eal surpris de voîpcombiensont nonibreiix les lieux habitée et cultivés dans cette zone cMicre, aujourd'hui désolée BIX in^ande partie par la malaria, et avec quel acharnement les propriétaires ruraux, abbujps cm simples particuliers ^ se disputent le boni des rivières et les lacs voisins. Aux environs de Si|>t>Dto et près du lac de Lésina, où les gi*andes abbayes lombardes, le Mont'Cassin et Saint-Vincent-de-Yulturne^ revendifjuent certains rlomaines, la pèche et l'exploitation des marais milîuits semblent être des sotirces importantes de revenus*.
Quand Robert Ouiscard s'établit en Calabre, dans la vallée du Crati, il trouve des villes nombreuses et prospères*. Ses compagrjous et kii sVmrichissent assex vite, à force de rapines et de ra^îzias, dans un pays où paissent, on grand nombre, bœufs, montons et chevaux. Mais il suffit d'mie mauvaise récolte, jointe aux maux de la guerre» pour amener la disette : une liuiièe, le pain et le vin, d ordinaire fort abondants, font presque entièrement défaut ; on mange alors de la viande sans pahi, dit le chroniqueur^ et on ne boit que de Teau'l
D^autrcs écrivains de la niArne époque vantent la richesse de la Calabre : Tévèque Benzo, d'Albe, parle de l'argent et de Tor fin qu'elle envoie dans les contrées voisines*. Un géographe arabe du xn" siècle signale les belles forêts de pins du nord de la Calabre et de la Lucanie, d'où Ton tire du goudron et de la poix pour l'exportation '\ Quant aux pays du littoral campanien, il n'est pas besoin d'insister sur leur fertilité : les environs de Salerne sont remarquables, entre tous, par la variété des cultures ot les riants jardins d'arbres fruitiers au milieu des vignes et des oliviers^.
Le commerce. — Les produits agricoles de Tltalie méridionale sont exportés au loin par les vaisseaux de Bari, de Tarente et d'Amalfi. D'autre part, les villes d'Apulie et de Calabre, comme
Cod, Cav.y 1. 1, n» 137, 143; II, n
coUos do Campanîe, reçoivent des étoffes de luxe, draps précieux, soieries, tapis de pourpre, dont la plupart sont d'importation bj^zantine ou orientale. Sans doute, il y a çà et là des industries locales : à Naples, on fabrique des toiles fines, des tissus de lin^ Dans plusieurs villes, on trouve des ouvriers en or, atiri/ices. Malgré tout, il est probable que, pour les industries de luxe, ritalie méridionale reste tributaire de Constantinople. Il est une forme spéciale de commerce, qui resserre encore les liens entre les thèmes italiens et la capitale do Tempire : à mesure que se fondent de nouvelles églises ou do nouveaux monastères, à mesure que leur trésor s'enrichit, c'est Byzance qui fournit surtout les objets les plus précieux, pièces (forfèvrerie ou tissus de luxe. A plusieurs reprises, sont mentionnés dans les chartes les fazioli greciscij la soie de Constantinople, qui sert de parement d'autel, les « icônes » d'or ou d'ivoire qui représentent la Vierge et les saints*. Or si, dès le IX* siècle, les Lombards du Sud sont en rapports fréquents avec la capitale de l'empire, si les moines du Mont- Cassin possèdent dans leur trésor de nombreuses pièces de fabrication byzantine 3, on imagine aisément combien ces relations ont dû s'accroître et se développer, lorsque les Byzantins reprennent possession d'une grande partie des côtes, depuis le détroit de Messine jusqu'au Gargano.
Nous savons, par le témoignage de Luitprand, que les Byzantins prétendaient réserver aux sujets de l'empire l'usage de certaines étoffes de pourpre, sorties des fabriques impériales : mais l'évêque de Crémone ajoute que ces étoffes étaient vendues couramment en Italie par les marchands de Venise et d'Amalfi^. En tout cas, les sujets et vassaux do Byzance étaient les clients privilégiés des manufactures impériales. Vers la fin du xi** siècle, l'abbé du Mont-Cassin, prévoyant une ^^site prochaine de l'empereur germanique, s'empresse de venir à Amalfi pour y acheter vingt étoffes de soie à trois couleurs, une spécialité byzantine alors fort célèbre en Italie^.
1. Dibl. A. s., Ibn-Hawkal, I, 25. A la fin du x* siècle, dit le voyageur arabe, les tissus de lin fabriqués à Naples sont les plus remarquables qu'on puisse voir en aucun lieu du monde.
2. CiATTOLA, 1, 80 ;— Léo Ost., 1, 26 ; — Cod. Bar., IV, 42 ;— Cod. Cav., t. VI, p. 227
LiL'DPK., leg
5. Léo Ost., III, 18 ; — Gatt., Access,, p. 172. Cf. sur les panni triblatti, Pierre Damien, IV, 7. . , .
su ^fWàMM rtUMOMU rr LKVtW lTZ^Tn5
%m TilJM ifaBaHÉ. — Sî les marriiaivfe amalfitaifti foitt an pfMMT iiBf ptf«t fe« LaIîbs àt rflaBe mérîiliogtâk ({nt fré^Desient b cs|ilâle dt Tenipa^, ^^eox de^ grande» vflir» i, ci moÊammtmlk de ^rît cwuieiottt an» à ymir sftMt dmt b IWWIIIIWI3B arifilerraiiéafk. Un
mm yiciiuifiif à Cf rtaiitîimiylg, et cite, ea ptrûrulicr. les geat de Bari ** ScMirml ém isnrv charfcéi dluttto qitttU?tit le port de B« poiv m dttifer ^«n rMeot -: c'est ^nrioiit m> xr* ^iêck i|oe BirL «litate ^ fbne iTIiâlie^ résideiiee 4» calèpân^ netropole CMJéMMfiqae» remporte dràd^mt'fii ^ur le^ aatn^ rilW apnfieitftci et devieoÉ le marcèé prbrîpal de loole b n^iD da snd-êsl'. H» Tareeie^ Brtîidki. Olnuite, Tmcu, soQTem citées par ki ckrMiiaeimi oorBiiikb el plus Uni par les géù^m^bÊ» «iftce^ eoaaie des àtés prospères et Uen eoBfltrales, doiveal sans diivte ae eommeree maritàme une borne paît de Lear nth&sBa^ Uae autre quettioii se ptse* h laqpflHe lea docameati do xi* ^Me ne wom pertoeileût pas âe deaaer «oè t^fOMe ftédêe : c'est de stw quel i^^t^ tiës cette épfMp0^ le itle de la laariiie ¥énttieii0e dans le dévafaooQBHqae de l'ApiaUe*
Saleme et ÂraaUL — L^ de«x répons de Tltalie loêridionale oh la vie urbaine est la plus intense sont le littoral apolien, de Siponto à Otrante. et le littoral campanien, de Gaête à Saleme. Au xi* siècle, les grandes villes maritimes, Amalfi el Saleme, laissent loin derrière elles par leur richesse et leur activité les rieilles cités lombardes de l'intérieur, conmie Bénévent. Si les princes de Saleme arrivent, vers 1040, à conquérir la prépondérance sur leurs rivaux de Capoue, c'est que, sans détruire l'indépendance d'Amalfi, ils en ont fait leur tributaire. Mais la prospérité de Saleme se développe dès la fin du ix* siècle, quand elle est rattachée à Byzance par des liens plus étroits que les autres villes lombardes. Le voisinage d'Amalfi et les rapports avec Byzance, telles sont les causes essentielles de l'importance économique de Saleme. Naples tient à ce moment moins de place dans
1. Z.%CHARIJB V05 Ldigetthau Jms gratco-romanum^ 111, p. 3d4.
EoBiâi, /. c
rhistoire que ses deux puissantes voisines : si les ducs de Naplos n'ont jamais cessé d'ôtre, en théorie, les vassaux de l'empire, leurs relations avec Byzance sont, en fait, à peu près les mêmes que celles des princes lombards. Mais leur faiblesse politique empêche la ville ducale d'égaler, par son prestige, la brillante capitale des princes de Salerne. Ceux-ci étalent, dès la fin du x** siècle, un luxe extraordinaire, soit qu'ils cherchent à gagner les faveurs de Tempereur germanique, soit qu'ils accueillent dans leur palais les représentants du basileus. La femme du prince Gisulf I" porte des vêtements de pourpre, ornés de broderies d'or et de pierres précieuses ^ Au XI' siècle, Guaimar prodigue une partie de ses trésors pour corrompre l'empereur Conrad II et son entourage, ou pour garder les Normands à sa solde. Son fils Gisulf II, brouillé avec les Normands, fait le voyage de Constantinople pour obtenir les secours du basileus : mais il cherche, par les présents qu'il apporte, à donner à la cour byzantine une haute opinion de sa richesse 2.
Vers la même époque, la ville marchande d'Amalfi arrive au plus haut point de sa prospérité. C'est elle qui tient, dans la Méditerranée, la place que prendront un peu plus tard Pise et Gênes. Amalfi est le principal intermédiaire du commerce avec l'Afrique et l'Espagne musulmanes. Dès le x" siècle, des Amalfitains vont s'établir en Egypte, fondent au Caire des comptoirs importants, et y sont représentés par une colonie assez nombreuse •^. Depuis longtemps, avant même leur union avec Byzance, ils ont des intérêts en Syrie'*. Mais, depuis la restauration byzantine, qui fait de leur duc un personnage officiel de l'empire, ils font une active concurrence aux Vénitiens, jusque dans les ports les plus voisins de la capitale, et à Constantinoplemême. Quand les Byzantins reprennent possession de l'Adriatique, les marchands d'Amalfi fondent des comptoirs à Durazzo, à côté des Vénitiens ^. Les plus riches personnages de la ville viennent résider à Constantinople, ou du moins ils n'acquièrent une fortune considérable que par leur séjour prolongé en Orient : tel est le cas de
SciiLUMBEiuiER, Epopée byzantine^ t. II
4. Chron. Amalf, (Murât., Ant. It., t. I, p. 209); — Cf. supra, p. 249.
5. Ansk CoiiNiiVE, Alexiade, V, 1 ; VI, 5. — Cf. notes nu Gange, tt/., II, 540.
Uûnrmûiîh Paotâléon^ qtii ilimnont l^boqiitaUlé au prinoé^i Sali^fiM», pp^parf^fii un rapprcc)if*!tiPiii enlrt* r^^mçitaiitttt Dootn'* et k c^jfir germanique, et contribucHit par l^ur iiuinîficotire à 0mb4?Dîr les églu^es de 1 Italie méridionale K
La poète apulîen GiiillaiiiDe décrit iiiiiiti la vilJc d'Amalfi : « Anctioe iï'e«l; pins riche en or, en argent, en élrifres de tonte Borte ; elle est habitée par de nombreax marins, aussi etperts «lan» la connaîssance du ciel que dans celle de la mer. On y apporte deè marchandises d'Alexandrie et d'Aoliocho; on y connaît les Arabes el les Indiens, le^ gona de Sîcik et d'Afrique. Le^ Ani^lfitaiDS sont réputés dans le monde entier comme vendeurs et acheteurs * n.
En rémimé, les produit.^ de rindustrie orieulale ami apporte» smrtout, dans ritalie méridionale, par des marcbandîs latins : îieloo la très juste remarque de Hejd^ les empereuns aiment mieux laisser Tenir chez eux les habitants des villes ItâltenneB que dVnvoyer les objets fabriqués à Byzance par des (trecs de la capitale et de TArehipel ^ Dt?s ce iiioinent^ Icy c^ourant qui entraîne vers rOrient les marius de T Italie méridiofude latine semble plus important que le courant iovenie. D'autre part, les villes de la Calabre grecque n'ont *Hidemmeut qu'une imporLarice maritime secondaire, si on les compare à celles de l'Apuîîo et du littoral campanien.
Règlements maritimes. — Le développement de la marine marchande latine coïncide avec Taffaiblissement déjà sensible de la marine byzantine *. 11 est possible que dès cette époque on ait rédigé, dans une sorte de code, les règlements et coutumes maritimes des grands ports de lltalie méridionale. Est-ce une raison pour faire remonter jusqu'au xi* siècle les deux textes les plus importants de droit maritime, que nous ait laissés ritalie méridionale, le document connu sous le nom de rat'o/a d'Amalfi, et les Ordinamenta de Trani^? Les articles édictés par la « curie maritime de la noble cité d'Amalfi » sont rédigés soit en italien, soit en latin : on s'est demandé de
1. a. supra, p. 528; — Benzo, Ss., XI, 615; — Aimé, VIII, 3; — Heyd (Irad. Raynaud, Comm. du Levant au m. <!., l. I, p. 100).
2. GuiL. Apul., III, 477. — Cf. Cambra, Mem, Stor., I, 192, 196.
Pardessus, Lois maritimes^ t. I, p. 141 ; t. V, p
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quelle époque peut être la partie latine, en vingt et un articles, qui est évidemment la plus ancienne ; mais il n'y a pas la moindre indication dans le texte, qui permette de l'attribuer au xi" siècle plutôt qu'au xii*. Tous les arguments qu'on prétend donner, dans un sens ou dans l'autre, ne reposent que sur des hypothèses très fragiles*.
Quant aux ordinamenta de la ville de Tranî, il est très vrai qu'ils portent en tête la date millesimo sexagesimo tertio prifna indictione : 1063, 1" indiction 2. Mais on n'a pas la moindre preuve que cette mention soit exacte, et l'on ignore complètement à quelle époque elle a été écrite. Le texte italien, qui suit cette date, est évidemment très postérieur à l'époque byzantine. On a cherché à établir que c'est la traduction d'un original, remontant à 1063 : mais on n'apporte, à l'appui de cette thèse, aucun argument solide. Il est question des trois consuls de la ville de Trani, qui ont promulgué ce règlement : or les chartes du XI* siècle, écrites dans différentes villes d'Apulie, ne mentionnent pas une seule fois un consul. On peut proposer toutes les dates que l'on voudra, pour la rédaction des ordinamenta de Trani; en dépit de toutes les tentatives des érudils, il est impossible, dans l'état présent des textes, d'arriver à une conclusion probable : au reste, ces deux documents n'étant connus que par des manuscrits très tardifs, c'est peine perdue que de voidoir, à moins de découvertes nouvelles, en éclaircir l'origine ^.
De même que nous pouvons affirmer l'existence d'un mouvement communal dans les villes d'Apulie, au xi* siècle, tout en avouant notre ignorance sur l'organisation de ces communes, de même les textes nous indiquent assez clairement qu'à cette émancipation des villes correspond un progrès du commerce et de la marine marchande : mais à ces faits très généraux on ne peut ajouter aucun détail certain.
Bôle de la monnaie byzantine. — Cependant l'importance des intérêts qui unissent l'Italie méridionale au monde byzantin
1. Alianelli, Délie anliche consuetudini e leggi maritime délie provincie Napolilane (1871), p. 68. — Cf. Schdpfer, Manuale di Sloria deldiritio italiano, p. 318.
Alianblli, Z. c, p
3. Alianelli, l. c, p. 13 (étude de Volpicella). — Cf. Racioppi, Arch, Slor. Nap.^ 111, 679; — Schupfer, /. c, 310 ; — Caraubllese, le Relaz, comm. fra la Puglia e Venezia, vol. Il (1897), p. 26; — Gabotto, Arch. Stor, Nap., XXlll, (1898).
M l' ITALIE MÉBIDIQNALE ET l'eMPIEE li\'ZA>'n?ï
«'exprime eticoro par le rôle prépondérant de la monn^e Imaiitiae dans les transactions locales. Lliistoire des rnoonaica nous ru'ïïiLfO pîir des signes^ visibles les changements politiques qui se «ont at-CLiinplis, du ix'' au xr siècle, dans les différentes régionj* de l'Italie méridionale et les conséquences qu'ils entraînent dans la vie c*conomique. Apres la chut^ de I exarchat de Kavenne et du royaume lombard, apparaissent, à Bénévent comme h Naples, do.^ pièces de frappe nouvelle, qui symbolisent le triomphe des souverainetés locales : on a vu comment, ftur les pièces napolit^iiiies, Fimage de saint Janvier se substitue fc celle du basiteus^ Mais les plus répandus sont les sous dor du prince de Bénéveiit, Ariclus, iîuités d'ailleurs des pièces byMntines. Les monnaies lombardes des princes Grimoald, Sicon, Radelciris, portent Timage du protecteur nationaJ de» Lombards, rarchange saint Michel-. D'ailleurs les tentatives de rempiro franc pour étendre sa souveraineto jusque sur les princes tie Bénévent ont laissé des traces sur les monnaies locales : certaines pièces du temps de Grimoald, fils d*Arichis, portent le nom de Charles, roi des Francs, D'autres pièces, de la fin du IX* siècle, rappellent la domination éph^^mëre de Teiiîpereur Louis II dans la ville de Bénévent-^ : mais ce sont là des exceptions. En tout cas, c'est un fait, digne de remarque, que les seules monnaies connues des princes lombards soient antérieures à la restauration byzantine de Basile I" et de Léon VI. On n*a trouvé, jusqu'à présent, aucune monnaie bénéventaine du x® et du commencement du xi* siècle, sauf des deniers, à petit module, portant la légende Lan-priet Pal-pri''. Quant aux princes de Salerne, le seul dont on trouve le nom sur une pièce de monnaie, c'est Gisulf, — probablement Gisulf II, — avec les mots Opulenta Salerna au revers.
Or des chartes assez nombreuses nous renseignent fort bien sur les monnaies en usage dans les principautés de Bénévent, de Capoue, de Salerne, aussi bien qu'en Apulie. Il n'y a, en réalité, que deux types de monnaie, dont le nom revient sans cesse dans les documents des x** et xi* siècles : c'est le sou d'or byzantin et le tari d'Amalfi, valant un quart du
i. Cf. supra, p. 19.
Enobl et Serrure, L c, I
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SOU * . Le chiffre de la composition qui doit être payée, selon le droit lombard, en cas de violation d'un contrat, est toujours exprimé en sous de Byzance, sous de Clonstantin ou de Romain 2. Les chartes apuliennes mentionnent, à plusieurs reprises, des sous de type spécial, 50/mA:i, représentant Timage du Sauveur 3; enfin les textes du xi** siècle font allusion aux sous skyphati^ pièces de forme concave^. Si le prix de la composition est évalué en sous, le prix de vente d'une terre et le cens dû pour la location d'un domaine sont évalués, généralement, en taris d'Amalfi : les u taris » sont une monnaie courante à Naples et dans toute la Campanie ; ils pénètrent jusqu'en Apulie et en Calabre^. Au reste, on les fabrique à Salerne aussi bien qu'à Amalfi. Enfin on doit signaler les monnaies à légendes coufiques, frappées à Salerne jusqu'à la fin du xi'' siècle, et destinées à faciliter les relations avec les pays musulmans. Amari en cite une, qui porte au droit le nom de Gisulf et au revers celui de l'émir africain Moezz^. Ce sont ainsi les deux villes voisines de Salerne et d'Amalfi qui présentent, au xi* siècle, la plus grande variété de types monétaires. Mais l'usage constant du tari local n'empôche point celui du sou byzantin, réservé, semble-t-il, pour le paiement de sommes plus considérables. L'Italie méridionale, par ses rapports avec Byzance, est la seule région de la péninsule, 011 circule en abondance la monnaie d'or. Les pièces franques ou germaniques qui, par l'Italie centrale, pénètrent jusqu'à Capoue, sont des pièces d'argent et, dans les pays oii elles sont en usage, l'argent reste le seul métal monnayé'^. C'est ainsi que le sou byzantin, longtemps après la conquête normande, est encore en Italie le type populaire de la pièce d'or : le nom de Bizantii est familier dans la langue italienne jusqu'au xiv® siècle, et c'est une locution courante en Toscane que de dire : avère de' buoni Bizanti^,
1. Dans les chartes du Cod. Cav. on rencontre souvent l'expression ana quatuor tan boni per solidos {Cav.^ t. 111, n'* 460, 479). Sur le tari^ cf. Capasso, Monum., 111, 247 ; — Cambra, /. c, I, 174 ; — Amari, /. c, IT, 456.
2. Cod. Cav., t. HT, n'» 463, 467, 475; IV, 586 : solidum Romanaium {Cod. Bar., IV, n* 25). Gattola, Acc, p. 68, 220 ; I, 293.
MuRATORi, Ant. It,, II
ki Graei 4^ SÔm oi d» Gribbre, qn ont
d© M* girdé
. |(mï» d'im «lemî-giâeli
sToir 4 peu pri»
9 Tum pmi sqsBiler certaine dusTi ik
il R*7 a ptas inm et cuhiiiiui gwiMJiiiJiifa Baportantes Sxéei
]e9 ooraMTB» mBSiiLiiiaJi£, les Slaves éù iMiœalie floal fmmm wamwe^î ¥isler ok fîUer le Istlorml iÈMËm ém nd-esi : fktmmn d*€9trê eiut, {isasés à llslam, demi eotnb n «erriee dês èniâs de PaJerme. Mais, en debors de ces
de pOiank, Q j a eu sur U sol italien^ et assez toia do littoril« iitnaiema ookuties de Sbres, fionnaQi des Êmms DOBikrenx poor garder leiffs die& eatkiDaax. Dès ¥}i* siî*ej0^ nu lîbef bulgare, aTec « lciirt« l'ann4>e de mm duché », éiaiii f am demnider des terres aux LomlMfdB, le dneftonmald araît établi ces émteTSBls dani^ le? Ketii déserts da pavî^ des Samnites. à Sepino, Bojano, Isemia; et, plus de cent ans après, ces Balgares du Samninm, bien qu'ils eussent appris à parler latin, n'avaient pas encore perdu l'usage de leur langue originelle*. Au x* siècle, on trouve des colonies slaves au pays des Marses, non loin du lac Fucin : des notables Sciavi sont mentionnés expressément comme témoins dans les chartes de l'abbaye de Saint- Vincent-de-Vultume^. Vers le milieu du XI* siècle, une troupe de soldats slaves habite au nord de la Calabre, et Robert Guiscard les prend à son service, car ils connaissent fort bien tous les défilés du pays*. Enfin, dans la région du Gargano, près de cette ville de Siponto, attaquée à maintes reprises par les corsaires de l'Adriatique, on trouve à la mémo époque plusieurs chefs slaves, qui s'intitulent encore jouppani^.
\. Cf. supra, p. 417, 436.
Le mon. de Tremiii {Mélanges^ Le
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Il ne semble pas que, depuis l'époque do Basile I", les empereurs de Byzance aient envoyé dans les thèmes italiens de nouvelles colonies, venues des thèmes orientaux. Pourtant les chartes du xi® siècle nomment à Bari plusieurs Arméniens établis et mariés dans la ville : Tun de leurs prêtres a épousé une femme, originaire de Tarente^ Ces Arméniens descendentils de ceux qui sont venus avec les légions byzantines à la fin du ix* siècle, ou faut-il voir en eux des immigrants, attirés dans le pays par les intérêts de leur commerce? Les deux hypothèses peuvent être admises.
Nous sommes mieux renseignés sur les colonies juives fort importantes, établies dans Tltalie méridionale, et notamment en Apulie, bien avant la restauration byzantine. La communauté de Venosa était déjà connue par des tombes et des inscriptions hébraïques, dont les dates varient entre le v*" et le viii* siècle. Mais on a publié récemment un texte fort curieux contenant Thistoire d'une famille de notables juifs, depuis le milieu du ix' siècle jusqu'au milieu du xi'' : c'est la clironique du rabbin Achimaaz d'Oria^. L'un des ancêtres de ce personnage est le rabbin Schefadja, établi à Oria, au temps de Basile V\ Celui-ci ayant pris contre tous les juifs de l'empire des mesures fort rigoureuses, Schefadja se rendit à Constantinople, où il était déjà connu comme savant; il réussit à gagner la confiance du basileus et obtint de lui un privilège spécial, en faveur delà communauté juive d'Oria. Au reste les mesures générales de persécution ordonnées par Basile I" devaient être bientôt rapportées par son fils, Léon VI. Le même texte nous montre les juifs établis à Gaëte, à Bénévent, à Capoue : quelques-uns arrivent aux plus hautes charges, comme ce Samuel ben Chananel, qui, d'après la chronique, serait devenu, à la cour des princes de Capoue, maître des douanes et des monnaies, au début du xi' siècle. Un autre membre de la famille d'Achimaaz, l'astrologue Paltiel, entre en rapports ave(î le khalife de Mehdia, conquérant de l'Egypte, Moezz ou Al Muizz ; il devient bientôt premier ministre à la cour des Fatimites. C'est lui qui reçoit à Mehdia les ambassadeurs de Byzance. Un de ses oncles, dépouillé par les Arabes, lors des attaques des corsaires sur les côtes italiennes, a recours à lui
Codice Barese, I,n« 9; IV, n
2. Kaltmann, />(> Chronik des Achimaas von OWa, 850-1054 (1896). On trouve à Bari, au xi* siècle, des Juifs heUénisés ,Tkl\chera, n" 26, 31).
$dâ
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pour se faire restituer ce qu on lui a pris. Le même personnage obtioïit du basileus un chrysoliulle qui l'autorise à revendîqu**r Los anciens (lomaings €u trésors de sa famille, lii^perséK dans plusieurs villes d^ltalie. Il se rend à Otraiitc et à Barij m so sont rélugiés les juifs d'Oria, après b sac de 925, puis il va m fixer à Bénévent. Deux de sei^ tils s'étaldissent h xVïnalfi, et le patrice leur eonfle uim ambassade, à b cour de Mehdia, ou letir cousin est toujourîs graud-vizir ^ -
Les charUîs de la Cava nous renseignent sur la JtnJmea ou ghettt> (le Salerno, qui totîche aux domaines de IVgliHo Sainte-Marie : [diisieurs membre» de la colonie juive reçoivent de 1 abbé, recteur de cette église, des conccîîsiont^ de t cires, avec le droit de bâtir des mait^ouft'. On trouve panni eux des médecins, conjme il y en a dans les villes de Calahre, an temps de saint Nil, Naples a aussi son quartier de juifs et ^tï synagogue ^ Nous savons enfin, par la clirouiqim de Léon d'O^slie, que les moines du Mont-Cassin avaient cédé à certaîn^ juifs, eu gage d'un empiiint, tme étofTe du trésor de rahbayo : elle fut rachetée pins tard par l'empereur Henri îl ^
Sur le itol de lltalio méridionale gréco-latine vivent ainm les uns près des autres, et se trouvent en continuelleïî relatioiiî^» dm représentants de toutes lea races et de toutes les religious du monde méditerranéen : il était naturel qu*uû tel pa3's donnât naissance à une civilisation particulieremcut brillante. Si cette civilisation n'arrive à son apogée qu'à l'époque normande, cVsi dans la période byzantine qu'il faut en chercher les origines. II nous reste à rappeler quelle influence exercent sur le mouvement intellectuel les liens qui unissent encore ritalie méridionale à TEmpire d'Orient vers la fin du %f siècle.
Le mouvemint IntillectuôL — Il faut mettre k part les pays grecs de Galahre, les seuls qui appartiennent, par leur langue et leur littératui'o» au monde byzajitin. C'est dans les gi^andes villes de Calabre, k Keggio et à Uossano, que s'est réfugiée, pour ainsi dire, toute la culture de la Sicile byzantine •"*, gravement
KaII'MaMN, f €., p. iO, \t, 2?},2!L
2. Coii. Cfîv., n, fi- 44tl; IV, n- mi, Gr>i ; V, n- 841 ; Vil, j». 299. a. Heg, Nap, (CAfASSO, II» ti"' :H*i, 403),
4. Lki* Ost-, U, 43, — Cf* AxMi.» li, yî) : U raconte rhistoire dun jounc dm'% lîi»n iJci Campanie, qui faUlit se c^oovt'Hir au judaïsme.
r»^ IVaiiftol {L'tibbaye de Bottsana, ! ri traduction) a juiït^iiieitt insisU^ sur k's origines skiUennos de riK^Uéfiisaii'! c^ilabrai^.
LA CIVILISATION DE l'iTALIE MÉRIDIONALE 593
menacée au ix** siècle par le triomphe des Arabes. La Vie de saint Nil nous a montré comment les lettres grecques sont on honneur dans les principales familles de Rossano. Au reste, les seuls témoignages qui nous soient parvenus de l'activité intellectuelle des Grecs de Calabre sont les œuvres des moines, biographies de saints et poèmes liturgiques, dont la plupart appartiennent à la fin du x* siècle et aux premières années du XI*. L'histoire des monastères basiliens est beaucoup moins connue au xi* siècle que dans la période antérieure*. Comme ils étaient en général fort mal défendus, établis loin des grandes villes et dans des conditions très précaires, il est probable que les envahisseurs normands, comme autrefois les Sarrasins, furent la cause de nouvelles migrations monastiques. Quand Robert Guiscard et ses compagnons commencent à expier leurs vols, en fondant des monastères latins, beaucoup de ces fondations ont dû se faire, tout d'abord, aux dépens des anciens monastères basiliens. Cependant les chartes de fondation des grandes métropoles latines, comme Bari et Acerenza, mentionnent, en termes généraux, les monastères grecs compris dans leur ressort, sans en indiquer le nombre. Nous en connaissons quelques uns d'une manière plus précise, à Bari, à Monopoli, et même beaucoup plus au nord, près de Lésina 2. Mais le plus célèbre n'est pas situé dans le thème byzantin d'Italie : l'abbaye fondée à Grottaferrata par saint Nil se développe pacifiquement, sous la protection des comtes de Tusculum. Vers le milieu du XI*' siècle, c'est encore un moine de Calabre, originaire de Rossano, qui est à sa tête : Tabbé Barthélémy, ancien disciple de Nil, est en relations avec le pape Benoît IX et le prince Guaimar de Salerne, et le monastère continue d'être, sous sa direction, un centre important de culture byzantine •'^. En dehors de la Calabre, dont les colonies monastiques se
1 . Les seules vies de saints de cette époque sont : 1* celle de saint Philarète de Sicile, qui a vécu dans la Calabre méridionale et a connu les monastères des deux Elie (Gaetani, /. c, II, 112) ; 2« celle de saint Barthélémy de Rossano, quatrième abbé de Grottaferrata {Patr. gr., t. CXXVII, col. 477).
2. Cod. Bar., 1, n* 18; — Tkinchfra, n* 42; — Cart. Trem,, fol. 39 V : la treizième année du règne de Constantin Monomaque, l'abbé Nicolas, dégénère Grecorum, offre au monastère de Tremili l'église et le monastère de Sainte- Marie, in loco ubi puteo fetido dicitur, aux environs de Lésina. — Cf. supra, p. 467, 377, 378 (sur la région du Vulture voir aussi Fortunato : Rionero médiévale, p. 14).
3. Pair. Gr., t. CXXVII, col. 477. — Cf. Sciommari, Note ed osservazioni istoriche spellanti alVinsigne badiadi GroUaferrala (Rome, 1728).
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répandonijusquaiis portes de Rome, aucune trace n'est restée d'une vie intellecttieUe dans les villes d'Italie, directcmeiït soumises au basileua^ L*ApuUe lombarde, malgré la prospérité commerciale de Bari et do Trani, semble à eet égard singtilitrement pauvre, et les seules œuvres écrites qu'on puisse signa* 1er sont de sèches chroniques, sans aucun caractère littéraire-. Il faut arriver jusqu'à Tépoque normande , pour trouver dans cette région un écrivain digne de ce nom, un poète Iiistorieiï, ranteur des Gesta WiManli^ écrits dans les dernières années du xf siècle : encore n'est-il pas certain que Gnillaume de Fouille soit im Lombard d'origine ^
Entre TApulie et la Campanie, le contraste est saisissant : en Campanie, les lettres latines trouvent au contraire des foyers de culture ancienne, des centres très vivants, où se manifeste, à la fin du xi'' siècle, une véritable renaissance : sans doute, rinfluence byzantine n'entre que pour une part assez restreinte dans le développement de cette civilii^ation locale. Si rabbaye du Mont-Câssin» dès la fin du i^' siècle, montre une remarquable activité intellectuelle, elle se rattache surtout au monde latiu et carolingien, dont elle est, en quelque sorte, le poste le plus avancé vers le midi. On ne doit pas oublier cependant queb rapports existent enti'e Byzaixce et les Lombards du Sud, bieiï avant la restauration de Basile V\ La ville de Naplcti, en même temps qu'elle est do nouveau unie à Tempire, devient, au X* siècle, le principal foyer d'échanges intellectuels entre Bysîance et le monde latin ; c'est, â vrai dire, le premier atelier de traduction qui se trouve dans Tltalie méridionale pour les œuvres des hagiogruphes grecs*. Vers la même époque, la ville do Capoue, par la présence des moines du Cassin et de Fabbe Jean, auteur de nombreux manuscrits, est devenue un centre
L D'après certains téiiioigniiges <îu xv siècle, un centra d'étudfis j^Tecquc* aurait existé à Nardù, lians la Terre d'Otrante, dés Tépoque byzantine (EniiAXîïO A An, G il sindi sionci di Terra d'Oirania^ p. 131). Mais, dans rétat présent des tesleçi, il est impossible dp dire quelle est la Ta leur de cette traditiaa. Trè« probablament, U y avaU dans cette ville un monastùre basilicn, qixi rutsafv primé à l'époque d'Urbain 11 {(Jg/ieUi^ l^ 1036). Sauf cet exemple isolé, on ne sait rien de précis et de sur sur les monaétères basiliens de la Terre d'OlraolCi avant t époque nm^^uandé,
2. Les Annale de Bari et la vhi'uniqHê difa dp I^yjufi faotpgnata (M. G.^ Sii.,L V). — CL dans MtiBATC)Ki, R. L j>., t. V, l'anonyme de IJarî (h:iBBCB, ât Italis' infèrmris annaliàus, p. 2)*
3, M. a. !L, 5$.. L IX, p. 23^. — Cf. Ar€hh\ X, 101; ^ Amari, l. c-, Ul, p. 21.
I. GT. supra j p. £42 et s
d'études fort actif. Mais, à la fin du x* siècle, c'est Salerne qui l'emporte par son activité intellectuelle sur les autres villes lombardes. La plus importante chronique qui nous soit restée de l'Italie méridionale lombarde est l'œuvre d'un moine de Salerne^ ; et cette œuvre, souvenit pédantesque, pleine de récits fabuleux et de légendes, est assurément plus pittoresque et plus vivante que la sèche et triste histoire du moine Erchempert, écrite au siècle précédent. Le moine de Salerne a vécu en des temps plus heureux : il a composé sa chronique à loisir, consultant les archives locales, s'amusant à d'interminables digressions et mêlant à ses récits des dissertations grammaticales, où il se plaît à étaler naïvement son érudition. Bien qu'il ait fait, au reste, de larges emprunts à l'œuvre d'Erchempert, il est loin de partager son antipathie violente contre les Grecs. Il parle avec éloge du basileus Nicéphore, contre lequel un Italien du Nord, dans une œuvre contemporaine de la chronique de Salerne, et d'une valeur littéraire supérieure, dirigeait ses plus violentes satires 2.
Dès ce moment, les médecins de Salerne sont célèbres jusque dans le nord de la Gaule, puisque l'évèque de Verdun vient à Salerne pour les consulter. Il est vrai que vers la même époque, un de leurs confrères, venu à Amiens, passe pour un personnage fort ignorant et dont il faut se méfier 3. En dehors de Salerne, on trouve des médecins — prêtres ou laïcs — dans toute les villes du littoral, et notamment à Naples^. Au xi" siècle, les clercs napolitains, sous la direction de l'archevêque Pierre, continuent de copier ou de traduire de nombreuses vies de saints, et font connaître au clergé occidental des légendes byzantines \ La ville de Capoue compte, vers la môme époque, beaucoup d'hommes instruits^. Mais, dans la seconde moitié du XI" siècle, lors des luttes décisives entre Byzantins et Normands, Salerne et le Mont-Cassin sont les deux centres où la renaissance des lettres et des études se manifeste avec le plus d'intensité, où apparaissent les hommes les plus remarquables
Capasso, /. c, I
(le cette époque, les seuls qui par leurs œuvres aient laissé un nom. L'archevêque Alfanus, parent des princes de Salerne et lié avec l'abbé Didier d'une étroite amitié, cultive la médecine et les arts libéraux, il compose de nombreuses pièces de vers, des épitaphes en Thonneur des princes de la djTiastie salernitaine ; il célèbre la renovatio du Mont-Cassin et les mérites de Tarchidiacre Hildebrand. D'ailleurs, bien qu'il soit allé à Constantinople avec le prince Gisulf, il se trouve en conflit avec lui sur la conduite à tenir à Tégard des Normands. Les envahisseurs lui apparaissent comme un nouveau fléau de Dieu, contre lequel toute résistance est inutile; il est d'accord sur ce point avec son ami Tabbé Didier et les plus hauts personnages de l'Eglise romaine ^
Didier n'est pas seulement Tun des chefs du mouvement réformateur, l'ami de l'archidiacre Hildebrand, le politique tenace et habile, qui fait de son abbaye la capitale d'un nouvel Etat ecclésiastique, le plus puissant de la péninsule après l'Etat pontifical : il veut donner au Mont-Cassin un éclat incomparable par la culture des lettres et des arts. Tandis qu'il contribue de toute son influence à rompre les derniers liens politiques qui unissent l'Italie méridionale à Byzance, à favoriser l'action conquérante de l'Eglise romaine contre le patriarcat byzantin, c'est à Byzance qu'il s'adresse pour décorer son cgiise et pour embellir son monastère. Ayant eu l'occasion, dans un voyage à Amalfi, d'admirer les portos de bronze du palais épiscopal, il en commande do somblables à ( onstaniinoplo, avant môme d'avoir entrepris ragrandissement de Tôglise. Mais bientôt il rove do refaire, sur un plan plus grandiose, une autre basilique, et d'ajouter au monastère d'autres constructions. Son ambition s'étend avec les richesses, toujours croissantes, de l'abbaye. Pendant qu'il demande à Konio les marbres et les colonnes dont il a besoin, il envoie chercher à Constantinople les ouvriers les phis habiles dans l'art do la mosaïque : les uns décorent l'abside, le grand arc et le vestibule de la basilique, les autres font un pavé aux riches couleurs. La beauté de ces œuvres a si vivement frappé los contemporains qu'ils y ont vu lo commencement d'une ère
1. Sur Alfanus, cf. Lko Ost., III, 7; — Aimk, IV, 31). — Ses œuvrrs sont «Jan- Pafr. lui., CXLVIl, col. 4219; — Sciiipa, Arcfi. Sfor. AV//>., \II, "Îb7 ; - (iiFSKMHKCirr, t/c Utterarum Sludiis upud Halos, p. 'iH; — Ozanam, Itocuvicuti inédlls pour servir à Vhisloire lillèrairc de l'ilalie, p. 261.
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nouvelle : on pouvait ainsi faire renaître, en pays latin, des arts dont le secret s'était perdu, croyaient-ils, depuis plusieurs siècles. Telle est bien d'ailleurs la pensée de Didier; il veut fonder au Mont-Cassin une école locale pour tous les arts dans lesquels Byzance exerce alors une primauté incontestable ^ Mais, quels que soient ses rêves d'avenir, il ne peut se passer du concours des artistes byzantins; et certaines œuvres d'un art plus raffiné no peuvent être exécutées qu'à Byzance même. Pour avoir une table d'autel en or, ornée d'émaux et de pierres précieuses, Didier envoie un de ses moines dans la capitale de l'empire, et s'adresse spécialement au basileus, dont l'autorisation lui est nécessaire, pour faire fabriquer à Byzance et emporter en Italie un objet aussi précieux^.
C'est ainsi que l'abbé du Mont-Cassin maintient les relations traditionnelles du monastère avec la cour byzantine : ces relations deviennent même plus actives et plus fréquentes que sous les prédécesseurs de Didier. Jamais les moines bénédictins ne sont venus si souvent à Constantinople ; la protection impériale leur est désonnais inutile pour les domaines que les Normands seuls peuvent protéger ou menacer; mais ils flattent le basileus en sollicitant son concours pour embellir une église, qui est devenue lun des lieux les plus vénérables et les plus célèbres de la chrétienté : en continuant d'envoyer des présents à l'abbaye du Mont-Cassin 3, Michel VII gardait un dernier lien avec l'Italie, et peut-être pensait-il sauver ainsi, dans la mesure du possible, le prestige impérial.
Ce ne sont pas seulement les œuvres de l'art oriental et le luxe des églises byzantines qui pénètrent au Mont-Cassin, au temps de l'abbé Didier. Les moines qui travaillent sous ses ordres rivalisent avec les clercs napolitains comme traducteurs de vies
LboOst
2. Léo Ost., III, 32. J'ai volontairement omis, dans ce chapitre, tous les renseignements que peuvent fournir l'archéologie et Tétude des monuments. Je savais trop bien avec quel soin et quelle compétence mon ami M. Bertaux devait traiter cette question, pour me risquer sur le même terrain. Dans le beau livre qu'il vient de faire paraître sur VArt dans Vltalie Méi'idionale, l'œuvre de l'abbé Didier (ou Desiderius) est étudiée dans le plus grand détail. Pour tout ce qui touche à l'influence byzantine dans l'art, on consultera notamment la fin du livre 1, chap. iv et v et tout le livre II (l'art monastique, basiliens et bénédictins). Il ne me semble pas que les conclusions de l'auteur diffèrent sensiblement des résultats auxquels je suis arrivé, par la seule élude des textes.
Pbtr. Diac. III, 39 (continuation de Lbo Ost
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ûv saints ', DaUleurs, les relatioES intelloctuelles du monastère avec rOrient se nitiltiplient de toutes manières : parmi 1^,^ novices, auxquels Diftiér doime Thabit monastique, se tnjuvç im savant médetnn né en Afri(|ue, qui a passé une grande partie do «a vie à Bagdad* Au dire de ses contemporaine, rien ne lui est étranger des sciences de la Chaldée, de TArabie, *îe la Perse, de TEgypte et de l'Inde ; il a cultivé la grammaire^ la dialectique, la physique, rastronomie- Accueilli au Mont-Cassin après \m court séjour à Salerne, Constantin TAfricain empluie 1m dernières années de î^a vie à traduire en latin les œuvres des médecins arabes, auxquelles il joint certains extraits de Platon et d^Hippocrate'*.
Assurément, il n'y a pas en Italie un monastère latin qui soit plus ouvert que le Mont-Cassin à riniluence de la civilisation byzantine; et pourtant on apercent en quelles limites étroites 8 enferme déjà cette influence. Tandis que la supériorité des artistes byzantins leur assure encore un rôle prépondérant dans la décoration des églises, Didier et ses compagnons ne connaissent, en réalité, qu*itnc faible part de la littérature hellénique. Sauf les légendes de saints, toujours accueillies avec une vive curiosité, les seuls écrits byzantins qui, par le Mont- Cassin, pénètrent dans le monde occidental sont des textes iVun caractère pratique et d'une application îmmédiatf. C'est par les manuscrits de ses juristes et de ses médecins que Byzance continue de faire Téducation des Latins de Tltalie méridionale.
Cf. article du P. Deleiiayb, Mélanges Fabre, p
2. Léo Ost., III, 35. — Pierre Diacre, de Viris ilL Casin. (Murât., R. I. S., t. VI, p. 40).
La restauration byzantine dans Tltalie méridionale, favorisée par l'anarchie occidentale et Timpuissance des derniers Carolingiens, a été Tune des œuvres les plus remarquables de la dynastie macédonienne, depuis Basile P"" et Léon VI jusqu'à Basile II le Bulgaroctone. Pour rétablir leur autorité dans la péninsule, au sud de Rome, les empereurs byzantins ont profité d'abord de la faiblesse des princes lombards, incapables de se défendre contre les invasions arabes. Ils ont eu ainsi, dans la protection de l'Italie contre l'Islam, un rôle décisif qu'on a trop laissé dans l'ombre. Au moment où un émir musulman occupe Bari, où d'autres Sarrasins, ayant pris Tarente, pénètrent, sans être arrêtés, jusque dans les massifs montagneux de l'Italie centrale, tandis que les corsaires ravagent impunément les côtes de Campanie, il s'en faut de peu qu'une grande partie de la péninsule ne subisse le môme sort que la Sicile et l'Espagne. La marine napolitaine, après avoir sauvé Rome une première fois, sous le pontificat de Léon IV, est devenue, vers la fin du ix* siècle, la complice des musulmans. Cependant la puissance franque retrouve avec l'empereur Louis II une force nouvelle et son intervention longtemps retardée arrête enfin l'élan de l'Islam. Quand le petit-fils de Louis le Pieux rend Bari aux chrétiens, il semble que Tltalie méridionale va devenir une province de l'empire carolingien, dont la péninsule forme à ce moment la partie essentielle. Mais les Francs ne tardent pas à disparaître : la captivité de Louis II à Bénévent atteste, plus que tout autre épisode, la fragilité de leur domination. Les musulmans reprennent l'offensive sur terre et sur mer; et le pape adresse un appel désespéré au dernier empereur d'Occident, comme à l'empereur d'Orient. Seul alors le Byzantin est assez fort pour répondre à cet appel et justifier, par des services réels, la confiance du Saint-Siège.
Seul, il peut protéger Bari reconquise et recueillir, dans la plaiîie d'Aîmlîe, le bénéfice des victoires franquos, tandis que ses vaisseaux apparaissent, pour la première fois depuis près d'un siècle, sur le littoral campaiîieu. Non seulement rempire byzantin est seul en état d opposer aux Aralies une résist^ice efficace, mais il réussit à leur enlever la plus grande pariie du pays occupé par eux dani^ la péninsule, depuis que lef^ maUres de Palcrnie et de Carthag^e ont franchi le détroit de Messîue et le canal d'Otrante, Quand les généraux byzantins, avant 890, ont repris Tarente et chassé les Arabes de la Calabre, il ne reste plus eo Italie qu'un petit nombre de colonies sarrasines, établies surtout en Campanie et dont lexpulsion u*est qu'une affaire do temps, La victoire remportée, en915, sur les bords du Garigtiano, en faisant disparaître la dernière de ces colonies, marque le triomphe de la politique byzantine : c'est autour du stratôgode Longobardie que se rangent, avec les milices de ritalie méridionale, celles de Rome et de Spolète. La supi^niatie by^ntine, reconnue par les princes lombards de Sakrne et de Capoue, par les princes de Naples et les h archontes m de Gaëte et d'Amalfi, arrive à son apogée; au milieu de Tanarchie italienne, la puissance politique et niilitaii"e du basUeus tient sans peine le premier rang, et le prince des Romains, Albéric, comme le roi d'Italie, maître seulement de l'Italie du Nord, recherchent à Tenvi son alliance. Les Byzantins, en Italie comme partout, savent s'imposer à la fois par le prestige de leurs armes et par une diplomatie habile et souple, qui trouve dans le trésor impérial d'inépuisables ressources.
Malgré ces brillantes apparences, leur œuvre est incomplète et présente, dès le milieu du x* siècle, bien des signes de faiblesse. S'ils ont réussi, même après le règne de Léon VI, à empêcher tout établissement permanent des Arabes sur le sol de la péninsule, ils sont incapables de faire la poUce des côtes et de s'opposer au pillage des grandes villes du littoral. Au contraire, dans Tintérieur des terres, le progrès de la sécurité favorise la restauration des villes et des monastères. Si, dans la plupart des régions de l'Europe occidentale au x* siècle, le morcellement féodal ne fait que s'accroître, l'Italie méridionale offre un spectacle tout différent : sous le protectorat byzantin, les dynasties locales de Capoue et de Salerne s'enracinent davantage et fortifient leur autorité. Mais en même temps leurs liens avec Byzance n'ont plus qu'une valeur insignifiante ; dès lors elles
tendent à s'affranchir d'une suprématie qui a cessé d'ôtre utile, et bientôt elles poursuivent, aux dépens des officiers du basileus, une politique d'extension territoriale.
Entre le domaine des principautés lombardes et celui qu'administrent directement les stratèges de Longobardie et de Calabre, il est impossible de tracer une frontière : car il n y a jamais eu de limite précise, ni aux yeux des Byzantins, ni aux yeux des Lombards. Mais, en fait, la zone mixtequese disputent les uns et les autres est assez resserrée : Tautorité byzantine a été reconnue, de bonne heure, sur le littoral de TAdriatique, jusqu'à Lésina et à Terraoli; à l'ouest de la plaine d'Apulie, elle pénètre jusqu'à Bovino, Ascoli, Melft. Les vallées lucaniennes du Bradano, du Basento et de l'Agri sont soumises, presque tout entières, aux officiers du basileus, et il est probable que les comtes lombards, ne reconnaissant d'autres suzerains que les princes de Salerne ou de Bénévent, n'ont point dépassé, sauf en cas de guerre et d'une manière exceptionnelle, une ligne qui passe à peu près par les villes de Potenza, de Marsico et de Laino.
Vers la fin du x* siècle, les empereurs germaniques essaient de faire revivre, au-delà de Rome, les prétentions carolingiennes : leur intervention a surtout pour conséquence de provoquer des troubles en Campanie comme en Apulie, d'aggraver la misère, née des incursions sarrasines et d'ouvrir de nouveau dans les capitales lombardes, après une paix de plus de soixante ans, l'ère des révolutions de palais. Mais c'est en vain qu'ils trouvent des complices dans les factions, qui se divisent les villes d'Apulie et de Calabre. Le désastre d'Otton II sur les rives du golfe de Squillace marque la fin tragique d'une folle aventure. C'est en vain que les Césars germaniques prétendent rattacher au Saint-Empire les principautés lombardes : Capoue seule reconnaît leur suprématie, qui devient purement nominale après la mort de Paldolf Tête-de-Fer. En fait, les princes lombards oscillent entre les deux empires ; selon les circonstances et l'intérêt du moment, ils se rapprocheront de l'un ou de l'autre, à moins qu'ils ne cherchent à les flatter, tons deux ensemble, par de vaines promesses de soumission.
Cependant les Byzantins, mieux instruits sur les causes do faiblesse qui menacent leur domination italienne, réorganisent les deux thèmes de Longobardie et de Calabre, dont le premier, centre principal des forces byzantines, en relations plus
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directes, par les rMes illyriennes, ayec le resta de reriipiro, 8 appelle officielloiiient désormais : thème àUalif, Le Ccitépan, installé à Bari, exerce au nom du basileus 1 autorité suprême depuis Termoli et les borda du Biferno jusqu'au ilétroit de Me^tsine et bientôt, par un %ngaureux effort, run de cm caU^panè, Buî^ile Bojoannès, relève la puissance bjïsantine, k peine ébranlée par la rêvoUe de l'apulien Mélo et les premièroî? attaques de îîQs alliés normands, A ce moment Uyzanoe reprend en Italie h peu près le mémo rôle qu*un siècle plus tôt, au leodemain de la \ictoire du Gari^liano, Le prestige du basileu^ est assesî grand pour ramener dans le cercle de Tiniluence bjzantin© la prince de Capoue, plus puissant et plus redouté, entre 1025 et 1035, que son rival, le prince de Salerne. Mais, en dépit des apparences , les princes lombards sont pour l'empin^ des alliés plutiH que des vassaux : et Taiitorité du basileus,qui se croît le maître d*une moitié de la péninsule, de Bari et Regfio jusqu'à Rome» repose en réalité sur un équilibre fort instable.
Le grand effort tenté contre la Sicile, entre 1038 et 1040, n'ayant abouti, après les premières victoires, qu'à un lametitable échec, porte une grave atteinte à la réputation des armeii by^^antines. Quand les mercenaires normands et !e prince de Salerne se retournent contre le catépan, impuissant à défendre ison thème, les Byzantins jouent de malheur, et bientôt ils n'ont plus les troupes suffisantes pour réparer une suite ininterrompue de défaites. La région où s'établissent les chefs normands est à peu près celle que les princes lombards ont cherché vainement à conquérir, un siècle plus tôt, et qui a vu passer ensuite les armées germaniques. Mais, à la différence des Francs, des Lombards et des Germains, les Normands, répartis en petites bandes très mobiles, attirant à eux tous les soldats d'aventure, tous les rebelles ou les mécontents en quête de pillage, restent fixés dans le pays; ils terrorisent les paisibles habitants de TApulie et de la Calabre ; ils tiennent la clé de toutes les routes qui, des principautés lombardes, conduisent dans les thèmes byzantins, et ils interrompent ainsi toutes communications entre l'ouest et Test. Voilà comment les princes lombards et avec eux les ducs indépendants du littoral carapanien, complètement séparés de Tempire, au moment où l'empire vient de montrer sa faiblesse militaire, ne tiennent plus compte de Byzance dans leurs combinaisons politiques, et favorisent, par leurs querelles, les progrès des chefs
normands, d'abord leurs auxiliaires et bientôt leurs tuteurs.
Dans les vingt années qui suivent Tentrée des Normands à Melfi, aucune victoire ne vient relever en Italie le prestige des Byzantins, et la décadence de leur marine militaire achève dlsoler les thèmes italiens. La fidélité à Tempire des villes d'Apulie et de Calabre est en réalité, durant cette période, le principal fondement de l'autorité du basileus ; et les villes sont si divisées, si jalouses les unes des autres, que c'est là un fondement bien fragile. Pourtant, si la cour byzantine n'eût été occupée par d'autres luttes encore plus graves, si au péril extérieur n'étaient venus s'ajouter les troubles intérieurs, provoqués par des révolutions de palais trop fréquentes, il semble qu'une armée régulière, nombreuse et bien commandée, aurait pu aisément refouler les Normands en dehors des thèmes, ou du moins soumettre leurs chefs et les transformer en turmarques byzantins, prêts à reconnaître la souveraineté du basileus. Les désastres de Tempire après la mort de Constantin Monomaque et l'inaction forcée de la cour byzantine ont peut-être mieux servi les Normands que l'alliance tardive conclue avec eux par le Saint-Siège, à partir de l'avènement de Nicolas IL
Rien ne prouve, au reste, que durant ces deux siècles l'administration byzantine en Italie ait été particulièrement tracassière et oppressive. Sans doute, l'autorité sans contrôle, laissée aux stratèges et auxcatépans, pouvait être la source de graves abus, mais la menace d'un prompt rappel restait toujours suspendue sur leur tête ; leur intérêt personnel, autant que celui du basileus, leur commandait de faire bon ménage avec les autorités locales et de ne pas s'aliéner les populations lombardes ou calabraises, très attachées à leur autonomie. Il ne semble point que les révoltes des villes apuliennes, ni même l'insurrection qui éclate au début du xi* siècle, aient jamais eu le caractère d'un soulèvement général contre l'empire; ce sont des émeutes locales, provoquées par les exactions de tel ou tel fonctionnaire et promptement réprimées. Elles se produisent aussi souvent dans la Calabre grecque que dans l'Apulie latine ; elles ne sont pas plus fréquentes, assurément, que dans les pays lombards, soustraits à l'autorité des officiers byzantins. Au contraire, quand on voit le mépris des premiers Normands pour ces populations pacifiques, si faciles à terroriser, on peut se demander si les Apuliens du xi* siècle, exposés surtout au fléau des invasions étrangères, ne sont pas moins
accoutumés aux guerres privées que les habitants de la Campanie.
A prendre dans son ensemble l'histoire de l'Italie méridionale byzantine, depuis les premières années du x* siècle jusque vers 1040, y voit-on plus de troubles et de massacres que dans n'importe quelle autre province de Tempire? Les révoltes des princes lombards, considérés à Byzance comme les sujets du basileus, ont paru sans doute beaucoup moins redoutables, beaucoup moins menaçantes pour la sécurité de l'empire que celle des généraux d'Asie Mineure. Dans les périodes de crise les plus graves, quand les empereurs germaniques arrivent jusqu'à Bari, le basileus trouve toujours un point d'appui solide dans la fidélité d'une partie de la population et dans le zèle du haut clergé. Lors de la révolte de Maniakès, quand déjà les Normands ont remporté sur les troupes byzantines plusieurs victoires, les villes italiennes refusent tout appui au stratège rebelle et accueillent avec faveur les représentants de l'autorité légitime. Enfin, dans la longue résistance que les villes des deux thèmes opposent à la conquête normande, on ne remarque aucune difl*érence entre le loyalisme des unes et des autres ; les Lombards de Bari, comme les Grecs de Gerac^ ou de Reggio, trouvent dans le régime impérial la plus sftro garantie do leur indépendance.
I !]r C'est (pron effet la suprématie byzantine se maintient en
Italie par dos moyens très simples. Los stratèges de Longohardio, puis les ratépans (rilalio, au nom du basileus, ont prodi^nié les dignités et les titres do la hiérarchie officielle aux Ifl anciens fonctionnaires lombards, aux grands propriétaires,
.j r aux notables des villes. Par une habile répartition do faveurs.
:f ils divisent raristocratic indigène, mais lui a])and()nnenl
presque entièrement l'administration locale. Les vieilles coutumes sont respectées ; le droit lombard reste en vigueur. Si l'on travaille lentement à rattacher les évoques latins d'Apulie au patriarcat inzantin, on ne cherche nullement à rompre avor le Saint-Siège, (jui, depuis .Jean VIII jusqu'à Etienne IX, a et»'* à plusieurs rei)riscs l'allié de l'empire dans l'Italie méridionale ; il arrive même que le catépan de Bari reconnaisso, delà niani(M'e la plus explicite, les droits traditionnels du patriarcat Koniain. Il y a donc eu dans l'attitude des gouverneurs byzantins, dans leurs rapports avec les Latins de l'Italie méridionale, une souplesse, une habileté, un esprit de conciHation, oîi
Ton aurait tort de voir seulement une preuve de faiblesse : car les mêmes personnages, comme un Basile Bojoannès, témoignent, à l'occasion, d'une extrême énergie pour rétablir l'autorité du basileus.
Est-ce à dire que les stratèges et les catépans se soient bornés à maintenir la suprématie politique de Byzance, sans poursuivre l'assimilation des Lombards latins? En fait, s'il y a eu parfois des tentatives violentes pour imposer aux habitants du pays la langue et la liturgie officielles de Byzance, ces tentatives semblent avoir été assez rares. Vers la fin du xi* siècle, au nord de Tarente et de Brindisi, la masse de la population est restée latine. Sur le littoral campanien, les gens de Naples et d'Amalfi, anciens vassaux de Byzance, sont de purs Latins, comme leurs voisins lombards de Salerne et deCapoue. Cependant, chez les uns comme chez les autres, Tinlluence de la langue et de la culture byzantines se propage lentement par les monastères grecs, dispersés un peu partout, et par les émigrants venus de Calabre; il faut y ajouter, du moins en Apulie, le prestige de l'empire : volontiers, les nobles lombards, si avides de dignités byzantines, s'habillent à la mode byzantine, écrivent ou signent leur nom en grec et s'instruisent dans la langue officielle, sans perdre leur caractère local; le duc d'Italie, Argiros, est le type de ces Lombards hellénisés. Mais la seule région qui se transforme, et dans laquelle l'hellénisme devient prépondérant, c'est le nord de la Calabre, la Lucanie méridionale, les vallées de l'Agri et du Sinni, la région voisine de Tarente et de Brindisi. Il semble que les colonies proprement byzantines, d'origine orientale, n'aient joué qu'un rôle secondaire dans cette hellénisation, sauf peutêtre au début de la conquête, au temps de Basile r*" et de Léon VI. On doit tenir grand compte, an contraire, de l'action des émigrants siciliens et calabrais, qui a été plus continue et plus durable.
Ainsi la Grande-Grèce byzantine a dépassé les limites, oîi elle était enfermée au vui*" siècle ; et la langue grecque restera vivante dans ce domaine nouveau jusqu'à la fin du moyen ûge. Ce n'est pas le seul résultat durable de la restauration macédonienne. Les Normands ne détruisent, à la fin du xi" siècle, que la puissance militaire du basileus ; mais ils empruntent aux vaincus les cadres de leur administration et leur manière de gouverner; ils laissent intactes les institutions locales, et c'est à
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peine ià\ I organisation ecclésiastique, par les progrès d^ l'EgUse romaine, commence h subir quelques changements- La suprématie du basileus, très inéf^alement reconnue selon les villes et les régions, a donné cependant comme une empreinle commune à toutes les parties de Tltalie méridionale; elle a préparé ainsi Tunité de la monarchie normande. Si l'inOtience fraoqtie ou germanique a pénétré, passagèrement, jusqu*en CampanJe, si FApulie et la Calabre n'ont pa^ échappé k rinfluonce arabe, ces deux influences n ont eu, à vrai dire, dans Tltalie raêridionaie, du vur au xi° siècle, qu'un rùle secondaire. €'est le mélange des inlluences byzantine et lombarde qui a éonûé à l'Etat j^éco-latin, organisé par les Normands au sud de la péninsule, son cai*actëro original. Enfin la civilisation si brillante, qui s'y épanouit au xif siècle, a son principe dans le développement do la vie urbaine, du commerce et du luxe '■ — conséquence naturelle des rapports plus fréquents aveci Bv3£ance.
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N. B. — Les chiffres écrits en italiques rearoieat aux passages les plus importaaUi. Les noms d'auteurs modernes, mentionnés en dehors des références, sont marqués d'un astérisque.
Abogelard, 505, 534, 541.
Abalanti, 410.
Abbàs, 76.
Abd- Allah, wali de la Grande Terre
(Italie), 103, 104. 106.
Abd-AUah, Ois d'Ibrahim, 156.
Abd-Allah, fils derémir d'Afrique, 436.
Abd-el-Malek, 106.
Abdila, patrice byzantin, 315, 317, 318. Abgar, 451.
Abomasale, 61 n. Cf. Massar, Aboulcharé, catépan, 533, 534.
Aboul-Kdsem, 325, 333, 337, 342.
Abruzzes. 3, 25, 29, 31, 71, 233, 341, 370,
Abu-Saïd, 368. Cf. Busiio.
Accrenza, 40, 43, 45, 51, 62, 63, 177,
TTîTSra, 352, 359, 457, 466, 526, 546-51,
Acerra, 42.
j^cheruntia, 193 (Acerenza). Achimaaz, 591.
Achrida, 493, 494, 495, 497.
Acireale, 262.
Adalbert, margrave de Tuscie, 153,
Adalbert, roi d'Italie, 228, 291-94, 297,
Adalbert (saint) de Prague, 338, 382,
Adélaïde, 392.
Adelbert, archevêque de Brème, 531.
Adelchis, prince de Bénévent, 67, 70,
Adelgis, fils de Didier, 34, 37, 38.
Adelperga, 37, 47.
Ademar, prince de Saleme, 68, 69.
Ademar, prince de Capoue, 372, 373.
Adenulf, duc de Gaëte, 544.
Adralistus, 486.
Adriatique, 15, 37, 40, 44,51, 58, 61, 72,
Adrien, navarque byzantin, 111.
Aecae, 193.
Africains, 156, 206, 525, 585, 586.
Afrique, 16, 96, 98, 111, 113, 119, 146,
Agapit, pape, 222, 236, 255.
Agello (Calabre), 524.
Ageltrude, 149, 150, 153, 181.
Aglabites, 15, 16, 158.
Agnellus, évêque de Naples, 242.
Agnès d'Anjou, 476.
)4gri, fl., 234, 266, 267, 310, 340, 353,
Agrigente, 10.
Agrippinus, évoque de Naples, 242.
AgropoUs, 37, 126-8, 130, 130, 137, 139,
Aion, prince de Bénévent, 139, 141-4,
TABLE ALPHABÉTinUE DES 50313 PROPRES
A ion, évèque de B^'^nôvent, 103, i99 ti, Jiioii, .■^rchuvlquff dn ( lapon r* S7L AUluif, roi dD* LornbArtl»» 21, ï», 570, AJ*4ft4:Kn[ïeUiî, 3s:2, Akhfit, i3n, im Aiiimuns, ^1.
Albanais 272, 460,4flT.
Albénc, margrave û<i Sf*olète, 1DI.
4lb6ric< prlncr; des ttamainsi 2i0-fî,
a*3, 217, ayi, 2112. ^yi, 300^», 3ëî#,
Alep. SSfl, 434.
AlnKKndni, frère de Léon VI» ISO, iÊl^
Alesiiimlre 1]; pape, 4âl &.* §t9, 52S.
Akrtutidrîe, 255, 262, 49H, 5S6, Alexis Mini»(^U\ Jiîi.
Airiinus, noble lombftrd^44.
A If an un, dfcbovôqui! d« Bénêvent, 337. AKnniii, ardjevôque de Salerne, 5H ts.,
Si2, 573, ^96- Alife, 63, 10, lOy, AUfrorQi abli6 du Mont CHiiia, 217,236,
E37. 38in :iN!. mi, :iK:i.
AJiemsgnc. 3! Si, :i2h, :m, mi, 3irt. 3ii,
312, 3»2, 3B4, 3Sl-!)n, 4PÛ, 41!, 423, 42S, 439, 4St3, GflM, 5Uih
Allemand», 152, 34^, 392, 397, 4T3, 48X
Al-Mftnsdr,2l3.
Al-AluÎKz, voir Moe^;.
ÀJiï, arehevêr|uo d<â Bënévent, 3î)i.
Alcsfira, priricesae de Capoue, 315, 331, 33«, 340, 371, 372n.,3BÎ,
Alpes, 64, 154, 301, 319, 328, 3B2f 333, 4rj, 44*, 458 11., 47^,487.
OAUojanni, 62 e.
Alvùrada, !Î20,
AmalJl, 20-2,33, 41, 47, HÛ, 51, 54-^, fi9, 7:ï, 75, S5, lOD, 103 û., 115, 118, 520, 126, 1^7, 129, 157, «àîl, ley n., 173, l<il, aiG, 233, â3K, ^Â7',%0, 253, 25S, 26:î, ^Z^H», 321, !i22, 331, 332, 33!J, 340, 354, 370, :m-m, 4U, 4i2, 448, 450, 4H4, 4.H,^i, 491, 4în, 505, 524, S*7-5#, 539, G4i. 071, 372, 574, ASt^G, S8S, 589, 592, 59G, 600, 005.
Amaint/ims, 54, 115, 120, 248, S5Û n., 322, 474, 481, ^H% 533, 5fi5, 586.
Am?inlca, i\, 25, 97, 98, H4, 132, 133 i:^t!, 17!, îm.
- Atiiari, 202, 327, 328 n., 333 n., 330,^ M 7.
A^natus, archûiri^que de Sàleme, 33IÎ 358,
Atimtii!!, tîu MonUCjm^m^ clirâniiitieiir, (Aimé), 4fï0. 405, 406, 411, 41l„ 4Î2, 412. 454, 458, 46S, 481, 4î!f». :>llf.
Amiens, 406,470, 513,534.
Amiens, 595,
Aramâr, 217.
Amnilropolus (Jean), p&trïce bysanlic.
Amorîon, 59.
Anasta^ (le bîbliotbéôairÊ), GS, U, m^ î»0, 08, iûlï, 105.
Anaataie lll, pape, 453,
Anastase, ambaisadeur byiantîa en Germanie, 152.
Anastase, ambassadeur byxontin à Rome, 2tL
Anastase, stmtégeî, 209,
Anatollua, duc de Terraciae, 3ÏSS.
AncÔne, 51, 94, 95, 310, 48S.
André, duc de Naples, 20, 22 n,, t4, j/&, 60, H5.
André, domestique dea achales, !36.
André, é^tViiUÊ d'Oria, 363,
Andri^ archevêque de Canosa-Bart. ?II9
Andrift, 470, iiiâ, 5fi5.
Augeîarius, évoque de Coq osa, 196.
Anïo, rïv., iS8, 159, 101.
Anne Comnëne, 503.
Antbhne, <Îuê de Napïes, 20, 22,
Aiilîocbe, 10, 249, 256, 257, 324, 34», 434, 451, 492, 49â, 5SË,
Antiachus, palrice de Sicile, 17.
Aniiochos, stratège de (lalabrc, 3iS d.
Anloine Cauïéas, palriarche de Cc»nstanliuople, 189,
Apennin, 45, 71, 130, 233, 298, 312.
J ApolaffAr, 52, 53,
^^puik-, 7,25, 30-3,44, 52, 60 et S,, FJ, ^ 7.%, 91^4, 96, «01, 408-10, 113, 120, 125, iM, 13.>, 138, i4â-4, 146, 14^, 151, 155, 160 2, 168. i7i-5. 177, 182-4, 191-200» 203, 205-9, 215, 21 S, 223, 232 et s„ 246, 254, 267, 26*, 295, Sî^y, 304, 305, S0S-i*O,SiS-7, 329-31 , 3SS, 436, 341 el s,, .ÎM^.f, 356, 357, 359, .ÏS^70, 37 4-^, 384-6, 3HH, 396, 399, 400-10, 412-4, 417-9, 423 et S,, 443, US^6, 459, 160, U4'8, 470-2, 474, 476-8. 480-9, 495-7, àOf^S, 512-6, âiS-fi, 525, niH, 5Jfl-.î, S:i8'iÛ, 548, 550, 556, 560 et s., 580-4, 5H7^91, 594, 600 et s, lîliens, 204-B, 3r,3, 401, 4,55, 457, 461, 401, 477, 483, 538, 533, 560, C03.
Aquatetia, 421 n.
Aquinii, 70, 234, 237, 373 n., 384, 473, 474, 517 û., 544, .554, 555.
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Aquiléc, 420.
Arabes, lo, 16, 2i, 24, 46, 50, 52, 53, 57-9, 76, 97, 111, 122, 146, 155-8, 168, 173, 20!, 202, 207-9, 212-4, 216, 218, 255, 256, 290, 301, 324, 326, 328, 329, 338, 341, 344, 346, 366, 368, 369, 396, 433, 435, 436, 451, 452, 455, 459, 536, 565, 581, 586, 591, 593, 600.
Arabie, 46, 598.
Arce, 25.
Archipel, 290, 435, 586,
Ardouin, 453-57, 581.
Arenula, 450.
Aretas (saint), 242.
Argento (monte d'), 155 n.
Argiros, duc d'Italie, 347 n., 455, 460-4, 466, 467, 469-71, 478, 484-9, 491, 493, 496-9, 506, 507, 512, 514, 518, 526, 529, 567, 568, 005.
Argyrizzos, 537, 568.
Ariano, 416, 563.
Aricliis, prince de Bénévent, 28-47, 106, 107, 173, 198, 578, 588.
Arménie, Arméniens, 182, 183, 210, 452,
^^rnaldus, archevêque d'Acerenza, 549, ^ 550.
Arnouif, empereur, 149, 152-4, 225.
Arnulf, év(>que d'Orléans, 308, 389 n.
Arnulf, archevêque de Milan, 395.
Arnulf (tV/.), chroniqueur, 412.
Arnulf, archevêque de Coscnza, 547-9.
Arpi, 193, 416.
Arsène, patriarche d'Alexandrie, 262,
Ascoli, 63, 199, 203, 204, 232, 311, 312, 315, 317, 327, 331, 342, 355, 356, 402, 403, 405, 454-7, 466, 542, 566, 601.
Asie, 59, 289, 291, 309, 323, 366, 430, 451,468, 524.
Asie Mineure, 46, 59, 91, 133, 136, 182, 289, 301, 325, 367, 434, 457, 462, 468, 471, 506, 507, 526, 527, 536, 604.
Aspracanie, 451.
Aspromonte, 225, 521.
* Assemani, 243.
Atenolf I, prince de Capoue et Bénévent, 140, 144, 150, 151, 159, 160, 162, 170 n., 199, 246.
Atenolf II (irf.), 160, 203, 211 , 229, 230, 237.
Atenolf m (id.), 230,231.
Atenolf, abbé du Mont-Cassin, 409, 414, 418, 420, 439.
Atenolf, fils du prince de Bénévent (Paidoif ill), 456, 458.
Athanase I", évoque de Naples, 56, 73,
Athanase II, évoque et duc de Naples,
Athgtnase de Catane, 257.
Atina, 439 n.
Atrani,571, 572, 574.
Alton, diacre, 37. • Alton, d0 Spolètc, 326, 368.
Augsb(jurg, 419.
Augsbourg (l'évoque d'), 333, 338.
Aulinas (Calabre),259, 261.
Autofanus, 560.
Autun, 312.
Auxilius, 245.
Avellino, 63, 149, 314, 315.
Aventin, 383, 397.
Aversa, 437, 438, 441, 442, 446, 448, 454,
Baboutsikos (Théodose), 59.
Bagdad, 66, 157, 158, 598.
Baiourie (Bavière), 225.
Balkans, 366, 367, 370, 419, 428.
Baltique, 320.
Bamberg, 400,411,412, 475.
Barbatus, évoque de Bénévent, 197.
Bardas, césar, 76.
Bardas, patricc, 259.
Bardas, fils du stratège Nicéphore Phocas, 136.
Bardas Skleros, 325, 367.
Ipari, 3, 4, 52, 53, 63, 66 et s., 75, 79, ^ 84, 85, 87, S9-97, 100-2, 108, iOU-i^, 114, 120, 122, 123, 126, 131, 136, 137, 141-4, 146, 147, 150. 168, 169-72, 176, 179, 180, /d.^, 204, 207, 215, 224, 231, 302, 304, 305, 325, 331, 334, 342 et s., 353, 567-9, 377, 395, 401-3, 410, 417, 418, 428, 429, 434, 455, 457, 459-62, 464, 467, 470, 485, 486, 497, 502, 503, 506, 508, 514, 519, 526, 531, 5.13-42, 551, 553, 557, 559, 560 et s., 570, 581, 582, 584, 591-4, 599, 600, 602, 604.
(Bari (stratèges, patrices ou cat(''i)ans de), 125, 140, 141, 163, 176, 200, 209, 232, 233, 308, 313, 314, 317, 321, 327, 330, 342, 343, 347, 367, 370, 375, 376, 382, 444, 526.
Bari (évèques ou archevêques de),
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iy4-fi, 352, SeW, 127, 50<5, 546-9, Bénêvént (
v^ Sjfl n- siiisUqm
TNîiiri [ winales de), 400» 46S, 5ftl » fitifi,
Xn^rlPlla, 410, non, Bànèveutia
Biirsaci, stratège, H%. 3i2, 335,
BarsaIlûpbiuÉ^ ^ï^iOfttj, \\ri. lJ"tioU(sttil
UartJjtdemy (saiîtt), (iiiiMre, 47, 313, «14. lïeûiiît VI,
Bartîicfitîïiiy ^^9a)at)^ de ftussïinti, ^'J3, lïcnolt Vil
Barthélémy, iibUi de ^îijut-î^ierrti de tîeivoU VJI
Tart^Dt(?,' :ni. 4ia. 4âOp
>fi asentellô, 209. Benoit IX {
/iiisento, Ueuve, 153» 3TH, 4TÎ, OftJ . Henott X, l
Uasilê (aaint], âlK, \m, lli^nto, (-véi
Basile ^% empereur, 'M, 4U^ 14^ ir», 79, HerbtVos, tS
Si-4,m-% QO^A^^jnm, 111, liï, 120, Herep(;t?rl<
lîî4, IÙ6, 421», US, lau, lii>, I4:j, UlW. i5i, lfi2,
173, 182, 183 îi„ aU4, 208, 210, ^217, B.:;reivjQîer 1
232, 254, 57M, **i«8, G31, S»4, SOa, âi7, 22g,
*i05, •lier tau 3t,(
BasUw lî, eiîiiier^urs 3S:;, 32R, 5^6, 367, ilerlîiaire,
38!J, 'S\Hi, 2Wd, 41S, 4iï>, i2H, 42*ï, 434-6, 131, ilîa,
472, 576, 5«4, a'JO, Bertlie de 1
Basile, amKissadKïir byjsantin, 82. Hesaiiçim, j
Basile, iiudue ani^einrii jîiutcur), 12, fî<.^ Hcyroulh, 3
Basile, njumt' et abbé (Mimt-DiBsiu), Uircari (pn
e^ 4iy, 473 a. Ijlticcianus
Basile, |>rotocarÈbc, 217, nés?)
Bas i Iè a rgy r*^ ,410, B i fe rno , ne
Basil 0/ V 0 i r ^ nja ttruth^ B i f e r rï u , v i U
Basile Me^iardunite^ ratéjiaa, 40^^ 403, Biaci;j^lie,4^
403,410, Bisi^man^»'
Banile k Pédiadilu, 452, :iy.l :i38,
Baailicale 2Ù8^ :;77. ^ Bitt'lto, 4g2
Basilicus, ine, 378, 379. Bitonto, 321
■ BaUlTijî, 284 n., 592 n. , Bi/,alort, cf.
Bavarois, 27, 410, Bi]«antï«s, i
BaviÈrc, 225, 220, 327, 333, 478, 487. Bi^anlios, I
Bftdfâ, 244 n. Bi^antiiis, t
Bel Castro, ÏW. 302, 427*
BèUsairc,24t'i. Bizantius, a
Bétiéveat (ihics, durljé), 3, :î, !4, 20-29, Blalton, mé
ley. Bajnn», fî3,
Beiïi vent (princes, principauté, ville), Bujuarinc^â
7, 8, 13, 18, 2a, 2:1, 2t, fîtu$H,^.U4f, 411,414,4
43*1. 30-4, 50. tiO'i, 0:1*8, 7(K!. 83, 84, 479, 54t>,
87, î>3, nuhïi, IIU et s., /-i/'4, i4.V8, Bojoannùa |
f4!^-,W, iir;ri, nU7, 17*1-81, t87, lt»^î, Bido^'ne, 57
iUl, 19;i-y, 2l3ts 201», 211, 21Ii, 2U^ 2:iO Bonif.ire Vi
234, 241, 2m, 3a()-2, 3^}4 ci s.. 320, Bonifai^, di
G, 4S8, Bourgogne
4f3û, tijn, 4C8, 4~0, 478, lA^--?, 487. 44*8, Buvinu, B3, |
IS»^/ et î*M .'iOî2, rjtl8, 511, Klîî n., liKi,,/ 3115, 3:j0, J
fîn, :ilt», 54tî, ;i53^l5,56l, S6î*,570, 572, «radftiio, fl*
*U74> 584, S8«, 591, SUS, S9@, 601. î S77, OUI.
tABtE ALPHABÉTIQUE DES NOMS i>R0PnE8
* Brandileone, 518.
Brenner, 419.
Brescia, 108, 447.
* Bresslaii, 431 n., 44") n.
Brindisi, o, 6, 23, 44, 50, 51, G3, 134, 133, lil, 171, 101-3, 330, 360, 362-4, 462, 321, 322,526, 333, 533-1, 542, 546, 331, 311,384,60i.
Brunon, 390 (Voir Grégoire V).
Bnitlium, 6,1, 10, 11, 114.
Bulgares, 99, 361, 369, 411 n., 410, 428, 412, 500.
Bul«,'arie, 81, 124, 133, 136, 138, 160, 181, 202, 201, 221, 294, 393, 411, 494,
Burgondes, 301.
Busito,368 (Abu-Said).
Buthrotuin, 231, 230, 410.
Byzance, 14, 13, 11, 20, 3i, 33, 40, 46, 41, 34, .51, 38, 15, 16, 10-82, 04, 95, loi, 102, 101, 114, 124, 126, 129, 143, 146, 132, 13$, 114, 116, 111, ISl, 188, 189, 199, 203, 206, 211, 221 et s., 234, 230, 2 40,246,241, 249, 234, 262, 204 et s., 300, 302, 303, 316, 320, 322, 324, 344, 346, 340, 359, 362, 382, 389-97, 410, 414, 418, 419, 426, 428, 433, 436, 443, 448, 431, 464, 410, 483, 491, 491, 499, 306-8, 314, 318, 521, 340, 343, 346, 562, 512, 519, 581 cl s., 501 et s.
Cadalus, antipape, .328-32.
Caire, 262, 282, 301, 323, 342, 585.
Cajazzo, 69, 125, 312.
Calabrais, 20, 203, 212, 213, 311 , 346, 318, 319, 301, 322-4.
Galabre (duché), 3, 3-8, 10-6.
Calabre (églises), 184-90, 238, 230, 548,
Calabre (thème), 168, 169.
Calabre (pays, stratèges), 23, 33, 38, 44, 43, 51, 53, 59, 63, 63, 66, 13, 16,83, 06, 01, 100, 103, 106, m, //5?-«, 121, 132-5, 136, 138, 139, 142, 1^,6, 148, 155, fr,6.9, 160-2, 110-3, 182, 201, :^0!i, 206-9, '^11-4, 213-8, 228, 232, 230, 244, !i.U-iifi, 290, 295, 304, 305, 310-2, 319, 320, 323, Sfi-9, 333, i'iS-O, 341, 343. .145-8, 349, 330, 352, 334, 363, 366-9, 316, 319, 382, 386, 388, 396, 401, 403, 4i7, 429, m, 434, 435, 439, 431 et s., 439, 461. 460. 412, 415, 411, 480, rfO,i-6, 516, 311, r,fS-e-i, D24, 528, 531-3, 531, 539, 540, 539, 563,
* Calefati, 103.
Calinola, 334.
Calinum, 123.
Calocyr, prêtre grec, 318.
Calocyr Dclphinas, calépan, 331, 333, 342, 341, 361, 361. .
Calore, riv., 420.
Calvi, 299 n., 354.
Cambrai (évoque de), 333.
Cambridge (chronique de), 92.
Gamerino, 138, 220, 208, 408.
Campanie, 5, 18, 21, 23, 21, 33, 34, 41, 42 et s., 50, 54, 55, 60, 63, 67-7.1, 13, f04-8, ii5, 116, 118, 120, i^S-30, 133, i.16-8, 141, 142, 145, 148, 150, 153, 159, 160, 16S, 110, 201, 206, 216, iil, 228, 23t-S, 236, ti9, 247, 234, 233, 268, 212, 211, 298, 315, 316, .12 f, 332, 343, 334, 358, 370, 314, 316, 378-80 et s., :;86, 402-5, 406, 401, 409, 416, ;//, 410, 420-6, 429, 437-41, 443, 444-7, 433, 454, 458, 466, 472-7, 480, 482, 484, 513, 513, 516, 530, 331, .U3, 543, 548, 330, 333, 369, 57/, 513, 514, 5S3, 589, 504, 599,600, 601,604.
Campanicns, 489.
Canipobasso, 63.
Cancollo, 22, 60 n., 63 n.
Cannes, 60 n., 411, 414, 415, 421 n., 331.
Canosa, 63, 14, 109, 193-6, 360, 361, 363, 421, 549, 363.
Capaccio, 339 n.
Capitanate, 411, 418, 420, 451, 459, 471, 488, 489, 520,564,581.
Capoue (période des comtes), 18, 33, 31, 38, 44, 45, 51, 33, 61-3, 67-70, 73, 15, 93, 100, 104, 10.'i-8, 114-9, 122-4, 125, 126-31, 136-8, 140, 141, f43, 144, 141, 148.
Capoue (période des princes), 150-2, 155, 159, 160-2, 110, 11.3-1, 119, 181, 203-6, 209-11, 216, 218, 2293\, 236-31, 241, 252, 292, 294, 296-9, 301, 302, .104, 305, 308, 309, 312, ai4, 313, 318, .120-2, 326-8, 331, 332, 339 n., 340, 344, 331, 333, 334, 336, 358, .170-5, 380, 381, 384, 402-9, 411, 414, 418, 420, 421, 421-6, 437-41, 443, 444-7, 430, 468.
Cappadocicns, .132.
Cariaîi, 511.
ei2
TABLE ALPHABèTIQrE DE» HCMB ntOPIlEB
Carlotimn* rpi de* Fmn<^s, I2« n^ 121.
CartmiU^a {bimrg desj, MIL
Qs^Tihuu^, 60t>.
Casuurks Si g, aS4.
CaMMTÎo. 60 fi,, 63 n.. 69, 125, 4i», HZ,
Cossams 112, O, 'fH, IM* 1«7^ 211,364,
:*g:î, ;2*n, un, aasï.a^». 382, ^3i»stiyu,
Caliiuc, il, 156, 3S7, S2I, t^va(Jft), 'àM, rm, 5"0, S93.
Cnvreiî^is (Curicit), 23 L
•or^lu, lia, C+'liliiiUonlL', 111, tia n., lit», Ul, i72,
niï, tSa, 410, Cnrrhl'*rFi, 3H2,
Gc-sfùre, nia d'KUenQw, ûm Un Naples,
Gésmrc, lll* ûe Herj^îu», duc do Naple^,
Céwnrôtî (de Onp|iadoce), 4T.
cîtJîidik\ un.
Clmiicum^ie, Churles, 3, 13, n, 28, 2lî, 3<i, 32, 34, 35, 37-9, SI. lil, «4, m, 71, 7B, 87, IM, 107, iU, m, 22Ei, 2M, ^1Ï5, 588.
Charlesii Je Chauve, 8;i, i03, 115, ilfi n., tl7, 1^1, litlL
Charles ie Gtosi, 112, 121, 132, 13S, 143,
Clmrlcs de Provence, f\i n.
(îliorsiianUes ( thème des), 132.
iUiaâaaiJf^, 110.
ChaZiireg, 210.
Chieti, 20, 40, 368, 420, iSS, S14.
Chiites, i:i8.
GUiru^nirtés, 435.
GljHstaphtire, fila de RouTaia Lècaj*ène.
Christrsphnre, enlép^m, 347 n., 433,
Chrislophore (saint) de Collesano, 2ti2,
263, 2iKi, 208.
Chrysûchïr, 133.
Chrysosliiriie, arcïjcvêt(uc de lîari et
Truni, ;îfi2, Cibyrrhéoies (Ihémtî des], 3ÏG, Giltinio, 270, 2H.'K aircits 133.
Cimililu, U2.
tllrllir, év^ijue de Heggio, ff.
Cistiïrna, 427 n,
Civjtattn 4ï(J, 4JG, 487-90, 41>2, 4tl5, W,
4yy, fioi, r,(is-6. :;ii, im,
Civita Wi'hiBi, 16, 33, lia.
Ckiuus, f\mVL\ âl, Sa, 4â.
Clénieul 11, pap^, 473, 476, I7S, 4SI»
Callesano, Sli3.
Culognc (îirchet^qiie de), 81» 3i$, 333,
Culomics (Ipb), J 13, 337 n.
Coiiittcddo, 110.
CÔiJi*^' {(.n'fqu*? de), 2^1.
ComiDii, 42'î^ 438.
Comnène {dynaatîe des), 18j. TL J#mf,
Conrad M, cm p. ^exm^, 425, 437, 43i?, 442, 444-7, 41tl, 473. 475, Wû.
Constrtnt 11, emp. byi-, 1, 8, 47, 193, llH.
Conslanlin, eiop. romain, 307,
Constantin V Copronyuie, 12,
Cciriâtnjitin VU 3f(, 3t* n.
ilonslaniin VU Porphyrogéniitr^, îli, 03, 154, IfSK, ICH, Ititi, 172, 173, 1855. 2(H, •lit 217, 2t8, 224, ^fâ-*\ 230 o., :2:il, 2:12, 210, 2S0, 306, 344, 315, 348, 351, 359 58tl
Ctmitantin VIH, 3ïîP, 3H9, 4îP, 441.
ConsUntir» IX Monomaque, 4Srt, 462-4.
467, 470, 471, iS5, 4Ul, 4%, riO(î, ^07. ;l:iti, :iU3 q.. 603.
Cijiii^tantin X Duukos, 525-7, 529, 533, 53S, •i36, ^KO.
Con^tanUn, palrice et stratège, 143, 144, Hfi, 171, 377 n.
Gon^ianlîn, hypatos de Gttï;lo, 251.
Constantin Opos, catépan, 434-6, 451.
Gonstantinople, 14, 37, 39, 40, 58, «2, JS3, 86-8, 90, 91, tîS, lOS, 112, 114, 12*3, 13g'4!, 144, 147, 1S4, 157, têO, IKf, 1B5, 11*9, lîK), 492,205. 207, 220-2,224, 227, 235, 236, 239, 247, 354, 25fl, 2i0, 2^*4, 302-5, 309, 312, 314-8, 321, 323, 338, 367, 382, 387, 3SK, 391, 393. 395, 402, 411, 420, 428, 429, 436, 4 44, 44«, 449, 451, 452, 4*i2, 470, 471, 473, 485, 480, 4B1. 406-S, r»ÛG, 510. 512, 523, 525, 52^, 530, 535, 537, 575, 583^5, 591, 5%, 537.
Conslantinople (patriarcfit, patriarche), 8, 9, 12, 13, 171, 1IS4, 187, IKK, 191, 19fi, 204, 350-3, 358, 3S0-3, 426, 427, 479, 493, 495.
Contard, 20, 60.
Gontolèon iTurnikioa), »lralégc, 4iO.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
Conversano, IGl n., 183 n., 215, 368, 417, 427 n., 503, 542, 537, 560, 566, 581.
Conza, 45, 51, 62, 63, 321.
Corato, 470, 542, 565.
Corfou, 257, 239, 310 n., 435.
Coriglione, 265.
Corinthe, 89, 257, 259.
Corse, 224, 301, 406.
Cosenza, 6, M, 62, 63, 96, 97, 134, 135, 140, 157, 158, 168, 187, 188, 325, 358, 368, 369, 504, 524, 541, 546-9, 551, 577,
Cosmas, patrice de Thessalonique, 206,
Cosmas, moine, 378.
Costa Peloga, 541.
Colrone, 6, 14, 186, 337, 504, 521.
*Cozza-Luzzi, 262.
Crambéas, amiral byz., 217.
Crali, fl., 6, 25, 53, 96, 97, 113, 134, 136 139, 140, 157, 168, 176, 186, 187, 211, 212, 214, 232, 255, 263, 264, 266, 270, 271, 311, 325, 335, 339, 350, 359, 369, 417, 472, 477, 503-5, 521, 524, 546, 577, 582.
Crémone (évoque de), voir Liulprand.
Crescentius, 387-91, 393, 394. 397, 407,
Crète, 10, 46, 32, 57, 58 n., 75, 95, 96, 101, 289, 291.
Cricorius, juge impérial, 559.
Croates, Croatie, 93, 168, 428.
Crotone, 14. Voir Cotvone.
Cumes, 21,22 n., 240.
Cupersanum, 193. Voir Conversano.
Gurcuas (Jean), catépan, 348, 367, 399, 401,402,
Curticius, 560.
Cutaneus, 560.
Cyrénaïque, 212.
Dalmatie, 94, 100, 168, 359, 500.
Danelis, 182.
Danemark, 442.
Daniel, moine, 257, 258.
Danois, 340.
Danube, 320, 436, 527.
Dalto, 402, 404, 409, 411, 418, 425.
Dauferius, diacre, 144.
Dauferius, spathaire, 557.
Daunie, 417.
♦Delarc, 406 n., 490.
Demenna, 265.
Démétrius, évêque de Corfou, 257.
Denys, 247.
Deoderic. Cf. Thierry,
Dévia (civitas), 502 n., 567.
Diaconitzès, 133.
Didier, roi des Lombards, 14, 28, 29, 30,
Didier, abbé du mont Cassin, 424, 445,
Dijon, 426.
♦ Di Meo, 334, 547.
Diogène, comte byz., 123.
Docibilis I, hypatos de Gaieté, 128, 163,
Docibilis 11, 252.
Dominicus, ambassadeur d'Otton à
Byzance, 302, 303.
Dominique, patriarche de Grado, 483,
Domnoulos, 283. Cf. Sciahtai.
Dragonara, 416.
Drogon, comte normand, 453, 470, 474,
* Dûmmler, 92, 93 n.
Durazzo, 94, 95, 122, 399, 428, 467, 472,
Dyracchion (Durazzo), 113,170, 173,348.
Eboli, 505.
Ecana, 415, 563.
Ecalera, 427 n.
Edesse, 3i«, 434.
( JEgnatia, 193.
Egypte, 66, 324, 335, 585, 591, 508.
Eichstadt (évoque d'), 487, 508 (Victor II).
Elbe, 340.
El-Faragh, 213.
El-Hàsan, 213, 214, 217, 266, 271.
Elle (saint) de Castrogiovanni, 255,259, 264, 279, 282, 285.
Elle (saint) de Reggio, 213, 255, 260-61, 264, 266, 277, 279, 285.
Elpidios, 15.
Engelberge, 82, 102, 108.
Engelbcrtus, évoque, 550 n.
Kpiphanios, protospalhaire, 211.
Kpire, 257,259, 410,472.
Krchempert, 102, 133, 139 n., 505.
Espagne, 16, 58 n., 224, 227, 301 , 585, 509.
Etat pontifical, 3, 25, 29, 34, 35, 41, 53, 55, 56, 65, 75, 114, 115, 120, 123, 124, 127, 129, 159, 170, 220, 249, 253, 292, 407, 418, 438, 509, 506.
I^tCa, ta. 3iC, JtL
F^tinilcs. tSiw 3H. :â3^ Ht. 33L 3^,
rtfww 2i<^ i^ Tm. ztu Wkinmûm, lit. U». Ii9 a.
Fl^icettr», 9I« £tts SIT «.
Fiie^U. tic
F.iiyi. nr^ 11&, 1^ m» ms. â}^ 2», t;«Bi.)^ si.
33^BSwl
4i»v rai. 4 Ml m.
CUtOdH II
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
*Gelzer, 185.
tiônes, 543, 585.
Geiiesareth (lac de), 25G.
Genesios, 50.
Genève, 64 n.
Geoffroi Malaterra, 454, 519.
Georges, duc de Naples, 17.
Georges, évoque de Syracuse, 18.
Georges, patrice, amiral byzantin, 93,
Georges, stratège de Longobardie, 147,
Georges, patrice byzantin, à Tarente,
Georges de Chypre, 185.
Georges le Moine, 113.
Georges Probata, 435.
Gerace, 213-5, 3(58, 504, 521, 523, 541, 565 n., 604. Voir Locres, Sainle- CijHaque.
Gérard, archevêque de Siponto, 550,
Gerbert (Silvestre H), 308, 341, 389,
Germains, 294, 307, 308, 310, 315, 341,
Germanie, 149, 152, 222, 225-7, 291, 295, 300, 306, 308, 390, 437, 473, 528, Gero de Cologne, 318.
*Gfrôrer, 93 n.
Giàfar, émir de Sicile, 342.
Giaffar, chef arabe en Apulie, 417, 433. *Giesebrecht, 327, 328 n.
Giovenazzo, 361, 427 n., 459, 461, 542,
Girgenti, 208.
Gisolprandus, 557.
Gislebert, 405-7.
Gisulf I, duc de Bénévent, 194.
Gisulf II, duc de Bénévcnt, 27.
Gisulf I, prince de Salerne, 217, 231, 233, 234, 292, 296, 299, 313, 314, 321, 322, 370, 585, 589.
Gisulf II, prince de Salerne, 485, 505,
512, 520, 530, 543-5, 585, 588, 596 Gocelin, 534, 537.
/Godanus, archevôque d'Acerenza, 5i7, Godinus, 177.
Goffredus, 542.
Goffridus, 533.
Goths, 199.
Gottfried, duc de Toscane, 507.
Grado, voir Dominique.
Grande Grèce, 8, 10, 605.
Gravina, 325, 352, 549.
Grèce, 14, 92, 96, 111, 258, 259, 260, 290,
Grégoire le Grand, pape, 9, 10, 194.
Grégoire H (irf.), 27.
Grégoire IV (id.), 21.
Grégoire V (id.), 356, 391, 393-5, 408. Grégoire VII (lU), 65, 424, 547.
Grégoire, duc de Naples, 17.
Grégoire II (id.) (fils d'Etienne II), 19. Grégoire III {id.), 56, 73, 137 n., 248. Grégoire IV (ic/.), 160, 161, 240, 241,246. Grégoire comte de Tusculum, 408.
Grégoire, stratège, bajulus, 110, 111,
Grégoire, évoque d'Agrigente, 10.
Grégoire, évécpie de Brindisi, 364.
Grégoire, abbé basilien, 382.
Grégoire (divers), 123, 567.
(irégoire Tlégcnde du prêtre), 195.
Grégoire de Tours, 244 n.
Grégoire Trachaniote, catépan, 347,
* Gregorovius, 388 n., 393 n.
Grimoald, roi des Lombards, 197.
Grimoald III, prince de Bénévent, 35,
Grimoald IV (id.), 39, 40. Grimoald, archevêque de Salerne, 358.
Grimoald, 557.
Grottaferrata, 269 n., 277, 382 n., 593.
Guaifer I, prince de Salerne, 68, 69, 73,
102, 104, 107, 116 n., 118, 123, 125, 137. Guaïfer II (iV/.), 211.
Guaimarl {id.), 104,137, 139, 148, 149,
Guaimar II {id.), 209, 211, 231, 232 n.,
Guaimar IV {id.), 370, 403, 405-7, 411,
Guaimar V («/.), 441, 442, 445-9, 453,
Guillaume Bras-de-Fer, 453, 464-6, 470,
Guillaume de Ilautevilh», comte du
Principat, 505, .520, 543, 548.
Guillaume de Pouille, 348, 400, 404,
Guillaume Hepostel, 405, 406.
Guillaume de Volpiano, 386, 426.
Gunthaire, archevêque de Cologne, 81.
Gunther, 314.
Ile
TABLE ALPIUBÉTIQLE DBS KOMS FKOFÏÏES
Guy, iim de Spolètc, m-2, CR.
tîiiy, ihic de Spolètc, inupcreur, 130,
i:m, imi, m, ivi, !î8, im, i8i, 211^.
Guy, margriiYc et duc dd Spolàle, I4«»
Guy. llb du prmee rl<5 Salemâ^ 310, lluv, de ^alùme, frère de GualàoâtVf
Guy. riînvl(>, mu,
Guy de Tiîsciiim» 2l}>, 220,
lljidriûïi 1*% pîipû, 13, 17, ^l, 34, 35,38,
lïadTÎm l\, 82, È?i, 86-8, M, îïl, i03^n,
fin, U!l.
llaltKtrstftdt. 38* n., !Î3I*
ïliUrtu. Voir FJ ÏIÂsan,
llmi^vûlt (fjimiJle de), 453, «58, 843,
• fleluemann, WJ6 n»
îroliimiiR (saint), 47.
Hellnile, iia, â;l!i, rm.
llniiiJIt. duchesse de Gflët.c, \M.
Honri ÏJ, empereur, *00, 4UM, 4(19, 4H,
4ia,-îf&-iff, 439, 440, 443», «0*, S9â, Henri HT [idX 4i4. 413, ^r.l, HÙ, HS.
4ë4. 48lj, 4&7, 507-9, 532, HenrilV [id.)JAU S2în 531.
Uémidée (du Pont), 183 n, Hertluniœ, 193,
• ÎJi^vd, m^. IJilarlfïn. IHë.
flilariiLS àTi.
llîldebrund, areheTêque de Cap^iue, 439,
!lîld"ebraiid (GrÉgoir© VII},SH, ^15,516,
528, 530-2, 5îit».
Hincmais 83, U, 88, %% 92, M, Hippocrate, 5D8, Hirpinum (Arpino), 35, •Hirsch, 02, 51*j n.
Hongrie, 327, 444.
Hongrois, 314, 2iB, 29i, 410, Hoïiorius II, antîpiipe, o28.
euffues, roi d Italie, 151, 211, S! 8-20,
%n^n, n% aaii, 297, 30L aoe, 349,
Hugues, margrave de Tuï=cie et Spo-
lète, 371.
Hugues, évfique d^Otrante, 551.
Humbcrt, eardind, 470, 4B3, 401, 495,
Ibmc, 348,
Ibn^lUiorob, 158, 202,
Ibrahim, 15.
îbrahim-ibn-Ahmed, 156-8, 114,244*
Ignace, palriarebe de CoiiiUintin<>plc«
ëi, niji4, 180.
lldebert, GO,
IHyrie, 14, 91, OS, 9G, 20«, 411, 433, Inl^fe, 4<i, 508, Ingëlheim, 58. Touienncs (mer et iJes], 5fl, 53, 50, lot,
fil, 172, 173, 176, 208, 2îi0, 350, iTi, Irt'oe, impératrice, 15, 3ri»iî, 173, lïtS, Irniingarde, lOît, 154, Isaac Comnène, 5ûti, 512, 525, 5'^.
laebU, 10, 24, 55, Iseraia, 53, 63, 70, 130, 517 n., 554,55e«
5î»0, Isidore de Sêvilb, ^44 a.
fsmai^l, 3â5.
Hwim (Mido), 401 Q.
Isola dl Capu Bixïuto, 10©.
Istnc*. 319.
Uelgriinus, évoque de Ooscnea^ !8Î,Î
Janvier (saînt), Î8, 19, 20, 21 41, Ml,
242, Japygie, 6, Jean Vlll, pape, 84-7, lOT, 108, ItO n,,
il2, H4-20, 132, 145, 159,161, Kâ,
\m, 188, ISO» 240, 251, 252 H., 203,
Jean O, 189,
Jean X, 161, 210^21, 252 n., S9i, 478. Jean XI, 220, 221.
Jean Xll, 222, 291-4, 207, 313 n., 355,
303, Je^n XUl, 203,297-9,300,302,307,112,
Jerm XIV,* 357, 358, 388.
Jean XV, 341, 358, 359, 388. 390,393,
40*, Jean XVI, voir Philagaiho».
Jean XIX, 362, 420, 427, 431, 491. 541
Jean, patrice d'Amalfî, 4i8, 485.
Jean, hypathos de Gaête, 163,351-3,40i Jean II, bypatos et duc de Gaête, 252, Jean III, duc de Gaête, 373, Jean IV {id.}, 438, Jean H» duc de Naple»^ 240.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
Jean III (iW), 210, 2i0, 246, 247.
Jean IV (iV/.), 373.
Jean II, prince de Salerne, 358, 370, 379,
Jean III (tV/.), 403.
Jean, cardinal, ambassadeur à Byzance,
Jean, archevêque de Tarenle, 364.
Jean, archevêque de Trani, 495, 506, 517.
Jean !•', irvi^qur- de Uftri, 360.
Jean II, archevêque de Bari, 362.
Jean, évêque de Bénévent, 3*!5.
Jean, évoque de Cnpoue, âî"^>
Jean, abbé du Mont-Cassin, 161 n.,236,
Jean, abbé de Bénévent, 231 n.
Jean, archidiacre, 196.
Jean, diacre (de Xaples), 244, 245.
Jean, diacre (de Venise), 393 n.
XJean, moine basiJîen, S^Hl, 271. X
Jean, patrice, ambassadeur byzantin,90.
Jean, amiral byzantin, 43;».
Jean, sacellaire et logothète, 38.
Jean Chrysostome (saint), 278.
Jean de Fécamp, 482.
Jean de Gorze, 385.
Jean Muzalon, stratège de Calabre, 202, 203, 279.
Jean l'Orphanotrophe, frère de Michel IV, 435, 452.
Jean Pilatos, 214.
Jean Baphat^l, catépan, 470.
Jérôme {saint), 244 n.
' Jérusalem, 254, 256, 262, 267, 382, 384, 404, 405, 406, 415.
Joannacius, 560.
Joannikios, 140.
Jourdain, fleuve, 256.
Josèphe, 247,
Juifs, 281,283, 591.
Justinien, 46, 145, 246, 572, 573.
Kairouan, 15,52, 103, 156, 158.'
Ratakalon, 452.
KhnJfùn, ^% m
Rinniitïioi, évoque da Tarente, 364.
*Rït'indtiusï, 84.
Lagonegro, 265, 378.
L&IUUlf, flg Tg&Ko, prince de Capoue, 371, 372.
SLaino, Qcuvc, «2, 3:î0, mi.
Umberl de Spolètc, là3, 115, 120.
Lambert de SpolêLe, c*mpereur, 149, 150,
Lampert, setiîtieur de Spolète, 69, 73.
Lancîano, 514,
Landenolf, prince de Capoue, 340, 371.
LandoJf, comte de Capoue» 68, 141, 150.
LaniJolf, évêque de Capoue, 69, 73j 104,
108, fl5, lifi, 118. 124, 137, 2lt 299. Lîindolf^ le jeune, évoque de Capoue, 125. Lamlolf 1'% printrede Cq:imîe- Bénévent,
i.:*i, ica, no n., 203^6, 209-11, 229,
230, 234-7, 246, 29fâ n., 297, 309, 355. Landoir 11, prince de Capoue-Bénévent,
LandoH Itî, prince de Bénévent, 311.
Landt^inv (i*^.), 341, a3l, 357.
LandûirV (tU), 409, 441. Lnmlôlf Vr iid.% Al[\, 4N2, 502, 519,555. Lnndolf, de Samte-Agathe, prince de
Capoue, 313, 40.1 Jjindoir V, prince de Capoue, 513.
Landolf l'\ archevêque de Bénévent,
Landolf, comte lamb&rd, 266, 321, 322,
Landon, comte de Capoue, 68.
Lamiont comte de Cajtt^zo, 372.
Landonolf, 125.
Lao, fleuve, 2*»4, 2fi,^.
Larinu, a, l!i3, 199, 341, 355, 356, 477,
LalhiiaftfiûJ^lri -UM, . 62 1^,264,549, J.rilins. 207817- ^ 1 , 377, 379, 3^3,
410, 471, 491, 4;i^ r.:iS, 584, 590, 604,
Latlum, 161.
Latran, 3!H.
Laurent, archevêque d'Amalfi, 491.
Uurentiiis (saînlj, 19H, 199.
Lausanne, H4 n,
f ftv^i'o, m fl., m. m. 4^.g.
La^ri*, évèqu(}, ambaisadeur byz., 152.
Leece, 191,470, U03.
Leno fabtmye de), 4i7.
* Unormant, i3, I3.j n., 203,270,540 n.
Léon III, pape, 15.
Léon IV [kLj, S6, 6u, 80, 115, 599.
Léon Vm (irf.), 293.
Léon IX {itL), 477, 496, 502, 508-10, 516,
jIÎI, 529, 545, 54G, UH n., 549.
Léon III lisaurieo, cmp. byz., 8, 11,
12, 45, ISOn.jSj, 511, 577.' Léc^a V TArméaien (Id.jj 185.
Léon VI Ift Sîigti (id.), laa-e. Hî), \a,
iri3, isi. i^M, leo* i6i, ifls; no. nan,
ntWi, 185. 180. «88-92* âfli, EtJi, 2tO, SI7, SIR, 220, S2I, 226, 259, 23i, 2:îH,
Sifi, 25îît Srtt^, 344, :i5fl, :i5i, sriW, îmI, mn, îiin, :;8k, ssm, r.iiîî, mn, m&.
Uoîi, anliGVûqne ftVArhrîda, W^%. 41)1.
Léon, archevêque tiArnnïIl, 3îjl u*
Léon, archevêque? dç Rtf^tnii, i%% n,
Léon le UtauraaturgtsÉvèqupde (iitdiie,
Léon, pptîfet d'AiruiliL 2>îfl.
Lt^oii, krïtù» iiîipi^riaî, îïÎJJL
Léon, judeat. lli.
Lêftn, stratège [frère de Nicéphore Phocas), 28».
Léon, grec, W2.
Lt'on, arclii prêtre de Nazies, 247.
Léon^ abbé Uornain, 3S3.
L«^on Aj^oslyppos, ï^lral-'î^e, li2-i, 132. 170,
Léun-Luc (saint), 26-2, '264, 26rL
Léon Opos, strAti^e, i:H, s;ïri, i'îL
Léon d (Isfie, WI n.. :m n., 400, UH, 405, 410, 421 , V2Ï, 4!i V, UO. 445* iUl, n*<â,
Leonlios, nioîn*?, 31*».
Lépanle, iï5f».
Le^rna, n>3, ijÛ2, r.43, ÔSâ, M. aOL
LouciuB (saint), 192.
* Lcunclaviu», 185.
Liban, iS2.
Libiipie, :!2, 2V, 3i, M, 42, 53, 69. 137, i%% LÏJ4, 4rj«.
Llcoaa {pointe de), ^2^ EiH»
Liègâ, 33Gn.
Llpari (tlt^sj, 47, US.
Liris, flenve, 21, 25, âÇ, 3S, 38, 41 n„ ,^i1, S,-;, iiS.ll, 73, 127, 128, 130, 138, IM, 214, 237, â38, 297, 384, 425, 4^^i, 438, 440, 443, 473, 474, 484, 488, 508, 514.
Liulprand^ roi des Lombards, 27, 55S e., S70.
Liutprand, duc de Bi5iiû%'ent, 2S,
Li«tprand,ôv*:^que i,e Crémone, 209, 210, 223, 227, tu, 305' l(^ 312, 329, 351, 352, 395, SKIL
Locres, IM (GeraceK
Lombard le, 44S, 132, 300, 444, 47.3.
Longoimrdie, 59, 7îin,, H3, l4fi.U7, 161, l&ëJO, 171-4, 17H, 18L 182, laB, 197, 2W3, 204, 211, 214, 215, Îil7, 224, 23^, 238, âay, 246, 264, 270, 29.1, 302, 30*, 343, 345-7, 350, 363, 377 n., 556, ^59, S70, 600, fiOl, ti04.
Lôrrfiitie, 74, 101, 300, 327, 427, 478, 484, 507.
Lomiins, | LtUhiiirtî, ei
f;4, 74, nû LottiiLiri^ It,
LolU^ïre, Il Looîs \c Hi
<10 n„ 7t, LonU 11, 0
Lmiid le Bâ
Loiiia J(î G9j
LouJi, roi i
sdnt)
Luc ûe Taiïl UiiVliuiuJi
nyo, 6o:;,
Lurera ( Lui
4117, mi,
4ôy, 427,.
Lu*!<tut*s (éf
Lucull/inoUfl
Lyeaonie, 4
Mabrîcfl, 53 Macarioà (si Miieédûinef
42&, 458, I Macédonien Macrojolian Mageniiir, 7' Magyares, n Maida, 521.
Klainardus, Maio, 557.
Malakenos,
Malapetaès, Mftlvilo, 359 Mane^'old,4i Miiniakés (G
, , . Manichéens,
met9X/Hi^i9 -r>/<r seiftem/t ^^ //^^ //j^ , /4fj, /^;
mLL' %^jl\ ses'. SXif S%^. «5,«c
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
Manson I", préfet (l'AmalO, 240, 2r.O.
Manson II, duc et patrice d'Amalfi, 251,
321, 331, 332, 330, 3i0. 370, 370, 380. Manson l'Aveugle, duc d'AmalG, iSi.
Manson, abbé du Mont-Cassin, 3S3-o.
Mantoue, 4S7, 531.
Manuel, patrice, 200, 201.
Maraldus, de Trani, ill.
Maraldus, topotérète de Polignano, 557.
Marc, évoque d'Otrante, 100.
Marches, (Jl, 410, 42i, 4i0, 443, 447,
Mardîiïtes, 1X2. 34S.
Mariauos Arffyros, stratège de Calabre
et Lonj^'obardie, 216, 217, 231, 232,
Marie, duchesse d'Anialfi, 412.
Marie, duchesse de Ga«"te, 514.
Marin, pape, 355.
Marin, préfet d'Anialfi, 210.
Marin, hypatos de (jacte, 251.
Marin I", duc de Naples, 210.
Marin 11 («/.), 314, 321, 332.
Marot!, 16, 44.
Marozie, 210, 220, 222, 307.
Marses, 26, 70, 75, 130, 238, 208, 318,
Martirano, 504.
Maruli, catépan, 520.
Massa fra, 377.
Massar. 53, 61,100.
Mastalus 1", préfet d'Anialfi, 210, 250,
Mastalus 11 (/V/.), 251.
Matera, 74, m. 177. 178, 182, 211, 232, ^ 333, 334, 336, 352, 368, 455, 45î)746Î, 462, 46«, 468. 503, 533, 534, 540.
Maures, 52, 61.
Maurus, d'Anialfi, 511, 58ù.
Maxime, moine, 10.
Mayence (archevêques de), 227, 333.
Mazzara. 16, 156, 267.
Médie. 348, 451.
Mehdia, 158, 301, 501. 502.
*^0^lelfa, riv. (prés Rapolla), .378.
Melfa, afO. du Liris, 381, 425 n.
JdeKUUIau-iui-û*. Wo-y. 40U iOi-6,
.526, 530, 515, 517-0, 551 n., 578, GOl,
Melo, 311, 300, .«W)-/.5, 416-8, 425, 438,
455, 456, 464, 460, 407, 507, 56X, 602. Mercourion, 263, 268, 270-3, 270, 330.
Mercure (saint), 46, 47.
Mercure, riv., affl. du Lao, ?64.
.Mésopotamie, 323, 451.
Messine, 6, 16, 24, 51, 53, 57, 75, 111, 112, 122, 146, 155, 156, 168, 174, 214, 255, 260, 265, 200, 201, 325, 345, 420, 436, 452, 453, 464, 524, 583, 600.
Métaponte, 335 n.
Melaurîa,"2ê4.
Methone, 257.
Metz (évoque de), 336, 330, 385.
Michel II, emp. byz., 58, 185.
Michel III (û/.), 71-6, 82, 83, 00, 01. •
Michel IV (iV/.), 435, 436, 440, 450, 460.
Michel V (/^/.), 460.
Michel VI (»V/.),.506.
Michel Vil {ici.}, 540, 506.
Michel, patrice et catépan, 343, 347, 377 n.
Michel, pr(»tospathaire et catépan, 434.
Michel, amiral byzantin, 146.
Michel, évôiiue prec, 546 n.
Michel, chef slave, 208.
Michel Attaliate, 451, 463.
Michel Gérulaire, patriarche, 471, 101-0.
Michel Doukianos, catépan, 455, 457.
Michel Spondylé, patrice et duc, 451.
Milazzo. 146.
Milan, 201, 305, 453.
Mileto, 521, 522,541.
*.Minasi,284n.
Minervino, 361, 427 n., 551.
Minturncs, 21, 41.
Mi"""""' 9C.T
.Misène,23, 41,55, 105,244.
Modène, 302.
Modugno, 427 n.
Moezz, 301, 580, 501.
Moezzia, 200.
Mogber-ibn-Ibrabim, 146.
Muhammed-ibn- Ahmed, 103.
Monopoli, 364, 427, 458 n., 450, 462,466, 468, 560, 567, 503.
Mont-Cassin, 35, 66, 67, 70, 71 n., 73, 105, 107, 108, 110 n., 124, 125, f.iO, t3f, 137, 141, 1 47, 161 n., 183, 108, 214, 217. 233, i.r»-A\ 242, 213, 260, 276, 206, 207, 320, 355, 371, 374, 377, 370, SS(f-:*, 400, 401, 403, 404, 400, 411, 414, 418, 420, //:».•?, 4e//, /t.iS-ii, 44.i-U, 473-6. 480, 507, 50U, ÙIO, 5/f-<5, â-U, 540-51, 550, 570, 573, 582, 5S3, 502, ^94-8.
Monte-Bulgheria, 270.
Montella, 63 n.
Montemaggiore, 457.
Montemilone, 361, 427 n.
Slônteuiurro, 266.
xMontepeloso, 402, 457, 458, 466, 536, 540.
TABLE ALPfîAllÉTlfîîîE DKfl NOMS PROPRES
Mcrrciféon, amiral bysiaiitln, tit.
Mottoia, in. isr,, *6i, rm. nri*.
MufjlîTâK-ilJH'Silllâlîl, ©fi.
N&pÏÊS fYillc *«l (Juché), fl, 5, 7, i3, /B^y^, 31, ;i:i, :i*î, ay. ^/m, r>{i, /.^-r, mi, «i, lia,
C7, (Î9, VK Vo. H-'i, *JK. 100. lôâ, J07, 113 et B,, itî, ftu, 12:*, f^6'-¥. l'i^r, Vru iS^Mf, U2, t4i, in.1, 157, tnw, f6y-ï, 1«Î4 E,, 173, ni, 178, 181, 188, 208, 2Û0, j!l6, ans, 338, i-inS, 3-'iO,2Îj2, ÏS3, mm. 31 4-fi, 321, 322. 332, 3S4, 372» 373, 37ri, m^. lOiiJâfl, i37, ilO'£.4iS,
î;ia, :jt3, :îirj, sso, 5fit, ^-M-i, 5r*6, îîoo, rsi, :i7ï*3, :mi, shs^'î, 5kh, uh^, s»2, HîH, Tïî^s, Boo, tin:».
NapoUUina, 17, IK, 20*1, U, 30, 41-3, 47, 50,53, 5«, tiÛ, «9, 73. 85, 100, 105,
1EJ7, 119, 12G, 127. iai. ïid. ir;7. ir»9,
138, ai;i-7,233. 23ïl,24î, 2U, 241), 247,
251, 314, 374, 438.47iS, ^72- NardtJ, itî6n., ini, n03, !i^i4 a.
Nflrdus, Um.
Narenta, lîeuvc, !»â, 514, :i07.
Naretïtans, 3(i!J.
Nami, iriîl, 293.
NfiiM'S, 173, 2i:L ^îisur, 111-4, 122, 257.
Nftup?îcte (Lépsinte), 259.
N au plie (itmN>gc de), 435.
Nepi, 159, lliL Nera, affluent du Tibre, 159, Nicastro, im, 531, 5i2.
Mc6e, 14, 1K5, iS6.
Nicéphore, t-uip. byz., 182, NÎCf>phi>re, h ï go urne ne. 263.
Nîréphore, mngi.^tros, 260, 201, 32(î,
345, ;uti.
KieéphoreDoiîkiftnos, calépim,451, 454,
Nicéphore Karantenos, 43^). S33.
Nicéphore J^hocas, stratège, 13M, 139,
142, no, ni, 179, 180, 183, 190.
Nicéphore l*îineaa, empereur^ 09, 218,
ÏS9 91, 2fr4, 300-4, 3oe*sr, Ht m,
31 6, 317, 320 n., Sîi, 323, Sî4, 335.
S43, 345-7, ar.O 3. 35(J, m% 58<i, 3gT,
3W9, 393. 42r,, m, 55«, 59S, Kînntttf, eunuque et pitrice, 2!)0.
NictHas Oryplia;^, palrice, M S, H&, »»,
r*, 100, 101. 111,207, Niciîdemo
Kicoltt* \\ pape, 13, 65, 71, Hi, &2. 88.
99, iU.
Nicolas n (re/,), 51S-9, 5^8, 5.10, 1147,
ni», 603.
Nk oîjm te Mystique^ patriorelie â^ Cm-
lanlinople, 153, 189, 204, âSt, m |
Nicatas, archevêijue de BbtU 463 t 506, Nicolas, éyi^qw0 latin, amba^sadeiiT»
189, r»îie<î|a9, ambassadeur de Mcêphore,
Mi .
N'ieolns, abbé grec, 593 n.
Kicoim Pkitigli. stratège ûe Calaltre,
lia, 102, 201 n., 220.
Nirom^die, 512.
Nkopi-ilis (Epîre), 113, 182, 318, 4Î2. Nicop*>Hs (Calabre), 190 n.
NicfiU-ra, 186,21^.1, 2m, 524, Niï (saint) de Koasano, 255, âfil, 2f.3,
5!)i, "113, .\il Doxopaler, 362,303.
* Nilti. 427 n.
Noie, 2â, 42, 60 n., 63 n., 123, 125. 137.
Nonantula, 392.
Normandie, 405-7.
Normands, 34 1, 399, 400, 401, 404-16,
^m, 4i0, 447, 452 etsuiv.
Novare (évt^qae de), SOS.
Nuceria, 378.
Ohbiano, 433, 530.
Octavien, 222.
ndon (de Cluny),3SS,
OfanUï, fleuve, 63, 1S2, 193, 360, UÊ,
Oliventû, ri T., 457.
Ombrie, 444.. „ . - , v {Jppîdo, 522. T ^^iiirtij Opsikion, 348, 4Zï7.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
Oreste, |fatriarchc de Jérusalem, 226, 267, 282.
Oreste, slralèpe, 428, 420, 433.
Oria, 25, 74, 141, lî)2, 196, 207. 209, 212, 283 n.. 32:>, 3:J2, 363, 364, 368, 461, 503,
Orléans, 308.
Orsomarzo, 264.
Orte. 159.
Ostie, 55, 56, 249.
Ostuni, 36 i.
Othinan, 109.
Olrante, 6,7, 14, 25, 28, 33, 40, 106,110, 169, 186, 190, 191,201, 205, 20S, 2U, 325, 352, 353, 356, 359, 360, 362, i20, 459, 463, 467, 470, i85, 502, 503, 526, 533-6. 542, 549, 550 n., 551, 562 n., 575, 584, 592, 600.
Otton 1", empereur, 99, 221, 222, 227, 228, 266, 291, 293-9, 300-19, 322, 328, 330, 334, 347, ,349, 351, 353, 355, 356, 366, .392, 394, 475, 569.
Otton II (iV/.), 303, 318, 327-42, 348, 356, ,357, 360, 361, 366, 370, 373, 379, 380, 387-9, 391,392, 402, 419, 601.
Otton 111 («/.), 334, 357, 370-3, 3X0-2, 385, 386, 389-97, 407, 444, 532.
Ottons (les;, 529, 532, 561, 56S.
Otton, dur, neveu d'Otton II, 333.
Otton de Carinthie, 390.
Otton (le Bergame, romtc franc, 97.
Otton de Xovare, 50U.
Ouzes, 527.
Pacianos (Léon), 410.
Palagiano, 417, 564.
Palatin, 511.
Paldolf !•', Tête de Fer, prince de Ca-
poue et Bcnévent, 230, 231, 237, 296-9,
Paldolf II, prince de Salerne; 322, 331,
Paldolf II, l'Ancien, prince de Brnévent
et Capoue, 332, 373, 403, 404, 407, 409. Paldolf 11, le Jeune, prince de Capoue,
Paldolf III, prince de Capoue, 403, 411,
Paldolf 111, prince de Bénévent, 476,
Paldolf IV, prince de Capoue, 480, 513,
Paldolf de Teano, prince de Ciapoue, 423,
Palerme, 16, 17, 24, 46, 52, 55, 57, 59,
Palestine, 192, 256.
P.ilnii, 259, 261, 264, 265.
Paltiel, 591.
Pandonolf, (!omte de Capoue, 73, 123,
Pantaléon d'Amalfi, 528, 530, 531, 544,
Pardos. patrice, 463.
Pardus, prolospatliaire, 557.
Paris (manuscrit «le), 575.
Parme, 224, 225, 52S, 52Î».
♦Parthcy, 185.
Paschalios, straté^'C, 213, 224.
Patras, 257, 258, 260.
Patria (lac de), 21, 22, 41.
Paul 1*% pape, 291.
Paul Diacre, 30, 47.
Paulicieiis, 290, 4:;8.
Pavie, 3, 26, 28, 29, 61, 145, 150, 169,
Pavo, an-hcvùqiie do Bari. 360.
Péloponnèse, 95, 101, 111, 113, 170, 173,
Penne, 420.
Pépin, roi des Francs. 27, 28, 39, 40. Peraiio (Ahruzzes), 446.
Perenos, duc de Durazzo, 533, 534.
Perse, 256, 598.
Pescara, lleuve, 3, 26, 72, 73, 318, 443,
Pescara (comté de), 319.
Petchenègues, 436, 507, 525, 527.
Petra Uoseti, 267.
Pétrone, comte normand, 542, 543. Pliilagalhos, 381, 390-5.
Philarète (saint), d'.Vsie Mineure, 36 n. Philarète (saint), de Sicile, 593 n.
Photius, patriarche de C, 80-3, 88, 90,
lS8-iHI
, Piana ^tlalabrc), 261.
Pierre, patriarche d'Antioche, 493.
Pierre, évùque de Bénévent, 149.
Pierre, évécpie de (^anosa, puis de Salerne, 195.
Pierre, archcvt^que de Cosenza, 546.
Pierre, archevêque de Xaples, 595.
Pierre, abbé du Mont-Cassin, 509, 510.
tAiLS ALrtlAR^utJi: USÉ mm» ffiorRES
PiCTT». tatçtir ilti pHnce éi Salenirt
tîTii, Pkm. lislHUat «k B«n, I8i.
Ptinv. fTinnto «ncauuid^ iêê^ ITf, âll,
Htrr» tNacra, 111 m.
Pîeifr Of¥eol0, dœ de VenjM^ S^t Piiïft* lie 9mt%e, Uî, Piligrin, KKh^séquB de Colf^gite, 420.
4iS.
PiiîiiM. i:n A.
PîaM^ileooe» tS7.
l'iihrA5lrf>, tîlu^^SI, 54J.
Pollen luio, 417* lil II., ISiiT, 566.
Pologne, m, sm.
Mfencto. ptttriiirche île Canstantl-
Qopte, S^^, âï», km.
Popi{)di, 23,
F^mloeurvu. îfl, 373, 379, Pfmlhian (|iacttîde)* lîfl,
Porto, ^1^^^
P^♦^îtrlno, r»l.
Pi.tftnaa, m, r>t*L r><ii , Pothfis Argyre, cJitepan, 431.
PouiUc, e^S. î»7, SSL Voir ^piffif.
Prai^ue, 3^2, 3H3, nsfi.
Prmci(»at (c'^mte rfu), 503, 516, S50.
Prpclûs^ habitant ite llasâaon^ 178.
Procope, stratège, 112, 113, i7^ n, Prûcope, é¥èf(ue de Tuoroiine, 157, Procfjfpios, tunnarque, rjuii, 357.
Provence, tîL ei ti,, 117, tlii, 211, îin,
2-2:1, 2âl, 2%, 301,311», Psellos, 450, 451,46-2, 4^3, Puirnris», j^ast^ldus. 56*).
PuJch.iris, préfet d^iuialA, 3(^.
Puleum Greci (Oarî), 377.
Qtietlïinburg, 31 1>.
RuddichiB !■% prince de Bénévent, IJO, H,^% 60-:i, 101, I5i,m, ii«».
lliilel<^liU 11 {Hi.\ fil. fS** 3.
Riikslrbii, mMm IradMra. 177, 21.
Riitclgulttô, pmfté ém i«iiéTC9t i^t fUgttte. 9UX 431.
ft«iiiftl/ r^. riHnte d*Awf»*, 4». 41^1
HjilDUJr'Triaeiaaete» 471, 47f.
* RuiitMnid, tlâ. iUïmtllu. ^M3. ^'M, m, 3t6, 4r.S, lU.*iit GItLber, U^ a., 4^1. laî. Ul ô
rK 4iâ
iip«rA i^fncifil)^ S»l^
iftfediit, mi d4^\iimb«rii$, S7
nâYi^nne, ». 14, 17. 2i5, H, 72, 1*13. iPw ISL 21^, ÎOO^â. 30,^. 310. 113, 3IK. JS*. 371, 3Mt, 3tfO. 4|*ï. il3, SI7a ,r»73, iM.
Rajen. 417, 13.1. 434,
Re^i'i* tK 7, II, 14, tte, IS6, 1<$, f1l«, i^fi, lîQ, ÎSH, im^ Î02» 20^, iOft, ÎU,'
un, il 7. 2*i4, *i:i, m-^î, si»o,3iSv|
350, 350. 3litf , 42H, 433, 581-3, r,t:i, !*»,
541, 546, m n., rOiO, :>M, SîH, ftOl, «ifti. Rf|El U^enî. f2.
HruiriiHT, iO± Hnims (iN»ncd« duj* SStî n.
ttliin. ttenfe, 3Kiiî. 47^, [tliodoflanni, ^chevéctue ûe Trani^SÉL
4flS* 7
Ribbih, 103.
litrbard, duc de Nomiundie, 404-fï.
Rkhard, ci^mte d'Aifersft, %m, SOo. 513,
5l:^ 516, 5JJ!É, Ii3*^544, BiK.
RicUer. 445, 447, 173, 4SÔ, l*&9, 510, Iticti, IBL Ripai la, rtiiâ.
Robert Guisrard,477, ISïl, r*û3-3, .^!3^iï,
Si
/iî^2, nim, rm.
Robert, coiîite normmnd, .133, Sft7,
R^>cca d'Erandrn, 424, 440, H»,
Rûcca Jiinula, 2:17 n.
Ruct-a M^'trtfina, :i71.
Roccasefca., 3S4.
RoiJfdphe de Bourgogne. 21 U, 22;î.
* RottnU,2?ia II.
Rudiilf. ehef ncinnand, 407, 412 n.
Rofrit, 41.
Rnger, frère de Bobert Guiacard* S21-4, 533, Li37, 541.
Hofîrr, rni de Sicile, 363, 575, 577, Ult.
Ro^crTullabovi,534.
Un niai ti ï*' l.émpène, einp. byi., 20^2-4, Wl, 212, 217, 21 ït, 2aO-*j, 22*, ^J, 230x1., 231, 246.344, 3^1,5^9.
tABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PftOPRES
Romain II (id.), 221, 227, 22S, 2S0, 303, 3lX
Romain III An?yre {id.), i29, i33, 434, 444, 431, 4;i5 n.
Romain IV Diogénc (id.), '\2i\.
Romain Argyre, straté^îc, 216 n.
Romain Skiuros, 402.
Romains, 8(J, DU, 100, 102, 220, 222-0, 243, 2i»l, 21)3, 2î>4-7, 307, 308, 32S, 3i:i, 388, 31)3, 307, 482, :)2î», :i72, .'n4, 000.
Romanic, 60.
Romanos, patrice, 330, 348, 307.
Romanos (divers), 45'», 570.
Rcmie, 7, 10, 12, 13, 17-9, 26, 27, 34, î)3-8, 60 et s., 70, 80, 81-6, \)0 n., îK), 100. 104, 10:>, 112, 113, 117-24, 127-30, 14:i. 141), i:iO et s., 101, 102, 187-93, 11)9, 211, 219, 220-3, 242, 2:m, 2:;9, 200,
400-8, 418-21, 423, 420, 437, 412, 4i3, 436, 180-3. 487 et s., 499, 307, 309, 310, 314-0, 318, 324, 329-32, 3i7, 333, 373, 373, 578, 594, 398, 396, 600, 002.
Romuald, duc de Béncvent, 3, 7, 19i,
Romuald, fils d'Arichis, 33.
Romuald, frère dt» Paldnlf, 313.
Romuald f^nint Tri 380, 393.
Romuald (divers), 411, 480, 337.
Romuald de Salerne, 323 n., 373.
Rossano, 6, 109 n., 180, 233, 239, 201,
Rossemannus, luriiiarque, 337.
Kota, 63 n.
Rolaris, roi des Lombards, 333 n, 369,
Rotrudo, 30.
Russes, 210, 322, 110, 428, 431, 437, 13S,
RuvOt 361, 427 n., 331.
Sahas (saint), 233. 262, 204-0, 208, 273, 279, 283, 327, 330, 331, 348, 378-80.
Sabine, 103,1 18,1 30, 1 39, 38tJ, 408, 443, 488.
Sabinus (saint). 194, 196.
Sacco, arilucnt du Liris, 139.
Sali, 309.
Saian, 208.
Saint-Adrien (monasl«;n>;, 271, 272, 273, 278, 279, 291.
Saint-Alexis sur l'Aventin, 383.
Saint-Ambroise (Monl-Cassin), 237 n.
Sainl-Ambruise (Milan), 433.
îSainl-Anastase (Naplesj, 379.
Saint-André iM-iit-(:;i>-iri , 237 n.
Saint-Anjîc (cbâtcau), 220, 387, 394, 331. Saint-Bénifrne (Dijon), 420.
ï!iaint-Bi?ni.it (Mont-Cassin), 130, 233,
SiLtiit-Bcn«»it { Couver sanol, 366.
Saint=Benoit innj^'^^u*', 371.
Saint-Benoit (Larino), 353.
Saînt-Benoît (Salerne), 473 n., 312.
Saint-Bertin annales de), 88.
Saint^Ci'^iaire (il<>me), 380. SainUDémétrms Naples), 379.
Saintu-AMatbe (G^ilabro), ïïOÊ, Sainle-Ajçatlie (Campanic), 03, 70, 142,
ïna
Sainte-Cyria.îiic, 14, 180, 368, 304
(Locres, Gerace).
Jèniot-Klie (monastère de), 284.
HiLink-Marie (Capoue), 443.
Sriink^-Maric de Cinjzla, 33.
Samle-Marie (Lesina\ 31)3 n.
Sainte-Marie (Salerne), '«l^i.
Sainte-Marie et Saint- Jean (Bari), 377.
Sainte-Sopbic (Bénôveut), 30, 31, 40,
SiiintP-Triajtj^ (Yenûaajw 51X
Saint- iall :M9.:m, XI3.
Saint'ileMrt^e .Mmt-Cassin), 237 n.
Saint-Jean (Vietri.i, 378.
Saint-Julien, 260.
Saint- Laurent Salerne), 378.
Saint-Laurentjjjy. Si^mi, 265.
¥funt5Ift'îirie Salisrne), 173, 378.
Saint-Mercure. 203.
Saint-Micbel <iargan»0, i>C, 147, 197-9, 374. 404, 463, 388.
Saint-Mirliel du Mercourion, 203, 271, 27 4. 281.
SiiInL-5Uchel d» Monliccliio, 2G7 n.
Sainl-Micbcl in Valleluce, 379, 382.
Sftlrit-Nazaire, 270, 27 4.
Saint-.Nazaire d*Atina, 439 n.
Saint-Niinl;»^ (Vielri). 378.
Saint-Nicolas (.Monopoli), 307.
Saint-Paul (Rome), 27.
Siiint'l>hilippe d'Af:yre (Sicile), 202, 203.
Saint-Pierre (R<Mne:, 33, 30, 341, 387.
Snint-Pierre (Tarente), 280 n., 343, 347,
S;riTils Adrien et Natbalie, 207.
j SuiriL-Sauveur (San (iermano), 130.
1 Saint-Sébastien (Naples), 244.
TAWLE AtPiL\nKTigtE DES NOMS PBOPHEB
Sain U Jean (4 Paiit tNwpUi*j, 17.
Sain H Lupulim gï Zo/iftie (Ucné? cait),
StânU Berge et Bar^'hus (Naple^}, SU,
Saints Théodore et Sél)«silca (Naple»}»
^»ml Vincciit ile Viilturot.*, 35, fiû, f.1* 10. îl n,, i:^û, M7, 177, im, ihl,2;i\K 231, 2Ur*, S'37, *ia6, ai H, 320, 4Ï«, 474,
ni{}, lisa, îJfla.
Stilnrua, ^31.
Salcrne (priiicsN ville). 23, .-î^ï-î, 35. 37, 4i, U-7, 5U, 51, 53. S4, ^Ô, fi^^, ftti-70.
73, 7,'i, 87, m, wi-^, fia, f/î-/?ja3*7,
1^3, 131, /.IVtf, ili). I4Ï, 14t, H7-ÏÎ, 15i, If^.'j, 1:ï7, îm» :i, un, i74-«i, i;7-,9, n7, iï»l, VXi, iilii, ïf^Sl, :?/^i2U, '»JG, 218, 22a, i;/f, ;;:ii, 23a, m, âitl, 1i47,
aaa, âMî, ml, aiJii, 297, ï^afl, 310. ai 3, .m, .ifi, 52'f, 326. 3â7, .ï.v/*i, sa^i n.,
3:î**, 3*0, 3U. 353, 354. .Y7rt. 37*. 'mm, 3Hr>, irta-'?, 4ii. U*<, 4:>3,4Sn, -JU, ^4, ^.î^/- î/i?, irJO, UJ5, iJi', 47K, 4SU, f^^-^,
rm-n, îiiSi, 5,w, 53îï. 540, à',.i..i^ bm,
«.14, Û*)î>, r*72, 573, rm, r^H ci sulv.,
59a, S93, 6t)0'^, 005, Saierne (atehevêques el prow ecclès.J,
^58, i27, 54H, S?iO.
Salerriê ^Qioitie de), 84, 87, 9:i, 'J3, I9a,
232, 248, 313, 317, 5ÎI5.
Salernitams, SI, 62, iH, 370.
Salrnas, ITil, Èm, tm, Sftïoniort, ambassadeur îiyz., 227.
^alûiiiiiue, 3*8, 3e, 467, * Saiiïbuc, Ulh.
Saïiinites, il, SflO.
Sauinium, 25, »^3, 1S8, vm.
Satiioa (tliiÎMUc lie), 3itL Samuril, roi deb ttulgfireis, 417 n., 128. SaiTHiul bi'n Ghamuiel, "ifh San Oïlrico-Rapurii, ÛHI.
feari Germano, 130, 38 ^, 440, 443.
San Giovanni di Mcrcudo, 26*.
San Giovanni in Vcut?re, 514.
Sangro, il., 2fi, 40, 426. 474, 514, 545. Snn Marco, 3oD, 477 n, 503, 604.
San Mereurio, à64. San Paalo di Civît,ite, 188 n.
Sant Agala (Calabro), 161, 325 (Samte-
Afîalhe).
?*€aoVAngelcï iJi AspreoOi 24î7.
SnnU Severifta, il n., Ili, /.*^-4, 116, O;*, 169, 18C, 100, 254, JSO. 521, Mt. SîïnrEufemia, 513.
Sa^ne, riv, 3H6.
SarcUî^ne, 16, 56, 224, 301.
ï^arntj. 321.
Jtefiuro, afÛ. de Vkgri, 26G, 37G o.
Saie, 225. 291, 294, 300, 301, 319, 3*<^,
im, 398.
Sax*m6, 253, 307, IWâc^iiea, S(î4, 1*43, Scb^fruljû, 5yi.
* ScliIiiTubergtfr, 322 a., 333 n,, â3S n.,
SciaiiUl Doauioliï, 2Û7 n.
SciJia, ri2î, -123, 525.
Sckvma, 93, rt4, 590.
î^rribh, 503, 52i, S^lmstc, 47.
S^ïdjotikiilca, 500. Voir Titrcf»
Sole, lleuvp, îion, r,43.
ï5t'tulnara, Si, 2liil Scphïo, !3i), 138, irj9, *190.
Si rbcR, yn,
Seriîiiia M, pupe, 195 n, J^rriîiiis n\{i4{.\, 18tJ, 245.
StTgms IV (»</.!. !>48 n, Seriîius J*% duc d© Nuplra, il, 22 n.,
55, m, in, m, 73, 137 n., 240, 248, Ser^'iue* Il (iiL), g-i, îJë, 102, 104, 105,
Serchis IV (id.K 373, 420, 437, 438, 442,
Sergiuy, préret d'Amalfi, 24S,
Ser*îiu8 1*^ duc d'Amalfi, 25 L
Sergius, patrie© du Sicile, 15.
Sergius, évêque de Naples, 1 3,
Serpuî?, ârcheTùque de Naplea, 354 u.
)Éermentf>^ afÛ. du Sinni, 266.
^Serperi, 374, 379, 39*.
Scssîu 123.
Sessula, 3j7.
Seslo, 473.
Sevmnus (saint), 24 L
Sevemg, é^'^que de Napies. 242.
Sicard, prince de Bt? mi vent, 23, 24, 4i, *3-5, 47, 50, 51, M, 60, !97.
Sicile, 7 18, 20, 24, 34, 36, 38, 45, 46, 40-33, 57-60, 75, 76, 85, 96-8. 103. t06. Ml, 112, Hfi,15S-8. IfiK. 110, 173, 174, 182, 184, 186, 201, 202,207, iûg, 211-3, 215'B, 2i8, 239, 219, 257, 2.'Î9, 263, 268, 27îi, 282, 200, 291, 2^6. 301, 319, 3^, 324, 328, 330, 33â, 340, 342 6, 34«, 363, 3Ë6, 36$, 3R2, 417, 42S,42!^, 4334, 448-59, 4êâ, 503, 518, SS4, 526, 534,
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
Siciliens, 20, 50, 156, 158, 255, 262, 378,
Sicon. prince de Bénévent, 23, 39, 40,
Sicon, prince de Salemc, 67 n.
Sicon, comte de Spoléte, 315.
Sicon, protospathaire, 503.
Siropolis, 140.
Sipefrid, évoque de Parme, 224, 225.
Sigfrid, chef allemand, 314.
SikeljL,'aita, 520.
Sikenolf, prince de Salerne, 50-4, 60-3,
Sikenolf, gastaldus d'Avellino, 314.
Sila (massif de la), 136, 190.
Silva Candida, 512.
Silvestre II, pape (Gerbert), 308, 389.
Sinaï, 256.
>Cj?inni, fleuve, 136, 174, 234, 264-7, 339,
Sinodianos, 459, 460.
Sion (évôché çle), 64 n.
Siponto, 33, 49, 52, 63, 138, 141, 147,
Siriano, catépan, 526.
Skylitzès, 133, 135, 202, 203, 206, 207,
462, 533. Slaves, 93, 94, 100, 181, 193, 206, 207,
Smaragdus (divers), 368, 560.
Sophie (sainte), 46.
Sora, 25, 26, 38 n., «2, 68, 73.
Soracte (mont , 159, 222, 298.
Sorrente, 22, 23, 33, 41, 55, 103, 169 n., 240, 241, 448, 450, 485, 543, 545, 550.
Sossius (saint), 244.
Souabe, 121, 225, 226, 300, 333.
Souabes, 315, 372, 419,487.
Sparte, 257.
Spolète, 3, 26-30, 34, 37,38, 40, 53,60-2, 65, «;-», 71,73,102, 103,115,116,120.
121, 130, 138, 139, 141-3, 115, i4ii-.U, 160-2, 175, 180, /*/, 209, 211, 218-20, 223, yi.7, f:?6, 233, 237-9, 296-9, 308, 309, 313-5, 318, 320, 321, 326, 328, 331,
341, 319, 368, 37i, 372, 384. 408, 416, 508, 509, 5ii, 545, 600.
Squillace, 186, 521, 601.
Staina, affl. du Fortore, 488 n.
Stephania (Naples), 243.
Stephanus, fils de Romain I", 230 n.
Stiglianp^ 63 n. v, LaV-,/ ••
Stiiù, 113, 337, 339, 310, 541.
Strasbourg (évftque de), 444.
* Stumpf-Brentano, 446 n.
Suessa, 554, 555.
Suessula, 42 n., 68, 69, 105.
Suisse, 478.
Sutri, 161.
Symbatikios, stratège, 146, 147, 171,
Syméon, roi des Bulgares, 207.
Syméon, abbé de Saint-Pierre de Ta-
rente, 377.
Syracu sains, 111, 268.
Syracuse, 7, 9, 10, 15, 10, 76, 111, 168,
Syrie, 249, 289, 301, 324, 326, 366, 367,
Tancréde (de Hauteville), 453, 454, 456, 464, 477, 503, 503.
Taormine, 76, 156, 157, 108, 169. 174, 257, 258, 268, 290.
Tarasios, patriarche de C, 14.
Tarente, 3, 5, 7, 10, M, 16, 25, 33, 50-4, 59, 62, 63, 66, 75, 91, 93, 97, 101, 103, 109, iH-4, 120, 132,134, 136, 13S, 139, 141, 144, 170-2, 175, 176, 182, 187,188, /9M, 196, 204, 207-9, 211, 212, 249, 261, 264, 286 n., 325, 33S-6, 338, 350, 352, 353, 359, 360, 362-4, 368, 377,417, 433, 460-2, 461, 466, 469, 470, 479, 503, 521, 522, 526, 533-5, 342, 546, 350, 551, 559, 562, 564, 571, 575, 577, 578, 581, .582, 581, 591,600,605.
Tarse, 2S9.
Tasselgard, comte de Larino, 443.
Tauriana, 14, 186, 259, 261, 264.
Tchèques, 382.
Teano, 38, 62, 67, 68, 125, 131, 140, 142, 147, 171, 235, 236, 371, 420, 423, 425, 426, 437, 439, 444, 454, 455.
Telek, 451.
Telese, 53, 63, 67, 109, 489.
Tempsa, 186.
Teobald, margrave de Spolète, 209, 297,
Tephrica, 133.
Teriizzi, 557.
Termini, 112, 217.
Termoli, 208,333, 357, 582, 601, 602.
êU
TAflLK AtPlUIftTll^rg lïE» nt
T«fT«^e, t V, ai . H\ m, m. Stô. »^
TifW tfOtnml-f , 3. 5-1, il» 5«, *«, H,
lit, ÎU n.. IM. IM», ITI. ICI. IA6»
m, sxs. w, m. 470. ski. fiis, ssk»
S9I.SSL Sll. Sll, »( a.
TmlOiM. lit.
Ttléohild, «btté dm liont^^i^tt, 424,
fbeodrrâiLm* iloelii*M« d« iént^Teat. 191.
TliècMiiirn (1l<illi«)* ti9, 307.
t1»éQikirv< dctc de M^l««t il- Ihéiféût» Il (rff,), 2^.
j,.^ ng
Lidilc. il».
TliriHl^rEir. un \ UMm, CI.
Tti'kidtrsff, yld>É (TanTnlÊj, »n,
TliCtijphaïïc, itiilcurt fît 5W, ««, IM,St3,
Théophanet amb. Uyx., d^.
Thé0[>hFinej Jibbi' grec (Syracuie)» 10.
TbeopliEiao, iinpér. bya», :iJ»j, 317.
Thcophanô, fenamcd Ottou II, 31», hMS* ââî, 33G, 337 n., 331», 3i}«. :*»»>, 382»
TbeopbHact^* duc d«5 Napl^*!!, i&t Theojihiïacte, stmti:"(?^% H2, t*fl. Ht Tiiénjihile, euip. byz , 51 ♦ 5H-60, 7i*«0.
Théaphik-, îjpathnirc, l!L TbéopbylactCj âorifitcur 4ca Homams.
21 IK '2i>t).
Tht'ophyl/icto fdiTers), 423, 22!.
Tfaessalie, 367, 472.
Thtî!4iïalomr|rjo, IKI, 206, 2Uh 259, Tb i e rr y , 6 v i^ q ne d r Me tz , .i I ÎL im n , Tliti^tgaiiiJ. un iM'vi^qiie de Trêves, BL Tbli'lrnnr, aaH, nw, :\U, 337.
TbrnetT, 112, 113, \u, iw, na-a. J^*i,
217, ûm, 507, 5511.
Thrftr/sicnsi ftbème dci), 130, 210.
Tibwius, évéqtic do Kaple», Si.
\Tù^^ fl«at#, «I, 55. 9« "^^ III, liî, I IS!l, loi.
Ttfittt [mn&l,, flO.
Tirm V*4 n.
îlle Utf, Î4t.
TcMtIfiuf, IIS.
T»nilkk^. 470.
Toiesii«« M, 131. ISl. If 9. Sit», «S3, ââSw 4M, 444^, I», 301-10, 512. 3^, WL
Toiil f«v^qluf d«\ lit.
Tnierte, IIH, 12», n\ 535, STJ.
Train A. 45a.
Tnuii. 111, î%t a^ J$X iO«. 331, 3S>.
312, asj« as^f, los, ito, «ii. m,
MO. &aj, U%, U¥k TAl, M^'A
:m7, "^M, 562, 5«3. Se-'i. Tj^iC, 56», SIO.
5«f , "ïSt, 58«. 5M. 5«*.
Tnk9iiiuiidiix, ^if^ n,, .Tïi ti.
TreiiiJti, 4L0. 121», 440 n., 500, 301, SSt.
Tr^f^, ^ H.. HL
T^rarii^ri rtV^ Cil. 471. 5*0. Si^^ ^^!l
Tripfili Syrie), 3Î4, 434.
Trivï?i}lo, sa. 351.
Trt»ia, itt», IIS, 4IR, 4i9'iS, 435, 4*5, 446, 4&7, 409, 471, 471, S02, 512, 521,
Trû|iea, 14, 133, ISG. ^^H
Tubachi, 463. ^^
Turcs, 21€, 428, 468, 300, 527, 530.
Turatkîos, 410.
TiiTTJ^ 37i.-K-
Turaj, 352, 353, 316 n.. 540, 541. SI9.
S50 II
TuiCie, im, 2S5, 3|g, 341, 31^, 371, III. Tuscalum. 2!!ï, 209, 3S1, 40«, 47^, $19,
îm, vât. 593.
Tyrrbéfiieniie (mer), 16, 44, S7, *î3, *«i, 98, tH, 129, t(J3, 180, 208. 217. ÎÎ6I,
2tU, 3ai,ai3, iOO.
T^LinÎHCes U«ari), 310*K, 321, 324, 333, :i*i3, 3*^6, 3»W, An, 125.
LMdrie, arclictêqne de llénévenl, 511.
U^^j^inno, 433, *LgUeJli, 193. •Ublint, 333 o.
Umbmtîca, iBCi.
Uni f roi, tamtc normand, 453, 470, ISO. 48S, 490, SÛ2, 503, 303, .113, 517» 534* Urbain II, pape, 594 q.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
Ursileo, stratège, 203, 204.
Urso, archevêque île Bari, 550 n.
Ursus, prince de Bénévent, 146.
Vaccarizza, 410, 564.
Valaques, 42s.
Valleluce, 379-381 , 382, 3S5, 386.
XValva, 238. <=-» • '• .».■ ..^. >.. Vandales, 428.
Velletri,5i:i.
Vena, 265.
Venafro, 67, 234.
Venise, 18. 110, 227, 369, 374, 399,
Vénitiens, 51, 59, 91, 302, 303, 369, Venosa, 71 n., 74, 89, 19J, 209, 456,
466, 502, 517, 519, 591.' Verdun, 333, 595.
Vérone, 219, 311, 141.
Vésuve, 55, 126, 385.
Vibona, 186, 521.
Victor II, pape, 508-U.
Viesti, 4S8, 502.
Vietri, 378.
Vital fsaint), 262, 267, 376, 378.
Vitalieii, pape, lî>7, 199.
Vulf,'arius, 245.
'*\'ulturara, 356.
)Ç'ulture (mont). 182, 267, 285, 378, 502, 505, 581,593.
Vullurne, il., 21, 23, 41, 53, 63,
Waldrade, 153.
Warangues, 451, 457, 458, 470, 535,
Warnefrid (Voir Paul Diacre).
Werner, évt^que, 444, VVibert dti Tnul, 479.
Widukind, 312.
Wipo, 443.
Worma, 39.
Wurzbourg, 390.
Xiphi/is (Alexis), catépan, 367, 399.
Zacharic, pape, Il n.
Z.icharie, moine, 263, 271.
Zacliéc, éVL*(ïiie, ambassadeur Zante, 111, 173.
Zoé, veuve de Léon VI, 158, Zoé, imp. byz., 460, 462.
Zoliinta, 338.
Zonaras, 451.
(H, I^Zozimc (saint), 231 u.
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